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FRÉFA^OE 

LKTTRK  DK  K’ÊDITKUR  X M.  GKRMAIN  BEAULIEU. 

Cher  Monsieur, 

Je  viens  vous  demander  une  préface  pour  I’Annuaireî  Thkatrar.  Vous  ne 
me  refuserez  pas  cette  faveur  quand  je  vous  aurai  dit  pourquoi  j’ai  entrepris  cette 
publication. 

Il  y a sept  ou  huit  ans,  nous  est  né  le  théâtre  canadien-français.  Depuis,  j’ai 
constamment  entendu  dire  qu’une  bonne  publication  théâtrale  serait  de  nature  à 
aider  au  soutient  de  nos  théâtres  comme  à l’éclosion  d’une  littérature  théâtrale  chez 
nous.  Quelques  essais  surgirent  ci  et  là,  mais  ils  furent  tous  d’une  durée  éphémère; 
et  cependant,  j’arrive  aujourd’hui,  moi  aussi,  avec  une  publication  qui  est  plus 
qu’un  essai,  puisque  c’est  un  véritable  volume  qui  sera  suivi,  chaque  année,  d’un 
semblable  volume. 

La  tâche,  je  l’avoue,  est  aussi  lourde  pour  moi  qu’elle  eût  été  pour  un  autre  ; 
au  point  de  vue  business,  cette  entreprise  est  certainement  mauvaise — c’est  du  moins 
ce  que  n’a  cessé  de  me  répéter  un  banquier  de  mes  amis — -mais  l’idée  d’éditer  un 
“n’importe  quoi  théâtral’’  étant  arrêté,  je  me  suis  lancé  tête  baissée  dans  l’affaire. 

Un  énorme  point  d’interrogation  se  planta  alors  devant  moi  dès  le  début  : quel 
genre  adopter  ? Le  journal  ? L’expérience-— basée  sur  la  courte  vie  du  Théâtre,  du 
Journal  des  Théâtres,  de  V EntT acte,  de  V Etincelle,  de  La  Vie  Artistique,  etc. — 
en  avait  prouvé  l’inutilité.  Une  revue  ? Encore  moins.  Restait  l’annuaire.  C’est 
à ce  livre  que  je  m’arrêtai. 

Après  avoir  décidé  du  format  et  de  la  quantité  à tirer,  après  avoir  choisi  un  papier, 
après  avoir  calculé  le  coût,  je  vis  que  le  “n’importe  quoi  théâtral’’  devenait  une 
chose  colossale,  et  le  spectre  d’une  somme  de  deux  mille  dollars  se  dressa  devant 
mes  yeux.. .et  me  fit  songer  qu’il  n’est  pas  toujours  commode  de  ne  pas  être 
millionnaire;  ce  qui  n’empêche  qu’un  beau  matin,  je  me  trouvai  lié  avec  un 
imprimeur  qui  s’engageait  à me  tirer  avec  une  promptitude  fabuleuse — je  la  connais 
maintenant  la  promptitude  des  imprimeurs — quatre  mille  exemplaires  de  deux  cent 
soixante  pages. 

Mais,  dans  un  livre  de  deux  cent  soixante  pages,  il  en  entre  des  articles  et  des 
illustrations  ; où  trouver  tout  cela  ? Tel  un  mendiant  en  quête  de  son  pain  quoti- 
dien, je  me  mis  courageusement — je  me  suis  aperçu,  depuis,  que  j’ai  un  peu  de 
courage,  des  fois — à la  recherche  de  la  matière  à lire,  espérant  que  cette  besogne  me 
serait  assez  facile.  Et  je  commençai  mon  chemin  de  croix,  frappant  à toutes  les 
portes,  sollicitant  une  page,  une  ligne,  un  mot  pour  l’amour... du  théâtre.  La  pre- 
mière réponse  me  figea  sur  place  : “Un  article?  Vingt-cinq  dollars,  et  vous  l’aurez 
cet  article.’’  Ça  me  parut  lugubre.  Heureusement'  ainsi  que  vous  pourrez  lecons- 
tater,  j’ai  trouvé  des  personnes  charitables  ; et,  à force  de  mots,  de  lignes  et  de 
■pdges,  je  suis  parvenu  à composer  un  texte  inédit,  intéressant  et  varié. 

Je  ne  vous  énumérerai  pas  les  refus  que  j’ai  essuyés.  J’en  ai  toute  une  collec- 
tion ; des  polis,  des  peu  polis,  des  gais,  des  bourrus,  des  jolis,  des  grimaçants.  Par- 
fois, l’on  ne  daignait  même  pas  répondre.  J’ai  pensé — ^je  le  crois  encore — que 
les  réponses  m’arriveront  un  jour  ou  l’autre  sous  forme  d’articles  dont  profitera 
l’Annuaire  de  1909.  , 

Et  voilà  que  mon  annuaire  théâtral  est  sur  le  point  de  voir  le  jour.  Quelle 
somme  de  travail,  de  patience  et  de  temps,  il  m’aura  coûté  ! Vous  ne  pouvez  pas 
vous  imaginer  ce  que  c’est  que  d’entreprendre  pareil  ouvrage,  sans  le  sou,  seul,  hoi- 


riblement  seul,  surtout  si  vous  mettez  en  ligne  de  compte  que,  ne  pouvant  y consa- 
crer tout  mon  temps — il  faut  bien  que  je  gagne  ma  vie  par  quelque  travail  qui  rap- 
porte— ^je  n’ai  eu  que  mes  soirées,  je  pourrais  dire,  mes  nuits,  pour  m’occuper  de 
l’impression,  de  l’illustration,  de  la  publicité,  de  la  recherche  de  renseignements, 
notes  et  matériaux  pour  articles,  de  la  course  aux  collaborateurs,  de  la  correction 
des  épreuves,  etc.,  etc. 

Je  veux  bien  croire  qu’on  aurait  pu  faire  mieux  ; mais  que  voulez- vous  ? j’ai 
dû  prendre  la  place  de  celui  “qui  aurait  pu  faire  mieux’’  ! Celui-là  ne  doit  pas  m’en 
vouloir.  Quand  à vous,  vous  allez  m.e  prouver  que  vous  m’avez  compris,  en  m’ac- 
cordant la  faveur  que  je  viens  de  solliciter  : celle  d’une  bonne  petite  préface  qui 
fera  comprendre  au  public  qu’il  doit  être  indulgent  à mon  égard,  et  qu’il  doit  faire 
tout  son  possible  pour  m’aider  ; car  si  chacun  n’y  va  pas  de  son  petit  dollar,  moi, 
je  perds  les  deux  mille  que  m’a  coûté  l’Annuaire  Théâtral. 

Et  comme  je  suis  assuré  d’avance  de  votre  bonté,  je  vous  prie  d’accepter  immé- 
diatement l’expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

E’EdiTEur, 

GEO.  H.  ROBERT. 


M.  GEO.  H.  ROBERT,  EDITEUR  DE  L’ANNUAIRE  THEATRAL. 

Cher  Monsieur, . . 

Vous  me  demandez  une  préface.  Pourquoi  faire  ? On  ne  me  lira  pas  ; on  ne  lit 
jamais  les  préfaces  : la  vie  est  trop  courte!  Cependant,  j’aimerais  beaucoup  faire 
une  préface  à votre  livre,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  dire,  à vous, — 
car  vous  la  liriez,  vous,  ma  préface  n’est-ce  pas? — que  je  vous  admire  énormément, 
car  vous  êtes  un  homme  épatant,  un  homme  qui  ne  doute  de  rien.  Ne  faites  pas  le 
modeste,  et  ne  rougissez  pas  ainsi.  Ce  que  j’avance  là  est  une  des  grandes  vérités 
que  j’aie  encore  dites.  Et  vous  savez  que  je  ne  dis  que*de  cela. 

Vous  êtes  un  homme  épatant  et  qui  ne  doute  de  rien,  parce  que  vous  avez 
entrepris  et  mené  à bonne  fin  un  travail  devant  lequel  le  plus  audacieux  eût  dé- 
tourné la  tête  avec  découragement.  Publier  I’Annuairk  Theatral,  c’est-à-dire 
deux  cent  soixante  pages,  grand  format,  de  biographies,  de  statistiques,  d’histoire, 
de  critique,  de  scénographie,  de  chronologie,  de  bibliographies,  de  renseignements, 
d’anecdotes,  tout  cela  ayant  trait  au  théâtre  et  à la  vie  théâtrale  ; publier  L’An- 
nuaire Theatral,  c’est-à-dire  avoir  réussi  à obtenir  la  collaboration  d’une 
quarantaine  d’écrivains,  dont  quelques-uns  sont  loin  d’être  les  premiers  venus — 
les  premiers  venus,  sans  jeu  de  mots,  entendez  bien; — publier  L’Annuaire 
Theatral,  c’est- à dire  un  livre  capable  d’intéresser  non  seulement  directeurs, 
acteurs,  auteurs,  régisseurs,  historiens,  critiques,  publicistes  et  journalistes,  mais 
tout  le  public  amateur  ; publier  un  livre  qui  vient  s^  à propos  et  dont  le  besoin 
se  faisait  si  grandement  sentir,  est  la  preuve  que  vous  êtes  un  homme  épatant,  un 
homme  qui  ne  doute  de  rien. 

Et  je  vous  souhaite  tout  le  succès  que  vous  désirez,  un  succès  qui  dépasse  vos 
espérances — et  les  espérances  d’un  homme  comme  vous  doivent  être  grandes, comme 
le  monde — un  succès  tel  que  votre  livre,  fût-il  tiré  à cent  mille  exemplaires,  soit,  au 
bout  d’un  mois,  introuvable  chez  le  libraire.  Je  souhaite,  en  un  mot,  que  le  monde 
le  traîne  avec  soi,  partout,  toujours,  et  vous  demande  à grands  cris  d’en  continuer 
la  série.  Je  vous  souhaite  cela  aussi  bien  dans  l’intérêt  de  votre  bourse  que  pour 
l’avancement  de  la  cause  théâtrale  au  Canada. 

Mais  je  crois  que  le  succès  de  votre  livre  sera  mieux  assuré  sans  ma  préface, 
puisqu’on  ne  lit  jamais  les  préfaces  : la  vie  est  trop  courte. 

GERMAIN  BEAULIEU. 
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L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


M.  PAUL  CAZENEUVE 

DIRECTEUR  DU  THEATRE  NATIONAL, 


M.  Paul  Cazeneuve  est  né,  il  y a trente- 
sept  ans,  à Revel,  en  France. 

A l’âge  de  quatre  ans  et  demi  il  fit  sa 
première  apparition  sur  la  scène,  c’était 
au  Théâtre  du  Capitole  de  Toulouse. 
Je  vous  prie  de  croire  que  ne  tenait  pas 
encore,  et  pour  cause,  l’emploi  de  grand 
premier  rôle,  il  n"eii  remporta  pas  moins, 
un  véritable  si^ès — déjà — succès  dû, 
peut-être,  à soniJiune  âge.  N’importe 
mettons  succ^ÿ?^|îsque  la  chronique  le 
mentionne,  ;;  . 

A suivi  u^'Cpttrsde  diction  avec  M. 
Maubant,  eb-pi^kieurs  artistes  bien  con- 
nus. Venuplusiârdà  Boston, Etats-Unis, 
avec  son  père^'  (^i  était  professeur  à l’U- 
niversité .Harvard,  il  débuta,  en  1889, 
dans  la  troupe  - française  The  Maude 
Banks,  don^^pparti  pendant  deux  ans. 

Entre  ter^j^f  M.  Cazeneuve  prit  des 
leçons  des  ^e^lèbres  acteurs  Salvini, 
père  et  filsf^^  dont  il  devait,  quelques 
années  /iprès^  jçeprendre  tous  les  rôles . Il 
étudia  aiissTjè  Théâtre  de  Shakespeare 
avec  Johir^  Al  Lane. 

Tour  à tour,  nous  trouvons  M.  Caze- 
neuve dans  les  compagnies  suivantes  : 
Tournée^:|.Rhea  .ÿl891-92),  et  tournées 
Salvini  (î|92  93);ÎEn  1896,  1897  et  1898 
il  organisé  une  troupe  et  donne  des  repré- 
sentations"">dans  principales  villes  des 
Etats-Unis'=«et^dTi  Canada. 

Tous  ces  Süè^cës  eurent  le  don  de  le  faire 
remarquer  dè‘  Frohman,  le  grand  impre-, 
sario,  surmonân3L4^^  Napoléon  du  Théâ- 
tre, qui,  en  1898,  l'engagea  et  à la  tête 
d’une  forte  troupe,  lui  fit  faire  une  grande 
tournée  à travers  l’Amérique,  jouant,  en 
anglais,  la  fameuse. pièce  Under  the  Red 
Robe. 

Des  engagements  sfçciaux  avec  les 
célébrités  d’alors  (Booth,Barrett,  Salvini, 
père,  Mmes  Bower,  Modjëska,  Rhea, 
etc.),  achevèrent  de  consacrer  sa  répu- 
tation d’étoile  dramatique. 


A fait  partie  de  plusieurs  “Stock  com- 
pany,” notamment  de  ceux  de  Dayton, 
New-York,  Cleveland,  Milwaukee,  Chi- 
cago, etc. 

Nous  le  retrouvons,  en  1900,  à New- 
York,  sur  l’affiche  d’un  théâtre  de  Vau- 
deville. Puis  fit  plus  de  cinquante  créa- 
tions dans  différents  théâtres  de  la  métro- 
pole américaine  (Star,  Knickerbocker, 
Grand  Opéra  House,  Manhattan,  Murray 
Hill),  de  Boston,  de  Philadelphie,  etc. 

En  dix  ans  M.  Cazeneuve  interpréta 
plus  de  cent  rôles  parmi  lesquels  citons 
ses  grands  succès  : Les  Trois  Mousque- 
taires, The  French  Spy,  Faust,  Under  the 
Red  Robe,  etc. 

En  1901,  le  propriétaire  du  National, 
confia  à M.  Cazeneuve  la  direction  de 
son  théâtre.  On  verra  autre  part  com- 
ment il  sut  donner  à notre  scène  cana- 
dienne un  élan  si  puissant  qu’  aujourd’hui 
encore,  après  plus  de  huit  années  de  suc- 
cès, S071  œuvre  est  toujours  en  pleine 
prospérité. 

Enumérer  les  pièces  dont  il  dirigea  les 
représentations  serait  impossible  ; il  mon- 
ta plus  de  300  drames,  choisis  parmi  les 
plus  beaux  des  répertoires  français, 
anglais  et  américains,  tenant  plus  de  200 
grands  premiers  rôles. 

Très  éclectique,  M.  Paul  Cazeneuve 
s’adresse  à tous  les  genres,  à toutes  les 
littératures,  à tous  les  pays  ; il  puise  son 
répertoire  un  peu  partout,  voulant  sur- 
tout suivre  sa  devise  ; Spectacles  instruc- 
tifs, intéressants  et  variés. 

Ce  qu’il  a fait  au  National  jusqu’à  ce 
jour  est  un  sûr  garant  de  ce  qu’il  fera 
dans  l’avenir. 

Sous  la  direction  habile  et  entrepre- 
nante de  M.  Paul  Cazeneuve  O*  peut  être 
assuré  que  les  surprises  se  succéderont 
sans  interruptions  et  que  sous  son  égide 
le  Théâtre  National  ira  toujours  en  pros- 
pérant et  avec  lui  la  littérature  cana- 
dienne-française. 

Martineau. 

< 


I,  ’ A n;n  uairethkatral.  .9 

M.  PAUL  GAZÊ.NEUVE  DANS  SES  PRINCIPAUX  ROLES. 


Dans  Marat. 


Dans  Napoléon. 


Monte-  Cri&to . 


Richelieu. 


. Dans  Hamlet. 


Dans  Faust. 


Dans  Les  Trois  Mousquetaires.  Dans  Don  César  de  Bazan.  Dans  Dr  Jekill  et  M.  Hyde. 

photographies  richard. 
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M JÜUEN  DAOUST 
Fondateur  du  Théâtre  National  Français. 


Le  Théâtre  National  est  pour  nous, 
Canadiens- Français,  un  théâtre  réelle- 
ment français.  Son  fondateur,  M.  Julien 
Daoust,  en  lui  donnant  ce  nom, n’agissait 
pas  par  hasard  ; il  avait  l’intention  d’en 
faire  une  scène  essentiellement  cana- 
dienne-française. 

Cette  entreprise,  malheureusement, dé- 
buta par  un  déficit  et  M.  Daoust,  au  bout 
de  deux  semaines,  c’est-à-dire  le  9 sep- 
tembre 1900,  fut  obligé  de  confier  à 
M.  Geo.  Gauvreau  les  destinés  du  nou- 
veau théâtre.  De  cette  date,  au  11  fé- 
vrier 1901,  le  National  alla  assez  bien, 
pas  assez  cependant,  car  M.  Gauvreau, 
dût  mettre  à la  tête  du  théâtre  un  homme 
compétent,  un  homme  du  métier  ; il 
trouva  en  M.  Paul  Cazeneuve  le  directeur 
plein  de  zèle  et  de  talent,  ayant  surtout  la 
compétence  voulue,  pour  diriger  dans  la 
voie  du  succès,  artistique  et  financier,  la 
nouvelle  scène. 

M.  Paul  Cazeneuve  débuta  donc  le  11 
mars  dans  Faust,  qui,  fait  sans  précédent 
alors  dans  les  annales  du  théâtre  canadien, 
eût  vingt-huit  représentations  consécuti- 
ves. On  joua  pnsuite  La  Mulâtresse  Le 
Maîtfe  de  Fotges,  puis  Les  Trois  Mousque- 
taires qui  tinrent  l’affiche  pendant  deux 
semaines.  Les  succès  continuèrent  sans 
interruption  et  la  première  année  se  ter- 
mina avec  Monte  Cristo  qu’on  joua  deux 
semaines  durant. 


Ce  beau  résultat  eût  le  don  de  faire 
naître  des  concurrants  qui,  tous,  firent 
faillite.  Seul,  M.  Paul  Cazeneuve,  en 
véritable  homme  de  théâtre,  avait  compris 
quel  genre  de  spectacle  le  public  voulait. 

Il  sut  varier  son  affiche,  donnant  du  mélo, 
du  drame,  de  la  comédie  dramatique  et 
du  théâtre  américain.  A propos  de  pièces 
américaines,  on  a,  en  certain  millieu  cri- 
tiqué ces  spectacles.  Critique  faite  bien  à 
tort,  puisque  M.  Cazeneuve  réussit  a 
s’attirer  une  clientèle  qui,  en  ce  temps  là, 
fréquentait  les  théâtres  anglais,  où  elle  se 
délectait  aux  “beautés”  de  l’art  Yankee. 

Il  sut,  par  un  même  génre  de  spectacle, 
s’attirer  ces  amateurs,  puis  en  donnant 
du  théâtre  français,  il  raffina  graduel- 
lement le  goût  de  ce  même  public.  Enfin 
pour  bien  démontrer  que  M.  Cazeneuve 
ne  fut  pas  aussi  américain  qu’on  l’a  pré- 
tendu, mentionnons  ici,  entre  cent,  quel- 
(jues  pièces  françaises  qu’il  monta  avec 
des  mises  en  scène  parfaites — on  sait, 
d’ailleurs,  que  le  directeur  du  National  a 
une  réputation  de  fort  metteur  en  scène  : 

Quo  Vadis,  Le  Régiment,  Carmen,  Les 
Pauvfes  de  Paris,  Marie  Jeanne,  La  Priè- 
re des  Naufragés,  Les  Trois  Mousquetaù es , 

La  Grâce  de  Dieu,  Don  César  de  Basan, 
Monte-Cristo , Michel  Strogoff,  Le  Roi  de 
Rome,  Le  Doigt  de  Dieu,  Le  roman  d'un  ^ 
jeune  homme  pauvre.  Les  Volontaires  de 
la  Loire,  Le  Bossu,  Le  Courrier  de  Lyon, 
Jeanne  d' Arc,  Une  Cause  Célèbre,  Mère 
et  Martyre,  Le  Forgeron  de  Châteaudun, 

Le  Pavé  de  Paras,  Madame  Sans-  Gène, 

La  Closerie  des  Genets,  Sabre  au  Clair, 

Les  Deux  Gosses,  La  Mendiante  de  St- 
Sulpice,  L 'Abbé  Constantin,  Richelieu, 

Patrie,  Plus  que  Reine,  La  Belle  Limona-. 
dière,  Résurection,  Les  Braconniers,  Fran- 
çois les  Bas- Bleus,  etc.,  etc. 

M.  Cazeneuve  quitta  le  théâtre  en 
plein  succès,  le  3 septembre  1904,  après 
avoir  donné  au  National  une  vogue  qu’il 
n’a  jamais  perdu  depuis- 

Son  successeur,  M,  F-  Dhavrol,  ayant 
la  besogne  toute  taillée,  n’eût  pas  de 
misère  à continuer  cette  brillante  série. 

Il  est  bon  d’ajouter  que  les  recettes,  sans 
être  mauvaises,  furent  loin  d’être  aussi 
fortes  que  sous  la  précédente  direction. 

Mais  ça  allait  tout  de  même,  tranquil- 
lement, lentement,  il  est  vrai...  Enfin 
Dhavrol  faisait  de  son  mieux. 

Le  26  février  1906,  M*  Paul  Cazeneuve 
fit  sa  rentrée  dans  le  Marchand  de  Venise. 
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On  vit  par  les  applaudissements  du  pu- 
blic qu’il  était  bien  chez  lui.  Et,  comme 
de  fait,  le  6 août  de  la  même  année,  il 
devenait  directeur  et  co-propriétaire. 

Depuis,  le  National  a toujours  pro- 
gressé, maintenant  il  est  en  pleine  pros- 
périté. Comment  en  serait-il  autrement  ? 
La  direction  actuelle  ne  néglige  rien 
pour  donner  des  représentations  parfaites. 
La  troupe  est  composé  de  bons  artistes, 
d’artistes  qui  s'efforcent  de  con- 
server la  faveur  du  public.  On  ne  met 
à l’affiche  que  des  pièces  à succès — le 
répertoire  du  National  se  compose  des 
meilleurs  drames  joués  à l’ Ambigu  et  à la 
Porte  xSt-Martin.  On  a aussi  monté  tout  le 
théâtre  de  Sardou. 

Au  coup  d’œil  jeté  sur  la  liste  des  piè- 
ces qu’on  a l’intention  de  mettre  à l’affi- 
che cette  saison,  nous  pouvons  affirmer 
que  notre  Théâtre  National  causera  de 
bonnes  et  nombreuses  surprises  à ses 
habitués.  Nous  savons  de  plus  que  M. 
Cazeneuve  doit  prochainement  aller  à 
Paris  dans  le  but  de  conclure  des  traités 
avec  quelques  uns  des  auteurs  les  plus 
populaires  de  France.  S’il  réussit,  Mon- 
tréal n’aura  dorénavant  rien  a envier 
aux  grands  centres  artistiques  sous  le 
rapport  des  nouveautés  théâtrales. 

Connaissant  d’avance  le  soin  qu’il  ap- 
porte à monter  ses  spectacles,  on  peut 
prédire  que  la  prochaine  saison  fera  épo- 
que. Ah  ! si  nous  pouvions  parler!  S’il 
nous  était  permis  de  dire  tout  ce  qu’il 
prépare,  tout  ce  qu’il  veut  faire — et  il  le 
fera — quel  étonnement  pourrions-nous 
produire  parmi  nos  amateurs  d’art  dra- 
matique, Mais  Cazeneuve  n’est  pas 
seulement  un  directeur  habile,  il  est  aussi 
homme  d’affaire;  et,  en  affaire,  il  faut 
toujours  cacher  ses  moyens  d’action. 

Attendons  donc  les  événements  ! Qui 
vivra  verra  de  grandes  choses. 

Nous  avons  dit  que  le  Théâtre  National 
est  réellement  national.  Nous  le  prouve- 
rons en  deux  mots  : Depuis  sa  fondation 
on  a représenté  près  de  40  pièces 
canadiennes;  c’est  le  seul  théâtre  qui  a 
sacrifié  de  belles  recettes—  car  malheu- 
reusement, nos  auteurs,  à quelques  excep- 
tions près,  n’ont  que  peu  d’encoura- 
gement—pour  développer,  prémouvoir, la 
littérature  dramatique.  Et  M.  Cazeneuve 
est  encore,  il  l’est  toujours,  près  a lire  les 
manuscrits  de  nos  dramaturges  comme 
il  est  toujours  disposé  à donner  les  con- 


seils que  son  expérience  de  la  scène  lui 
permet  de  donner. 

Le  directeur  du  Théâtre  National  est 
secondé  par  un  personnel  nombreux  (c’est 
le  théâtre  montréalais  qui  a le  plus  d’em- 
ployés) et  dévoué.  Une  entente  parfaite 
règne  dans  la  maison  ; tout  le  monde 
étant  satisfait  de  son  sort,  chacun  y ap- 
porte un  travail  plein  de  dévouement. 
On  sait  que  le  bon  fonctionnement  de 
l’organisation  sera  profitable  à tous. 

Voici  comment  se  compose  la  troupe  et 
le  personnel  du  National  : 

Directeur  et  administrateur,  M,  Paul 
Cazeneuve  ; Directeur  de  la  scène,  F . 
Lombard  ; Régisseur,  A.  Godeau. 

Artistes  : Mesdames  Vhery,  Servany, 
Dericourt,  Marsolle  et  Soulier. 

Messieurs  Filion,  Hamel,  Palmieri, 
Colin,  Bechet,  Désir,  Mallet,  Petit-Jean, 
Meussot,  Leurs,  Vahubert  St-Georges 
et  Hervé. 

Les  principaux  chefs  de  services  sont  : 
M.  Seymour,  D.  Parker,  artiste  ; M.  J.- 
B.  Roy,  chef-d’orchescre  ; M.  E.  Vaudry, 
chef-machiniste,  M.  G.  Dillon,  clef-élec- 
tricien ; M.  A.  Martin,  chef- accessoiriste  ; 
M.  J.  A de  Beaufort,  contrôleur  ; Mme 
B.  Gauthier,  buraliste. 

MM.  Godeau,  Filion,  Hamel,  Palmieri 
et  Leurs  n’ont  jamais  quittés  le  théâtre 
depuis  sa  fondation. 

C’est  dire  que  si  un  artiste.sait  conserver 
la  faveur  du  public  il  est  toujours  assuré 
d’un  réengagement. 

Au  nombre  des  principaux  artistes 
ayant  jouées  à ce  théâtre  mentionnons  : 
MM.  Nangys,  Harmant,  Dhavrol,  Ver- 
teuil,  Joubé,  Hauterive,  Neuillet,  Gui- 
raud, Donnelly,  Scheller,  Carême,  Daout, 
Soulier. 

Mmes  Moret, Blanche  de  laSablonnière, 
Bertin,  Vasse,  Sureau,  Dorcy,  Madga 
Simon,  Sansom,  Rhéa  Harmant,  Maud 
Evrard,  Lindey,  Audiot,  Verteuil,  Bé- 
rangère,  Nozière,  Devoyod. 

Enfin  un  peu  de  statistique  pour  ter- 
miner, afin  de  démontrer  l’excellent  tra- 
vail de  vulgarisation  théâtrale  accomplie 
par  notre  première  scène  française.  De- 
puis sa  fondation  — du  9 septembre  1900 
au  27  mai  1907  — le  National  a monté 
près  de  400  pièces  qui  ont  données  envi- 
ron 4500  représentations. 

CRISPIN. 
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Mme  g.  VHBRY. 


Mme  soulier. 


1,’ANNUAIRB  THKATRAB. 


M.  GEO.  COLIN. 


Mme  DERICPURT. 


M.  VALHUBERT. 


M.  PETITJEAN. 
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[.  LEURS. 


ST-GEORGES. 


M.  LOMBARD. 


M. GODEAU. 
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M.  DESIR. 


M.  MALLET. 


M.  BÉCHET. 


M.  J.  P.  FILION. 
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Sarah  Bernhardt  en  Amérique  'é 


nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  extrayant  d’un  précieux  volume,  Sarah 
Bernhardt  en  Améidqne,  édité  par  Mautice  Dreyfous,  Paris,  le  chapitre  sui- 
vant, dans  lequel,  l’auteur,  Marie  Colombier,  fait  le  récit  de  la  première 
apparition  à Montréal,  de  la  grande  tragédjenne. 

Nos  lecteurs  trouverons,  nous  en  sommes  certain,  dans  la  lecture  de  ces  quel- 
ques pages  un  véritable  plaisir,  car  dans  un  style  d’une  forme  légère,  l’historiogra- 
phe de  Sarah  ne  manque  ni  de  vérité  ni  d’observation,  ni  de  piquant. 

Ces  pages  évoqueront  en  outre  chez  plusieurs  de  nos  compatriotes  la  douce  re- 
minescence  d’une  heure  de  leur  jeunerse.  Ces  universitaires  d’alors,  qui  sont  au- 
jourd’hui des  personnages  marquants  dans  les  professions  libérales  et  dans  le  monde 
politique  et  littéraire,  nous  sauront  gré  d’avoir  Saisi  l’occasion  de  leur  rappeler  des 
souvenirs  lointains  déjà,  car  ils  datent  de  vingt-sept  ans.  C’est,  en  effet,  le  23  dé- 
cembre 1880,  que  Madame  Sarah  Bernhardt  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
de  l’Académie  de  Musique  de  Montréal,  dans  la  Dame  aux  Camélias. 


SARAH  BERNHARDT  A MONTREAL  EN  1880 


En  route  pour  le  Canada.  De  la  neige, 
de  la  neige.  Plus  nous  avançons,  plus 
elle  est  dure  et  épaisse.  Enfin,  letroi-* 
sième  jour  au  soir,  après  notre  départ 
de  Boston,  nous  traversons  la  frontière 
des  Etats-Unis.  Nous  sommes  en  Ca- 
nada. Ee  train  s’arrête.  Dans  la  nuit 
noire,  nous  distinguons  une  petite  sta- 
tion. Une  douzaine  de  personnes  se 
dirigent  vers  notre  train  et  demandent 
le  wagon  de  Sarah.  C’est  une  députation 
de  notables  canadiens  venus  de  Mont- 
réal au-devant  de  Doua  Soi,  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue. 

Quelle  surprise  ! Tout  ce  monde  parle 
le  français.  Comme  c’est  bon  de  pouvoir 
causer  et  rire  un  peu  avec  des  compa- 
triotes ! Car  ce  sont  de  vrais  Français, 
ces  journalistes,  ces  avocats,  ces  mem- 
bres des  Chambres  canadiennes,  qui  ont 
eu  la  galanterie  de  venir  au-devant  de 
nous.  Nous  sommes  vite  bons  amis.  Ils 


nous  parlent  de  la  France,  de  Paris 
qu’ils  adorent.  Toutes  nos  célébrités 
leur  sont  familières.  Puis  ce  sont  des 
détails  sur  eux,  le  peuple  français  du 
Canada.  “ Vous  êtes  la  grande  France, 
mais  nous  sommes  la  Petite,  la  Nouvelle 
France.''  Et  leurs  coeurs  sont  restés 
aussi  français  que  leur  langage. 

Ce  sont  des  fils  de  Bretons  et  de  Nor- 
mands, entêtés  dans  leur  amour  pour  la 
vieille  patrie. 

Ee  temps  passe  vite  dans  ces  souvenirs. 

J’ai  oublié  de  dire  que  notre  train 
s’est  remis  en  marche,  augmenté  du  wa- 
gon qui  a ramené  les  Montréalais. 

Bientôt,  il  ralentit  de  vitesse.  Il  s’ar- 
rête. Nous  sommes  en  gare  de  Montréal. 
Un  cri  puissant  s’élève  autour  de  nous. 
“ Vive  la  France  ! ” On  se  croirait  à 
Paris,  un  jour  de  fête  nationale. 

Dix  mille  personnes  se  pressent  dans 
la  gare  trop  étroite. 
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En  un  instant,  Sarah  Bernhardt  en- 
traînée, portée  par  la  foule,  se  trouve 
séparée  de  sa  sœur,  qu’elle  appelle  en 
vain.  Inquiète,  effrayée,  elle  se  serre 
contre  Jarrett,  qui  lui  fait  à grand’ peine 
un  passage  jusqu’au  traîneau  qui  l’at- 
tend. La  foule  reconnaît  l’artiste,  dont 
elle  a vu  les  portraits,  et  pousse  un  cri 
de  “ Vive  Sarah  Bernhardt  ! ” 

Une  dame  lui  présente  un  bouquet, 
tandis  qu’une  fanfare  attaque  les  pre- 
mières mesures  de  la  Marseillaise.  Ce- 
pendant les  membres  de  la  députation 
ont  pu  se  rejoindre  à la  fin.  Ils  pren- 
nent la  tête  du  traîneau  et  lui  font  livrer 
passage  jusqu’à  la  rue. 

Quelques  minutes  plus  tard,  Sarah 
entre  à l’hôtel  Windsor  où  j’arrive  à 
temps  pour  la  voir  se  précipiter  dans  les 
bras  de  sa  sœur, que  Jehan  Soudan  a con- 
duite par  un  chemin  détourné. 

Très  curieux  coup  d’œil  au  moment 
où  nous  pénétrons  dans  l’hôtel.  Le  long 
des  vastes  couloirs,  sur  les  marches  de 
l’escalier,  des  dames  en  toilette  se  pres- 
sent pour  voir  Sarah  à laquelle  elles  font 
cortège  jusqu’à  la  porte  de  l’apparte- 
ment qui  lui  est  réservé,  et  où  elle  peut 
enfin  se  remettre  de  toutes  ces  émotions. 

Il  faut  décidément  que  Sarah  se  fasse 
au  rôle  de  persécutée.  Qui  eût  dit  qu’elle 
viendrait  un  jour  cueillir  au  Canada  les 
palmes  de  martyre  ? 

Et  pourtant  rien  de  plus  certain. 

La  veille  même  de  notre  arrivée,  l’évê- 
que de  Montréal  faisait  publier  dans  les 
journaux  à sa  dévotion  une  sorte  de 
consultation  sur  la  moralité  à' Adrienne 
Lecouvreur,  qu’on  avait  affichée  pour  la 
première  soirée. 

On  en  disait  de  dures  dans  cette  étude 
rédigée  en  style  d’ Eglise  sur  les  ‘ ‘ amours 
adultères  du  prince  de  Bouillon  avec  une 
comédienne,”  sur  la  princesse  sa  femme, 
” amoureuse  du  maréchal  de  Saxe,” 
” enfin  sur  l’abbé  de  cour  dont  le  lan- 
gage léger  et  frivole  n’est  qu’une  longue 
insulte  au  caractère  du  clergé.” 

La  conclusion  se  devine  : la  pièce  im- 
morale, Scribe,  Legonvé,  des  hommes 
licencieux,  la  représentation  un  danger 
pour  les  fidèles. 

Le  mandement  de  l’évêque  n’empê- 
chera personne  d’aller  voir  Adrienne. 
” Il  est  trop  tard  à c’t’heure,  disait  un 
brave  homme  qui  en  parlait  devant  moi. 


Tout  le  monde  veut  voir  la  comédie 
française.” 

Et  vraiment,  la  ville  est  pleine  d’é- 
trangers dont  quelques-uns  arrivés  de 
loin,  incognito  à cause  de  l’anathème 
ecclésiastique.  La  recette  sera  belle.  Le 
martyre  de  Sarah  a des  palmes  d’or. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  nous  emplo- 
yons la  journée  à visiter  la  ville.  Quel 
charme  à ces  promenades  ! On  marche 
de  surprise  en  surprise,  de  découverte 
en  découverte.  Qu’on  se  figure  une  ville 
propre  et  coquette  de  notre  vieille  Nor- 
mandie transportée  tout  entière  à quinze 
cents  lieues  de  la  France,  par-delà  les 
mers.  Ce  n’est  plus  New-York  ou  Boston 
aux  maisons  de  briques  rouges,  aux 
constructions  de  fer  ; c’est  à la  fois 
Rouen,  Caen,  St-Malo,  Rennes,  avec  les 
bonnes  maisons  en  pierre  grise,  avec  les 
enseignes  naïves,  avec  les  noms  des  rues 
et  des  boutiquiers  aussi  français  que  les 
cœurs.  Le  tout  un  peu  relevé  d’une 
nuance  d’aristocratie  anglaise. 

C’est  un  plaisir  de  parcourir  ces 
rues  vivantes,  animées  par  l’approche 
des  fêtes  de  Noël,  emmitouflée  sous  les 
fourrures  d’un  bon  traîneau  en  compa- 
gnie de  compatriotes  aimables  qui  nous 
font  les  honneurs  de  leur  ville. 

La  première  représentation  a été  su- 
perbe. 

Du  moment  où  le  rideau  se  lève  jus- 
qu’à la  mort  d’ Adrienne  l’ovation  est  de 
tous  les  instants. 

On  applaudit  le  texte,  on  applaudit 
rétoile,  on  applaudit  les  artistes,  et  aussi 
un  peu  les  costumes  Louis  XV,  dont  la 
vue  éveillera  longtemps  encore  en  pays 
canadien  les  souvenirs  glorieux  ou  dou- 
loureux de  la  lutte  française. 

A la  fin  de  chaque  acte,  ce  sont  des 
rappels  sans  nombre. 

Dans  les  entr’ actes  l’orchestre  joue  la 
Marseillaise . 

Adrienne  morte,  le  rideau  baissé  se 
relève  et  du  haut  du  plafond  de  la  salle 
descend  une  couronne  de  fleurs  et  de 
feuillage  ornée  d’une  cocarde  tricolore. 
Un  oarré  de  papier  qui  l’ accompagne  porte 
ces  mots  : ” La  jeunesse  de  Montréal 
fleurissant  Sarah  Bernhardt.” 

Adrienne  salue,  puis  d’un  mouvement 
soudain  elle  détache  la  cocarde  aux  trois 
couleurs  et  la  porte  à ses  lèvres.  Nou- 
veaux bravos  ! nouveaux  cris  de  ” Vive 
la  France.”  Le  public  se  sépare  aux 
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accords  du  God  save  the  Qiceen,  qui  doit 
terminer  chaque  représentation  en  pays 
anglais. 

Le  lendemain  de  cette  solennité,  il  fait 
un  froid  sec  supeibe. 

Jeanne  Bernhardt  entre  dans  ma 
chambre  en  courant  : 

— Veux-tu  venir  avec  moi  chez  les 
sauvages  ? 

— Des  sauvages  ? Tu  plaisantes.  Il  n’y 
en  a plus. 

— Si,  si.  Des  Iroquois  authentiques. 
Vite,  dépêche-toi,  il  faut  partir  de  suite 
pour  être  rentrées  à l’heure  du  dîner  et 
du  spectacle. 

En  une  seconde,  je  suis  prête  et  je 
monte  dans  le  char  tout  garni  de  four- 
rures. 

Un  ami  de  Paris  ici  pour  affaire,  M. 
Beaugrand  directeur  de  la  Patrie,  et  un 
avocat  de  mes  amis  montent  avec  moi. 

Jeanne,  le  poète  Fréchette,  Jehan  Sou- 
dan et  un  autre  ami  nous  précèdent.  Nos 
traîneaux  glissent  sur  la  neige  durcie. 
Les  chevaux  agitent  gaiement  leurs  col- 
liers de  grelots.  Nous  sommes  bientôt 
hors  de  la  ville.  De  petits  hameaux,  des 
fermes  avec  des  pommiers  normands  aux 
branches  desquels  s’accroche  le  givre. 
Tout  cela  semble  détaché  d’une  toile  de 
Th.  Rousseau.  Au  loin,  à perte  de  vue, 
la  route  se  déroule  sous  la  neige.  A 
droite  la  montagne,  à gauche  le  St- Lau- 
rent charriant  des  glaces  qui  se  brisent 
dans  les  rapides  dont  le  fracas  vient  jus- 
qu’à nous. 

On  arrive  ainsi  à d’embarcadère,  mais 
hélas  ! le  bateau  qui  doit  nous  porter 
chez  les  Sauvages  n’est  pas  prêt.  Peu  de 
gens  ont  l’audace  par  ce  temps  de  gelée 
de  traverser  le  St-Laurent.  Nous  atten- 
dons sur  la  route  dans  nos  traîneaux  en 
déjeunant  de  sandwichs  et  de  champagne 
frappé  avec  le  givre  qia  pend  aux  bran- 
ches des  arbres.  On  aperçoit  un  village 
penché  sur  les  bords  du  fleuve,  Lachine, 
nous  dit-on. 

A l’arrivée  des  premiers  Français,  le 
trajet  parut  long  de  la  ville  à ce  point  du 
fleuve.  Quelque  plaisant  donna  à l’en- 
droit le  nom  de  Chine,  voulant  dire  le 
bout  du  monde.  Le  mot  est  re.sté. 

C’est  M.  Beaugrand  qui  nous  donne 
cette  explication.  “ — Je  veux  voir,  lui 
dis- je,  un  de  vos  Chinois.” 

Les  maisons,  les  enseignes  rappellent 
les  villages  qui  entourent  Trouville, 


Dieppe,  le  Havre.  Nous  entrons  chez  un 
paysan,  l’illusion  est  complète.  Tout  y 
est,  même  l’accent.  . . Surtout  Paccent. 
Dans  le  plus  pur  français.  . . normand, 
une  jeune  fllle  répondant  au  nom  d’Her- 
mine nous  offre  du  lait  dont  la  belle 
mousse  blanche,  nous  fait  venir  le... 
lait  aux  lèvres.  On  s’en  abreuve  à la 
santé  de  la  jeune  France.  J’avise  un 
piano  ouvert  avec  la  partition  de  la  Fille 
A?igot,  et  prie  mademoiselle  Hermine  de 
nous  jouer  quelque  chose.  Elle  s’en  dé- 
fend en  rougissanf,  disant  qu’elle  n’ose 
pas  devant  des  Français  de  Paris.  Soudan 
a beau  réassurer  de  notre  indulgence  ; 
impossible  do  la  décider.  Nous  partons 
emportant  le  souvenir  bien  vif  de  cette 
hospitalité  écossaise  quoique  normande, 
heureux  et  fiers  d’avoir  trouvé  le  sou- 
venir de  notre  France  si  profondément 
enraciné  au  cœur  de  ces  braves  gens. 

Nous  quittons  Lachine  et  revenons  à 
l’embarcadère. 

Un  bac  à vapeur,  en  canadien-français 
un  bateau  traversier,  chauffe  en  nous 
attendant. 

Nous  nous  embarquons  dans  nos  traî- 
neaux tout  attelés,  et  nous  voilà  voguant 
sur  le  fleuve  auprès  duquel  notre  Seine 
semblerait  un  ruisseau.  D’un  traîneau  à 
l’autre  les  propos  se  croisent.  Fréchette 
improvise  des  vers.  On  fait  des  charades. 

Qu’on  se  rassure,  je  ne  répéterai  pas 
tous  les  jeux  de  mots  qui  se  sont  faits  en 
l’honneur  de  St-Laurent.  Jeanne  regrette 
de  ne  pas  être  sur  le  gril.  Elle  voudrait 
se  chauffer  sans  griller.  Nous  poussons 
des  cris  joyeux  en  voyant  notre  bâteau 
orné  d’un  énorme  éperon  pour  briser  la 
glace  qui  couvre  le  fleuve. 

Nous  voilà  à l’autre  rive,  on  débarque 
toujours  sans  descendre  de  traîneau.  Une 
sorte  de  mendiant  déguenillé  nous  exa- 
mine curieusement. 

Le  charretier  (non  canadien  pour  co- 
cher) s’ adresse  à ce  bohémien  : — ‘ ‘ La  mai- 
son du  chef,  mon  frère  ?” 

Impassible,  l’homme  tourne  la  tête  et 
s’éloigne  très  digne,  sans  répondre  un 
mot.  ^ 

C’est  un  Iroquois,  un  Peau-Rouge  ; 
aussi  nommé  sans  doute  à cause  de  son 
teint  couleur  pain  d’épice. 

Par  bonheur,  Fréchette  connaît  le  che- 
min. 

Nos  traîneaux  s’arrêtent  devant  une 
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petite  maison  triste  et  sale.  Nous  sommes 
chez  le  grand  chef. 

Oh  ! par  exemple,  pas  de  couleur  locale. 
Ce  sauvage  dont  le  nom  se  traduit 
Grand  Aigle  Blanc,  tient  une  boutique 
d’épicerie,  où  l’on  trouve  du  chocolat 
Menier  qui  blanchit  en  vieillissant,  un 
magasin  garni  d’un  assortiment  complet 
de  bibelots  indiens,  fabriqués  rue  Quin- 
campoix.  J’en  choisis  quelques-uns  des- 
tinés à prouver  à mes  amis  de  Paris  que 
j’ai  été  chez  les  Iroquois. 

On  nous  fait  visiter  l’église.  Les  Iro- 
quois sont  catholiques.  Le  catéchisme 
vient  de  finir.  Sur  le  maître-autel,  profu- 
sion de  branches  de  sapin.  Le  long  des 
murs,  le  chemin  de  la  croix,  grossière- 
ment colorié. 

Au  milieu  du  chœur,  un  énorme  four- 
neau de  cuisine  pour  chauffer  la  nef. 

Dans  le  village,  les  maisons  sont  des 
cabanes,  les  habitants  semblent  n’avoir 
pas  de  sexe  : les  filles  ont  l’air  de  garçons 
et  les  garçons  de  filles.  Petits  visages 
ronds,  yeux  ronds,  plus  ou  moins  scrofu- 
leux, voilà  les  Iroquois. 

Il  y a les  sauvages  français  et  la  tribu 
anglaise.  Nous  avons  tout  vu.  Nous 
regagnons  l’embarcadère,  suivis  de  loin 
par  des  bambins  curieux. 

Nos  chevaux  nous  ramènent  dans  le 
bac,  et  nous  traversons  à nouveau  le 
Saint-Laurent,  suivant  la  même  route 
pour  rentrer  à l’ hôtel  Windsor  où  je  cours 
raconter  à Sarah  notre  curieuse  expédi- 
tion. 

En  sortant  de  chez  elle  je  rencontre  un 
homme  qui  erre  dans  les  couloirs  et  me 
demande  “ après  la  comédienne,  celle  qui 
joue  comme  si  c’était  de  vrai’  ’ . 

Vous  connaissez  la  Closerie  des  Genêts. 
Vous  vous  rappelez  ce  type  de  paysan  bre- 
ton du  dix-huitième  siècle,  cheveux  longs 
tombant  sur  les  épaules,  veste  et  grandes 
guêtres.  Tel  est  l’homme  qui  me  deman- 
de ‘ ‘après  Sarah’  ’ .11  m’explique  qu’ il  vou- 
drait bien  aller  au  théâtre,  mais  qu’il 
“n’a  pas  de  quoi”.  Il  montre  une  liste  de 
signatures,  en  matière  de  recommanda- 
tion. En  même  temps  il  ouvre  un  grand 
mouchoir  à carreaux  d’où  s’échappent 
douze  belles  pommes...  de  Canada  qu’il 
apporte  à la  comédienne  : donnant  à en- 
tendre qu’un  petit  coin  d’où  il  pourrait 
la  voir  jouer... 

■ Je  rentre  conter  l’aventure  à Sarah  qui 
lui  fait  donner  une  loge. 


Nous  nous  promettons  bien  de  suivre 
sur  la  physionomie  du  paysan  les  péripé- 
ties du  drame. 

Montréal  tire  son  nom  du  Mont-Royal, 
colline  dominant  la  ville,  où  l’on  a taillé 
une  magnifique  promenade,  qui  est  le 
Bois  de  Boulogne  montréalais.  En  hiver, 
les  promeneurs  sont  rares,  mais  il  faut 
faire  l’excursion  à cause  de  la  vue  super- 
be qu’on  découvre  de  là. 

. Toujours  en  traîneau  nous  escaladons 
la  montagne  par  un  soleil  radieux  qui 
rend  la  neige  encore  plus  blanche. 

Arrivés  au  faîte  du  Mont-Royal,  Sarah 
tout  à coup  crie  au  charretier  : “Arrêtez’  ’ ! 

Le  cocher  obéit,  nous  regardons  Doua 
Sol.  Mais  avant  qu’on  puisse  y songer, 
elle  relève  brusquement  les  fourrures  du 
traîneau  et  d’un  mouvement  soudain  elle 
se  laisse  choir,  nez  en  avant, dans  la  neige 
immaculée  où  se  moule  en  creux  la  forme 
fluette  de  son  visage  et  de  son  corps. 

Nos  compagnons  sautent  dans  la  neige 
et  cherchent  à ramener  la  capricieuse  à 
son  traîneau.  Jarrett  lui  fait  une  remon- 
trance où  il  est  parlé  de  “rhume,  de 
représentation  manquée,  de  directeur, 
de  recette.’’ 

Sarah  lui  éclate  de  rire  au  nez.  “Je 
veux  me  faire  photographier.  Pas  un 
mot  de  plus  ou  je  tire  une  autre  épreuve!’  ’ 
Et  elle  recommence  pour  se  donner  le 
plaisir  de  faire  trembler  son  agent. 

Nous  sommes  à la  veille  de  Noël.  C’est 
ce  soir  le  réveillon.  En  pays  français 
nous  n’aurions  garde  d’y  manquer. 
Partout  dans  la  ville  de  petites  chapelles, 
au  coin  des  rues  montrent  des  images 
naïves,  illuminées  de  cierges  primitifs. 
Les  cloches  des  églises  sonnent  à toute 
volée  appelant  à la  messe  de  minuit. 

En  qualité  de  comédiennes  réprouvées, 
notre  Noël  à nous  se  borne  au  souper  de 
réveillon.  Convives  aimables,  tables  bien 
garnie,  vins  de  France,  c’est  plus  qu’il  ne 
faut  pour  faire  une  soirée  agréable.  On 
choque  les  verres  : les  Français  de  Paris 
avec  les  Français  de  Montréal  ; on  boit 
aux  deux  patries  ; à la  grande  France 
et  à la  petite. 

Noël,  ou  mieux  la  Christnias  anglaise, 
est  une  solennité  qu’on  célèbre  en  famille. 

Attirer  le  public  au  théâtre  ce  jour-là 
est  une  entreprise  difficile.  Nous  nous 
en  sommes  aperçus. 

La  direction  qui  veut  mettre  à profit 
les  derniers  vingt-quatre  heures  que  nous 
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avions  à rester  au  Canada  avait  affiché 
la  Dame  aux  Camélias  en  matinée  et 
Hernani  pour  le  soir.  La  recette  a été 
lamentable  à ces  deux  représentations, 
et  tout  l’enthousiasme  des  assistants  a 
été  impuissant  à consoler  l’étoile  et  son 
directeur 

Doua  Sol,  toutefois  a eu  sa  petite  com- 
pensation. A la  sortie  du  théâtre,  quel- 
ques jeunes  gens  l’ont  attendue  et  quand 
elle  est  montée  dans  son  traîneau,  se  sont 
mis  à lui  faire  escorte. 

Tout  à coup  l’un  deux  s’est  écrié  ; 
“Dételons  les  chevaux  !’’ 

Aussitôt  dit  aussitôt  fait.  Voici  ces  jeu- 
nes enthousiaste  qui  détachent  les  traits, 
prenne  place  entre  les  brancards  et  traî- 
nent Doua  Sol  après  eux  jusqu’à  l’hôtel. 
Sarah  flattée  du  succès,  n'était  qu’à  moi- 
tié rassurée  sur  l’issue  de  l’aventure... 

Le  26  décembre  au  soir,  nous  quittions 
Montréal  presque  incognito,  emportant  le 
souvenir  de  cette  population  française 
si  pleine  de  cœur,  si  fidèle,  si  aimable, 
d’un  enthousiasme  si  chaleureux. 

Je  n’ai  pu  leur  dire  adieu  sans 'regret. 

Marie  Colombier 


rigueur  de  BOILEAU 


Molière  voulait  détourner  Boileau  de 
r archarnement  qu’il  faisait  paraître 
dans  ses  satires  contre  Chapelain  ; di- 
sant que  Chapelain  était  en  grande 
considération  dans  le  monde  ; qu’il  était 
paticulièrement  aimé  de  M.  Colbert  ; et 
que  ces  railleries  outrées  pourraient  lui 
faire  faire  des  affaires  auprès  de  ce  mi- 
nistre, et  du  roi  même. 

Ces  réflexions  trop  sérieuses  ayant 
mis  notre  poète  de  mauvaise  humeur  ; 
“ Ho  ! le  roi  et  M,  Colbert  feront  ce  qu’il 
leur  plaira,  dit-il  brusquement  ; mais  à 
moins  que  le  roi  ne  m’ordonne  expres- 
sément de  trouver  bons  les  vers  de  Cha- 
pelain, je  soutiendrai  toujours  qu’un 
homme,  après  avoir  fait  la  Pjicelle,  mérite 
d’être  pendu.’’ 

Molière  se  mit  à rire  de  cette  saillie, 
et  l’employa  ensuite  fort  à propos  dans 
le  Misanthrope^  acte  II,  scène  dernière. 


Hors  qu’un  commandenient  exprès  du  roi  ne 

[vienne. 

De  trouver  l)ons  les  vers  dont  on  se  met  en 

[peine  ; 

Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  ! qu’ils  sont 

[mauvais. 

Et  qu’un  homme  est  pendable  après  les  avoir 

[faits. 

Du  '‘‘‘Noiroeau  Dictionnaire  d' Anecdotes  P 
Lemarié,  Eiège,  (I789). 


HYGIENE  DE  LA  VOIX 


En  hiver,  couvrez-vous  du  haut  en  bas 
de  laine  très  fine,  mais  ne  portez  jamais 
de  foulard  ni  de  cache-nez  autour  du  cou 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  N’ayez 
jamais  la  tête  couverte  dans  l’appar- 
tement. 

Quand  vous  venez  de  parler,  prenez 
une  boisson  chaude  avant  d’aller  au 
froid  et  relevez  le  col  de  votre  pardessus. 

Dès  le  début  d’un  rliurne  ou  d’une 
extinction  de  voix,  n’hésitez  pas  à pren- 
dre un  bain  de  vapeur  au  goudron  et 
douche  froide.  Ce  remède  très  simple 
vous  guérira  infailliblement  en  une 
demi-heure  par  les  froids  les  plus  rigou- 
reux. 

Les  huitres,  le  lait  chaud  et  très  sucré, 
le  punch  et  les  œufs  frais  gobés  sont 
excellents  pour  éclaircir  la  voix. 

Le  jour  où  l’on  doit  parler,  il  faut 
absorber  que  des  aliments  d’une  diges- 
tion facile  ; œufs  à la  coque  à peine  cuits, 
rôtis,  régumes  verts,  compotes  de  pom- 
mes tièdes,  entremets  sucrés,  éclairs- 
glaces.  Un  peu  de  vin  blanc  et  de  l’ex- 
cellent café. 

On  doit  proscrire  impitoyablement  : les 
potages  aux  pois  cassés,  les  aliments 
d’une  digestion  difficile  tels  que  les  œufs 
sur  le  plat,  toute  espèce  de  charcuterie 
et  de  ragoût,  les  choux,  les  noix,  les 
amandes  et  les  gâteaux  à base  de  noix  ou 
d’amandes  tels  que  les  macarons,  etc. 

Sur  la  table  du  conférencier  de  l’eau 
pure.  Ni  sucre,  ni  alcool.  Après  la  con- 
férence, en  hiver,  un  grog  ou  un  verre 
de  punch  bien  chaud  ; en  été  de  la  bière 
ou  de  l’orangeade. 

Maurice  Castellar.* 

* D Art  du  diseur,  Paris. 

Librairie  Poussielgue. 
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Mme  Jane  Hading:.  0 

^ °^!\ 


Madame  Hadmg  (Jeannette  Hadingue,  dite  Jane)  est  une  des  premières  étoiles 


du  firmament  dramatique  français. 


Née  à Marseille,  le  25  novembre 
1861.  “Débute”  trois  ans  plus  tard 
dans  la  poupée,  du  Bossu. 

Créations  : La  Chaste- Suzan7ie,  Bé- 
l'angere  et  Aiiatole^  V Ange  Bleu^  La 
Jolie  Persane^  Belle  Lîirelle^  Autour  Pt 
Mariage^  Le  Maître  de  Borges,  Le 
Pyince  Zilah,  Sapho,  La  Co^ntesse  Sa- 
rah,  Le  Député  Leveau,  Le  Prince 
L Aurec,  D Impératrice  Faustine,  et  plus 
récemment , Demi-  Vierges,  Marcelle, 
Idylle  Tragique,  La  Montagne  Enchan- 
tée, Plus  que  Reine,  II  Enchantement , 
Le  Veriige,  La  Pompadour,  Etc. 

Madame  Hading  a paru  sur  toutes 
les  principales  scènes  de  Paris  et  de 
l’étranger.  On  se  souvient  de  sa  visite 
au  Canada,  ou  elle  accompagnait 
Coquelin  dans  sa  première  tournée. 

Ari^equin. 


Mme  JANE  HADING.  

Toilette  Redfern.  Photo.  Rentlinger. 

RlElSr  DE  ]STODVEA.D... 


L’art  dramatique  consiste  moins  dans  le  choix  du  sujet,  nécessairement  res- 
treint aux  sept  ou  huit  situations  primitives  qui  se  répètent  toujours  depuis  Adam, 
que  dans  le  développement  original  1 ar  lequel  on  le  rajeunit  ; et  que,  depuis  Ham- 
let,  qui  est  Oreste,  jusqu’au  Père  Goriot,  qui  est  le  Roi  Lear,  il  n’est  pas  deux 
œuvres  dont  on  puisse  dire  qu’elles  soient  sorties  toutes  armées  du  cerveau  de  leur 
auteur,  sans  rien  devoir  à personne. 


Victorien  Sardou. 
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LE  THEATRE  ISLANDAIS 


Les  Islandais  ne  sont  pas  complète- 
ment privés  des  plaisirs  du  spectacle.  L’ Is- 
lande possède  un  théâtre,  un  seul,  à la 
vérité,  et,  naturellement,  situé  à Reikia- 
vik,  la  capitale.  Ce  théâtre  est  récent, 
d’ailleurs,  car  il  n’existe  que  depuis  1899. 
On  y donne  deux  ou  trois  représentations 
par  semaine,  et  la  saison  théâtrale  com- 
mence en  octobre  pour  finir  en  avril.  On 
peut  supposer  que  la  salle  est  fournie  de 
puissants  calorifères,  car  à cette  époque 
la  température  doit  manquer  de  clémen-* 
ce  dans  ces  parages.  Le  théâtre  de  Rei- 
kiavik  reçoit  de  la  municipalité  une  sub- 
vention de  500  couronnes,  et  une  égale 
du  Parlement.  Il  est  éclairé  au  pétrole,  le 
gaz  n’existant  pas  en  Islande,  mais  on 
annonce  que  l’année  prochaine  il  y aura 
la  lumière  électrique.  Le  répertoire  se 
compose  des  drames  d’Ibsen  et  de  Bjoern- 
son,  de  divers  ouvrages  classiques  de  la 
littérature  danoise  et  de  quelques  comé- 
dies d’auteurs  islandais  Une  pièce  qui 
“ fait  fureur”  ne  saurait  obtenir  plus  de 
sept  représentations  (on  sait  que  la  capi- 
tale de  l’Islande  ne  compte  que  3.000  ha- 
bitants). 

Quant  aux  artistes,  ils  auraient  quel- 
que peine  à atteindre  la  fortune,  car  ils 
sont  payés  également  à raison  de  deux 
dollars  par  soirée.  Le  plus  grand  d’entre 
eux,  celui  que  l’on  considère  comme  ” le 
Talma  dei’ Islande”,  s’appelle  Christian 
Thorogrimsson. 

Le  Menesîreî. 


UNE  NOUVEAUTE  EN  \lk9 


Extrait  d’une  lettre  de  Fontainebleau, 
du  2 1 octobre  : 

— “Hier  il  a été  joué  sur  le  théâtre  de 
la  ville  une  pièce  nouvelle  en  un  acte  et 
en  prose,  ayant  pour  titre  : Le  Cri  de  la 
Nature.  Elle  est  du  sieur  Armand,  fils 
du  fameux  comédien  de  ce  nom  et  con- 
cierge de  la  Comédie-Française.  Cet 
auteur, quoique  enfant  de  la  balle, n’ayant 
pu  depuis  plus  d’un  'an  obtenir  une  lec- 
ture de  son  drame  à l’assemblée  des 
Comédiens  a été  conseillé  de  le  donner 
ici.  Il  s’est  muni  du  suffrage  des  pages, 
qu’il  a suppliés  d’assister  à une  répétition. 


et  qu’ils  ont  merveilleusement  soutenue  sa 
pièce,  en  sorte  qu’elle  a été  aux  nues. 
Il  paraît  sur  le  théâtre  un  petit  enfant  en 
maillot.  On  craignait  que  cette  inno- 
vation ne  révoltait  les  gens  délicats  ; elle 
a produit  le  plus  grand  effet  ; on  a pleuré 
à chaudes  larmes,  et  toutes  la  cour  veut 
voir  la  nouveauté.” 

Bachaumont. 

Mémoires  secrets,  22  novembre  1769. 


PRESENCE  D’ESPRIT 


La  reine  Hortense,  qui  aimait  beau- 
coup à faire  jouer  Brunet*  chez  elle,  soit 
à Paris,  soit  à Saint-Leu,  le  fit  venir  un 
jour  pour  représenter  Deux  Cadet- Rous- 
sel Beaupere,  parodie  des  Gendres,  qui, 
à cette  époque,  avait  beaucoup  de  succès. 

Lorsque  Brunet  s’avança  pour  débiter 
la  phrase  burlesque  qui  termine  cette 
parodie  : 

“Ne  donnons  jamais  rien  à nos  enfants, 
si  nous  voulons  qu’ils  aient  pour  nous 
une  reconnaissance  égale  à nos  bien- 
faits.” 

Brunet  croyant  s’apercevoir  que  Na- 
poléon faisait  une  petite  grimace,  et 
songeant  qu’il  venait  d’avoir  un  fils  qu’en 
naissant  il  avait  fait  roi  de  Rome,  s’avisa 
d’ajouter  par  improvisation  ; 

“Excepté  quand  nous  pouvons  lui 
donner  un  trône.” 

Après  avoir  dit  ces  mots,  il  salua  pro- 
fondément. A ce  trait  inattendu,  l’Em- 
pereur partit  d’un  éclat  de  rire,  et,  se 
retournant  vers  la  reine  Hortence,  il  lui 
dit  tout  haut  ; — Brunet  est  un  grand 
politique. 

Mémoires  de  MivhK  Flore** 


Une  charade  de  Victor  Hugo:  “Je  prend 
mon  premier  au  coin  de  mon  dernier,  en 
sortant  de  mon  tout’  ’ 

Le  mot  est  théâtre  (Je  prend  du  thé  au 
coin  Pâtre,  en  sortant  du  théâtre'). 


* Mira  dit  Brunet,  célèbre  acteur, 
né  un  1766. 

**I  Vol.  Société  Parisienne  d’édition. 


24 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


Loiiin  Frécliette. 
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Les  biographes  de  Madame  Calvé — et  ils  sont  nombreux — désignent  à tour  de 
rôle  plusieurs  villes  ou  villages  de  l’Aveyron,  comme  ayant  eu  l’insigne  honneur  de 

présider  à sa  naissance.  Par  contre,  ils  affir- 
ment avec  ensemble  que  son  père  était  Espa- 
gnol. Or,  Madame  Calvé  naquit  à Madrid, 
d’un  père  français,  en  1864. 

Elève  de  Marchesi  et  de  Puget,  elle  débuta 
à la  Monnaie  de  Bruxelles  dans  Faust^  rôle 
crée  de  Marguerite,  en  1882.  Deux  ans  après, 
elle  crée  Abel-Hamel  de  Th.  Dubois  au  Théâ- 
tre Italien,  de  Paris,  et  l’année  suivante  crée 
à r Opéra-Comique,  le  Chevalier- Jean,  de  Vic- 
torien Jancières. 

Une  saison  en  Italie,  puis  des  tournées  à 
Londres  et  en  Amérique  consacrent  la  jeune 
gloire  de  la  belle  artiste  qui  rentre  à Paris  en 


MADAME  EMMA  CALVE 

Dans  le  rôle  de  “ Carmen.” 


1892,  pour  y créer  Cavalleria  Rns- 
ticana,  à l’ Opéra-Comique.  Après 
une  saison  au  Covent  Garden  de 
Londres,  nouveau  retour  à l’ Opéra- 
Comique,  création  de  la  Navarraise-, 
de  Massenet  (1895)  et  de  la  Saplio 
du  même  compositeur  (1897). 
même  théâtre,  Mme  Calvé  se  montre 
une  Caymen  incomparable,  rôle 
qu’elle  interprète  àchacun  de  ses 
séjours  à Paris.  Grande  et  triom- 
phante tournée  en  Amérique  (1901). 
En  1903,  création  de  la  Carmélite 
à r Opéra-Comique. 

En  1904,  Mme  Calvé  chante  au 
Théâtre  Lyrique,  à Paris,  Messaline 
d’Isidore  de  Lara  et  V H érodiate,  de 
Massenet,  puis  part  pour  une  lon- 
gue tournée  dans  l’Europe  Centrale. 


(Toilette  Redfern^ 


Mme  calvé 


Photo-Reiitinge 
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A une  voix  superbe  et  au  timbre  enchanteur,  à tire  plastique  impeccable,  Mme 
Calvé  veut  pour  chacun  de  ses  rôles  ajouter  au  jeu  expressif,  et  toujours  en  rapport 
avec  l’action.  Avant  de  chanter  Hamlet  et  la  Navarraise , elle  s’en  fut  à la  Salpê- 
trière pour  y étudier  les  folles  et  leurs  tristes  et  tragiques  allures.  Voulant  être 
dans  son  rôle  de  Carmen^  très  couleur  locale,  elle  se  rend  à Séville,  à Grenade,  vit 
avec  les  gitanes  qui  lui  apprennent  à danser  et  à se  coiffer  comme  elles,  et  lui  dévoi- 
lent les  mystères  des  Tarots  et  du  Jeu  des  Couteaux. 

Lorsque  le  repos  s’impose  pour  elle,  Mme  Calvé  se  retire  dans  l’Aveyron  en  une 
fastueuse  et  hospitalière  demeure  qui  est  le  château  de  Cabrières. 

Lasse  des  hommages  et  des  adulations  elle  se  plaît,  telle  une  reine,  à jouer  à la 
fermière,  et  à se  montrer  la  bienfaitrice  de  son  pays  d’adoption. 

Tout-The:atrk. 


C’INPLANTATION  du  théâtre  français  à Montréal  est  peut-être  l’étape  la  plus 
importante  de  notre  acheminement  progressif  vers  l’émencipation  intellec 
tuelle. 

Mais  puisque  tous  les  esprits  pondérés  et  indépendants  s’accordent  à dire 
que  l’acclimatation  du  théâtre  est  une  conquête  sur  la  passivité  routinière  qui, il  n’y 
a pas  douze  ans,  déteignait  sur  toutes  nos  actions,  il  convient  de  démontrer  que 
cette  conquête  est  un  progrès  réel  et  bienfaisant.  Pour  cela  il  faut  examiner  le  bien 
et  le  mal  qui  en  découlent. 

Le  mal,  d’abord,  je  ne  le  vois  nulle  part.  J’ai  beau  me  creuser  la  cervelle, 
imaginer  des  périls  chimériques,  faire  des  hypothèses  invraisemblables,  je  ne  puis 
arriver  à concevoir  ce  qui  pourrait  menacer  la  quiétude  des  spectateurs  ou  jeter  une 
perturbation  dans  leur  vie.  A d’autres  donc  à démontrer  ce  mal.  Si  l’on  parvient 
à nous  le  signaler,  et  s’il  est  de  nature  à compromettre  les  destinées  ou  seulement 
la  dignité  de  notre  race;  nous  nous  joindrons  aux  adversaires  du  théâtre,  et  selon 
l’occurence,  nous  combattrons  ses  tendances  et  même  son  existence. 

En  attendant,  voyons  le  bien  que  le  théâtre  français  a fait  et  continuera  de 
faire  à Montréal. 

Je  passe  sur  l’intérêt  philologique  de  la  plupart  des  représentations,  sans  même, 
faire  remarquer  que,  pour  beaucoup,  cela  a servi  d’enseignement. 

Je  ne  tiens  pas  compte  non  plus  de  la  curiosité  éveillée  par  certains  spectacles 
empruntés  à l’histoire,  lesquels  ont  provoqué  chez  bien  des  jeunes  gens  studieux 
des  recherches  faciles  et  intéressantes. 

Je  ne  parle  pas  davantage  des  leçons  de  diction,  dont  tant  de  gens  ont  fait  leur 
profit. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  l’utilité  de  mentionner  l’innocent  et  puissant  attrait 
que  la  mise  en  scène  exerce  sur  le  regard,  formant  le  goût  et  communiquant  à l’es- 
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prit  une  tendance  à mettre  toutes  choses  en  harmonie  selon  une  esthétique  fantai- 
siste et  gracieuse. 

Tout  cela  est  en  quelque  sorte  métaphysique  et  échappe  à un  contrôle  immé- 
diat et  exigeant.  Mais  ce  qui  est  visible,  ce  qui  est  tangible,  ce  sont  les  transac- 
tions multipliées  et  avantageuses  auxquelles  l’existence  de  nos  théâtres  a donné 
lieu. 

On  peut  évaluer  la  clientèle  régulière  de  ces  théâtres  à une  dizaine  de  mille 
personnes.  Eh  bien,  il  n’est  pas  une  seule  de  ces  dix  mille  personnes,  allant  au 
théâtre  assidûment  ou  à de  long  intervalles,  riches  ou  pauvres,  qui  ne  fasse  une 
dépense  spécialement  occasionnée  par  le  théâtre. 

Combien  d’hommes  se  sont  fait  confectionner  des  habits  de  soirée  ? Combien 
de  femmes  ont  renouvelé  leurs  robes  de  gala  ? Que  de  mantilles,  de  mantelets,  de 
manteaux,  de  capuches,  de  fourrures,  de  plumes,  de  fleurs,  de  bijoux,  de  chaus- 
sures, de  gants,  de  jumelles,  de  dentelles,  de  chapeaux,  de  lingerie,  de  cravates,  de 
rubans,  etc.,  etc.,  etc.,  sont  sortis  des  magasins,  et  qui  seraient  restés  chez  les  mar- 
chands si  les  théâtres  ne  provoquaient  cette  émulation  de  luxe  si  profitable  au  bien- 
être  général  ? 

Que  de  gens,  grâce  au  théâtre,  directement  ou  indirectement,  peuvent  passer 
la  dure  saison  d’hiver  sans  être  contraints  de  se  livrer  à un  labeur  pénible  et  aléa- 
toire ? 

Et  les  cochers,  que  de  profits  supplémentaires  peuvent-ils  réaliser  ? 

Et  les  petits  soupers  intimes  au  foyer,  à la  rentrée  de  monsieur  et  de  madame, 
n’ont-ils  pas  augmenté  les  affaires  des  marchands  de  comestibles,  des  pâtissiers,  des 
marchands  de  vins  fins  ? N’est-il  pas  charmant  et  tout  naturel,  au  retour  d’une 
représentation  qui  est  pour  nous  une  fête  souvent  imprévue,  d’échanger  nos  impres- 
sions autour  d’une  table  délicatement  servie  ? 

Le  théâtre  est  une  source  si  précieuse  de  transactions  favorables  au  commerce 
de  détail,  qui  n’est  autre  chose  que  le  levier  du  bien-être  public,  que  les  municipa- 
lités des  pays  européens  s’imposent  des  sacrifices  pour  assurer,  par  une  subvention 
raisonnable,  l’existence  d’un  théâtre  dans  leurs  villes. 

Mais  il  y a mieux  que  des  profits  pour  les  commerçants  dans  l’habitude  que 
l’on  a prise  d’aller  au  théâtre.  Je  connais  des  jeunes  gens  dont  le  budget  est  mince 
.et  qui,  pour  satisfaire  leur  désir  d’assister  aux  représentations  diverses  données 
chaque  semaine,  ont  renoncé  aux  parties  de  “ poker  ” dominicales,  dans  lesquelles 
ils  perdaient  habituellement  une  somme  supérieure  à celle  qu’ils  consacrent  à l’achat 
de  leurs  places  au  théâtre.  Ainsi,  leur  goût  pour  un  plaisir  relevé  les  a fait  renon- 
cer à une  habitude  que  des  gens,  peu  sévères  cependant,  qualifient  de  perverse. 

Voilà,  en  quelques  lignes,  les  principaux  bienfaits  qui  résultent  de  l’existence 
du  théâtre  à Montréal. 
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Pays  $an$  droits  d’auteurs 

TEXTE  ET  DESSIN  DE  Th.  BuSNEE- 


Le  PoeTE. — Dis  donc,  je  me  chauffe,  cet  hiver  ! 

Le  Peintre. — Bah!  tu  as  doue  trouvé  un  éditeur?... 

Le  PoETE. — Non,  mais  je  brûle  tous  les  manuscrits  qui  m’ont  été 
refusés  l’an  dernier. 

Le  Peintre. — Dommage  que  la  toile  fasse  tant  de  fumée  en 
brûlant... 
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NOS  AUTEURS 


Z)r.  Ch-oquette. 


Caricature  de  A,  Bourgeois. 
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LE  CRITIQUE  UUTILITE  DU  THEATRE 


Jeunes  gens  ! jeunes  gens  ! ne  dussiez- 
vous  être  lus  que  de  vous-même,  gardez- 
vous  d’un  mot  injuste  comme  d’une  mau- 
vaise action.  Ne  croyez  pas  qu’il  soit  per- 
mis même  de  donner  une  louange  indif- 
férente; il  n’y  a rien  d’indifférent  dans 
la  critique.  Car  un  éloge  mal  placé  blesse 
ceux  qui  y aurait  droit  ; il  empêche  de 
croire  à la  sincérité  de  vos  compliments, 
quand  ils  leur  sont  adressés. 

Il  est  impossible  que  vous  n’ayez  pas 
des  préventions  d’engouement  et  de  hai- 
ne ; car  vous  êtes  hommes.  Ne  craignez 
pas  de  les  avouer  franchement,  quand 
vous  les  aurez  reconnus.  On  vous  dira  que 
le  critique  doit  être  infaillible.  Ceux  qui 
vous  dUont  cette  sottise,  sont  précisé- 
ment les  hommes  qui  ne  tiennent  pas  à 
jugement  et  ne-  font  aucun  cas  de  celui 
des  autres.  Jamais  le  public  ne  vous  en 
voudra  de  vous  être  trompé,  si  cette 
erreur  est  loyale,  si  vous  en  avez  donné 
tes  raisons  sérieuse,  si  vous  exposez  les 
causes  de  votre  changement  d’opinion. 
Que  dis-je  ? le  public  ! Les  auteurs  eux- 
mêmes,  les  auteurs  bousculés  par  vous 
vous  sauront  moins  mauvais  gré  d’une 
critique,  quand  ils  seront  pénétrés  de  cet- 
te idée  que  vous  avez  cédé,  malgré  vous, 
à une  nécessité  inexorable.  Le  premier 
moment  de  mauvaise  humeur  passé,  ils 
reviendront  vous  tendre  la  main. 

Les  indifférents  et  les  fantaisistes  se 
condamnent  à tout  louer  de  parti  pris  ; 
car  011  sait  que  le  jour  où  ils  ne  louent  pas, 
c’e.st  qu’ils  sont  poussés  d’un  sentiment 
d’animosité  personnelle.  On  les  hait  da- 
vantage, les  sachant  ennemis.  A quoi  bon 
s’emporter  contre  un  critique,  passionné, 
de  son  art  et  de  la  vérité,  qui,  après. vous 
avoir  accablé  la  veille,  vous  relèvera  le 
lendemain  si  votre  œuvre  lui  plaît.  Le 
plus  simple  est  de  se  remettre  à la  beso- 
gne et  de  gagner  la  revanche  qu’il  est  tou- 
jours prêt  à vous  octroyer. 

Francisquk  Sarcey 
(Feuilleton  dramatique.  Le  Temps  1874) 


Dans  le  chaos  d’un  monde  séducteur. 
Tout  est  spectacle,  et  chacun  est  acteur. 


Le  théâtre,  le  bon  théâtre,  est  tout  à la 
fois  une  école  de  mœurs,  de  langue  et 
d’idées.  Il  instruit  comme  le  professeur 
de  sa  tribune,  moralise  comme  le  docteur 
de  sa  chaire,  façonne  au  goût  et  aux 
belles  manières,  comme  le  précepteur  de 
son  salon. 

Le  théâtre  est  vieux  comme  le  monde. 
Il  a coïncidé  avec  les  époques  les  plus 
brillantes  de  la  civilisation  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Dans  les  pays  modernes 
il  marche  de  pair  avec  la  littérature  et 
les  beaux-arts,  réagissant  sur  l’activité 
intellectuelle  des  peuples,  après  en  avoir 
été  l’expression  la  plus  sensible. 

On  ne  peut  guère  déterminer  jusqu’à 
quel  point,  le  théâtre  a agi  sur  la  vie 
morale  et  intellectuelle  dés  nations.  C’est 
cependant  un  fait  admis  par  tous  les  pen- 
seurs que  l’influence  du  théâtre  est  im- 
mense sur  la  langue  d’un  peuple,  sur  son 
développement  moral  et  social. 

Dans  le  théâtre  bien  ordonné,  la*  cor- 
rection de  langage,  l’élégance  et  la  beau- 
té de  la  forme,  la  salubrité  de  la  pein- 
ture de  mœurs,  sont  les  premiers  éléments 
de  la  transformation  populaire  vers  le 
beau  et  le  bon.  C’est  le  but  à atteindre. 
Sous  ce  rapport,  le  théâtre  est  une  école 
dont  les  avantages  sont  infinis. 

La  littérature  dramatique  est  la  litté- 
rature pratique  et  populaire  par  excel- 
lence. C’est  ce  genre  qui  a le  plus  de 
portée  sur  les  masses.  Différente  des 
autres  genres  littéraires,  qui  n’atteignent 
en  partie  que  les  cultivés,  elle  atteint 
toutes  les  classes'de  la  société.  Le  théâ- 
tre est  virtuellement  le  livre  de  lecture 
du  gros  public  ; c’est  la  nourriture  in- 
tellectuelle et  artistique,  le  complément 
de  son  éducation  aux  belles  manières  et 
son  instruction  aux  vérités  morales. 

La  Presse. 

20  avril  1901. 


Je  suis  toujours  étonné  qu’un  art  qui 
paraît  si  naturel  fût  si  difficile.  Il  y a dans 
Paris  beaucoup  plus  de  jeunes  gens  capa- 
bles de  faire  des  tragédies  dignes  d’être 
jouées,  qu’il  n’y  a d’acteurs  pour  les  jou- 
ers.  VoivTAiRR. 
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Mademoiselle  Yahne  ( Marie- Léonie-Eugénie  Jahn  dite  Yahne)  débute  a l’O- 
déon  en  1884  ; joue  plusieurs  pièces  du  répertoire  ; reprises  : les  Mêyiechmes  (1884)  ; 


MLLE  EEONIE  yahne. 

Toilet  Redfern.  Cliché  Reuthiiiger. 


V Arlé sienne  ( 1 885)  Hemiette  Maréchal. 
Crée,  au  Vaudeville,  un  rôle  dans 
Mme  Mojigodin ( 1 890) au  Palais-Royal, 
un  rôle  dans  M.VAbbé  (1891).  Re- 
prend V In gê7iue,  au  Vaudeville  (1891) 
et  le  Médecm  des  enfants,  à T Ambigu, 
(1892).  Rentre  au  Vaudeville,  en  1893, 
pour  y créer  un  rôle  dans  les  Drames- 
Sacrés  et  dans  V Invitée.  Passe  au 
Gymnase  ; crée  la  Duchesse  de  Monté- 
limar  (1893),  Pension  de  Familte  (1894), 

V Age  dijficite,  les  Demi-  Vierges  (1895). 

Au  Vaudeville  : Viveitrs  (iSgf)  ; au 

Gymnase  : Disparu,  Villa  Gaby,  Idyl- 
le tragique  (1896)  ; au  Vaudeville  ; la 
Doidoureuse , Jalouse , (1897)  1 Gym- 
nase : Mariage  bourgeois,  V Aînée 

(1898).  Engagement  à TOdéon  en 
1898  ; y crée  Colinette,  Ma  bru  (1899). 
Rentre  au  Gymnase  ; crée  Petit  cha- 
grin (1899),  Un  complot  (1900).  Passe 
ensuite  à l’Athénée  ; crée  En  fête, 
Pour  être  aimée,  etc.,  etc. 

Enfin,  de  1901  à 1906,  fait  plusieurs 
créations  dont  Les  Oberlés,  Embar- 
quement pour  Cytlîère  et  La  fin  de 

V Amour. 

Nos  Artistes. 

Jules  Martin,  Edit.  Paris. 


La  comédie,  la  haute  comédie,  la  bonne,  la  seule  vraie,  a pour  objet  la  pein- 
ture des  défauts,  des  ridicules,  des  vices.  Son  but  est  de  flageller  ces  vices,  de  cen- 
surer ces  défauts,  de  railler  ces  ridicules.  Elle  est  une  école  de  mœurs,  et  la  meil- 
leure. Larousse. 


32 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


Pays  sans  droits  d’auteurs. 

TEXTE  ET  DESSIN  DE  Th.  BuSNEL. 


I. — Longues  heures  de  travail  à la  recherche  de  la  rime,  de  la  réplique,  du  mot 


à effet. 

2.  —Nuits  d’agitations  ou  le  cauchemar  est  moins  triste  encore  que  la  réalité. 

3.  — Courses  afïrênées  à l’éditeur... 

4.  — Qu’on  trouve  sous  la  peau  d’un  brave  monsieur,  dodu  et  souriant,  armé 

d’une  gigantesque  paire  de  ciseaux,  qui  vous  recevra  par  ces  mots:  “Mais  mon 

pauvre  ami,  vous  voyez  bien  que  j’ai  tout  ce  qu’il  me  faut.’’ 
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Une  chanteuse  de  l’Onéra  de  Paris  î* 


CORSQU’EN  1702  le  poète  Danchet — un  académicien  fort  oublié  aujourd’hui — 
et  le  fameux  compositeur  Campra  donnèrent  à l’Académie  royale  de  musique 
leur  opéra  Tancrede^  dont  le  sujet  était  pris  dans  la  Jérusale^n  délivrée  du 
Tasse,  ils  eurent  la  chance  de  rencontrer,  pour  représenter  le  personnage  hé- 
roïque de  Clorinde,  une  femme  étrange,  artiste  de  premier  ordre,  merveilleusement 
douée  de  toutes  façons  et  qui  semblait  formée  à souhait  pour  une  telle  tâche. — 
Cette  femme,  c’était  la  Maupin. 

Célébrée  par  Théophile  Gauthier,  qui,  du  droit  de  son  étincelante  fantaisie,  à 
créé  avec  son  aide  un  type  ineffaçable  en  écartant  à son  gré  la  vérité  historique,  la 
Maupin  est  en  réalité  fort  inconnue  aujourd’hui.  Elle  n’était  pas  encore  âgée  de 
trente  ans  à l’époque  où  elle  revêtie  pour  la  première  fois,  à l’Opéra,  la  cuirasse  et 
le  casque  de  la  hère  Clorinde,  étant  née  en  1673  ; mais  elle  était  déjà  fam.euse  par 
son  opulente  beauté,  sa  voix  admirable  de  contralto,  son  rare  talent  dramatique,  et 
surtout  par  ses  aventures  et  ses  déportements. 

D’une  taille  bien  prise  sans  être  très  élevée,  belle  comme  le  jour,  avec  de  grands 
yeux  blets,  la  bouche  mignonne,  le  nez  aquilin,  un  teint  merveilleux  et  une  incom- 
parable chevelure  blonde,  cette  femme  étonnante,  au  regard  fier  et  à la  démarche 
noble,  produisait  une  impression  profonde  sur  tous  ceux  qui  la  pouvaient  voir.  Née 
avec  les  penchants  les  plus  étranges,  elle  avait,  étant  fort  jeune,  épousé  une  sorte 
de  commis  nommé  Maupin,  qui  avait  le  tort  de  laisser  sa  femme  à Paris  pour  aller 
en  province  remplir  un  emploi  dans  les  aides.  Pendant  l’absence  du  mari,  la  jeune 
épouse  connut  un  prévôt  d’armes  nommé  Sérane,  avec  lequel  elle  prit  ce  goût  des 
armes  qui  devint  plus  tard  une  des  passions  de  sa  vie  exentrique.  Bientôt,  Sérane 
et  la  Maupin,  voulant  soustraire  leur  existence  aux  regards  de  ceux  qui  les  connais- 
saient, prennent  la  résolution  de  quitter  Paris  et  partent  pour  Marseille.  Eà,  à bout 
de  ressources,  au  bout  de  quelque  temps,  pressés  par  la  nécessité,  l’un  et  l’autre 
s’engagent  au  théâtre,  mettant  à profit  la  connaissance  qu’ils  avaient  de  l’art  du 
chant.  Ea  jeune  femme  obtint  particulièrement  de  grands  succès,  qui  semblaient 
préluder  à ceux  qui  devaient  l’accueillir  ensuite  à l’Opéra.  Tout  allait  donc  pour 
le  mieux  lorsqu’une  aventure  étrange,  et  qui  fit  grand  bruit,  vint  obliger  notre  hé- 
roïne à s’éloigner  de  Marseille  pour  échapper  aux  suites  d’un  procès  criminel.  Ee 
fait  est  ainsi  raconté  par  un  contemporain  : ‘G  . . Ea  Maupin  soupira  pour  une 

jeune  Marseillaise.  On  s’en  aperçut  ; l’objet  de  ses  folles  ardeurs  fut  renfermé  dans 
un  couvent  d’Avignon.  Ea  moderne  Sapho  alla  se  présenter  à ce  même  couvent, 
et  demanda  avec  instance  qu’on  la  reçut  novice,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Une  des 
religieuses  mourut  : la  Maupin  l’exhuma,  la  porta  dans  le  lit  de  la  Marseillaise,  y 
mit  le  feu,  et,  profitant  du  trouble  causé  par  l’incendie,  enleva  sa  maîtresse.  Elle 
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s’était  fait  passer  pour  fille  à Marseille,  et  portait  le  nom  d’Aubigny  ; c’est  sous  ce 
nom  qu’elle  fut  poursuivie  en  justice,  et  condamnée  par  contumace  à périr  dans 
les  flammes.  La  sentence  ne  fut  pas  exécutée,  parce  qu’on  retrouva  la  jeune  Mar- 
seillaise, et  qu’on  ne  sut  où  retrouver  son  amie  qui  avait  pris  la  fuite.” 

Au  bout  de  quelques  années,  et  lorsqu’elle  pensa  que  tout  souvenir  de  cette 
affaire  était  effacé,  la  Maupin  revint  à Paris  et  fut  engagée  à l’Opéra,  où  elle  débuta 
en  1695  par  le  rôle  de  Pallas  dans  Cadmus,  de  Lully.  Son  talent  et  sa  beauté  la  fi- 
rent dès  l’abord  accueillir  avec  enthousiasme.  ” Le  public,  dit  un  écrivain  du 
temps,  l’applaudit  avec  transport.  Pour  lui  en  marquer  sa  reconnaissance,  elle  se 
leva  dans  sa  machine,  ôta  son  casque,  et  salua  l’assemblée  qui  répondit  par  de  nou- 
veaux battements  de  mains.  Elle  continua  de  jouer  avec  succès  dans  le  furieux, 
dans  le  tendre,  dans  le  comique  ; elle  remplissait  souvent  les  premiers  rôles  de  ces 
trois  genres.  Un  entr’autres,  où  elle  excella,  de  l’aveu  même  de  Mlle  Rochois, 
qui  disait  qu’elle  n’aurait  pas  voulu  l’entreprendre,  tant  il  paraissait  difficile  fut 
celui  de  Médée  dans  l’Opéra  de  Médus,  qui  parut  en  1702.” 

Telle  est  l’artiste  que  Campra  avait  eu  la  chance  de  rencontrer  pour  personni- 
fier, dans  son  Tancrède,  le  type  héroïque  de  Clorinde,  auquel  convenaient  étonnam- 
ment ses  qualités  physiques,  ses  allures  étranges,  son  grand  talent  scénique,  enfin 
sa  voix  superbe  et  d’un  caractère  exceptionnel.  Sous  le  casque  et  sous  l’armure, 
qui  lui  seyaient  à merveille  et  qu’elle  portait  avec  une  rare  aisance,  l’éblouissante 
beauté  de  la  Maupin  brillait  d’un  radieux  éclat  ; son  maintien  fier,  son  regard  plein 
de  hardiesse,  son  air  cavalier  la  servaient  on  ne  peut  mieux  dans  un  rôle  de  ce  genre, 
et  son  entrée  en  scène,  sous  un  costume  si  nouveau  pour  les  spectateurs,  excita  la 
surprise  la  plus  agréable  et  souleva  des  applaudissements  frénétiques. 

Mais  cette  femme  singulière  dût  son  immence  renommée  moins  encore  à son 
talent,  qui  pourtant  était  fort  remarquable,  qu’aux  faits  extraordinaires  qui  signa- 
lèrent son  existenee  orageuse  et  excentrique. 

Les  aventures  de  la  Maupin  sont  innombrables,  et  il  y en  a de  tous  les  genres. 
Semblable  à la  fameuse  chevalière  d’Eon,  elle  avait,  successivement  ou  simultané- 
ment, les  goûts  et  les  habitudes  les  plus  opposés,  selon  son  plaisir  ou  les  circons- 
tances, s’habillait  tantôt  en  homme,  tantôt  en  femme,  et,  d’humeur  querelleuse  et 
vindicative,  mettait  souvent  l’épée  à la  main.  Son  camarade  Dumény,  de  l’Opéra, 
l’ayant  un  soir  outragée,  elle  alla,  vêtue  en  cavalier,  l’attendre  à la  sortie  du  spec- 
tacle sur  la  place  des  Victoires,  où  elle  savait  qu’il  devait  passer.  Là,  sans  se  faire 
reconnaître,  elle  l’insulta  et  voulut  l’obliger  à se  battre  ; Dumény  se  montrant  peu 
soucieux  d’accéder  à ce  désir,  elle  lui  appliqua  une  volée  de  coups  de  bâton,  et  le 
laissa  sur  le  carreau  après  lui  avoir  pris  sa  montre  et  sa  tabatière.  Le  lendemain, 
Dumény  s’avisa,  au  foyer,  de  raconter  son  histoire,  mais  en  donnait  de  fortes  en- 
torses à la  vérité  ; il  prétendait  avoir  été  attaqué  par  trois  gredins  contre  lesquels  il 
s’était  vaillamment  défendu,  sans  cependant  pourvoir  les  empêcher  de  le  voler. — 
” Tu  en  as  menti,  lui  dit  la  Maupin,  après  l’avoir  écouté  ; tu  n’es  qu’un  lâche  et 
un  poltron  ; c’est  à moi  seule  que  tu  as  eu  affaire,  et  la  preuve,  c’est  que  voilà  ta 
montre  et  ta  tabatière/’  et  elle  lui  jeta  l’une  et  l’autre  au  visage. — Chévenard,  dit- 
on,  faillit  être  de  sa  part  l’objet  d’un  semblable  traitement,  et  se  vit  obligé  de  lui 
faire  des  excuses. 

Une  autre  fois,  costumée  en  homme  et  assistant,  au  Palais- Royal,  à un  bal  que 
donnait  Monsieur,  frère  du  roi,  elle  poursuivait  une  dame  de  propositions  indignes. 
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Trois  amis  de  la  dame  prirent  fait  et  cause  pour  celle-ci,  et  la  Maupin,  provoquée 
par  eux,  sortit  sans  hésiter,  mit  le  fer  en  mains  et  les  tua  tous  les  trois.  Après  quoi 
elle  rentra  froidement  dans  le  bal,  se  fit  reconnaître  à Monsieur,  lui  raconta  l’aven- 
ture et  le  supplia  d’obtenir  sa  grâce,  ce  qui  fut  fait. 

On  raconte  encore  qu’un  jour  elle  se  donna  un  coup  de  canif  dans  le  sein  avec 
le  désir  de  se  tuer,  parce  qu’elle  n’avait  pu  fléchir  et  séduire  à sa  passion  une  de  ses 
camarades  de  l’Opéra,  la  fameuse  Fanchon  Moreau. 

La  fin  de  cette  femme  extraordinaire  ne  fut  pas  moins  étrange  que  sa  vie. 
Après  avoir  rompu  les  relations  qu’elle  entretenait  avec  le  comte  d’Albert,  elle 
rappela  auprès  d’elle  son  mari,  qui  était  resté  en  province,  et  vécut  pendant  quel- 
ques années  avec  lui  de  la  façon  la  plus  irréprochable.  Elle  mourut  en  1707,  con- 
fite en  vertu,  à l’âge  de  trente- trois  ans  et  quelques  mois. 


mONSlEUR  Eugène  Rey,  Editeur,  (8,  Bard  des  Italiens,  Paris)  vient  de  pu- 
blier un  livre  d’une  lecture  très  attrayante',  due  à la  plume  alerte  et  sans 
prétention  de  notre  confrère  Ch.  Huard.  Intitulé  ''  New -York  comme  je 
r ai  vtôy”  ce  livre  est  une  description  vécue  de  la  grande  Métropole  améri- 
caine. Il  est  de  plus  orné  d’un  grand  nombre  de  dessins  à la  plume  par  l’auteur 
lui-même,  dessins  qui  ajoutent  à l’intérêt  et  à l’originalité  de  l’œuvre.  Tout  y est 
traité  avec  une  extraordinaire  sûreté  de  vue  ; ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  séjour- 
ner quelque  temps  dans  la  grande  ville  de  la  république  voisine  pourrons  rendre  ce 
témoignage  à l’auteur. 

Nous  ne  pouvons  résister  à la  tentation  de  servir  à nos  lecteurs  quelques  pages 
de  ce  livre,  celles  qui  traitent  du  théâtre  américain,  et  où  il  y est  dit  des  choses  si 
justes,  si  vraies,  si  tristement  vraies. 


Assurément  le  théâtre  est  ici  la  dis- 
traction favorite,  quoique  depuis  quel- 
ques temps  les  directeurs  se  plaignent  de 
ce  que  la  grande  popularité  du  jeu  de 
bridge  leur  enlève  chaque  soir  un  fort 
contingent  de  leur  clientèle  habituelle. 
Cependant  à chaque  saison,  s’ouvrent  de 


nouvelles  salles  et  le  nombre  des  acteurs 
et  des  pièces  augmente  sans  cesse.  A 
cela,  on  dit  que  les  risques  d’une  aven- 
ture aussi  hasardeuse  que  le  lancement 
d’un  nouveau  théâtre,  la  prespective  de 
gros  gains  ou  de  lourdes  pertes,  trouvent 
toujours  les  spéculateurs  américains. 
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joueurs  avant  tout,  prêts  à risquer  des 
sommes  énormes. 

Quand  une  pièce  atteint  le  gros  succès, 
les  bénéfices  sont  colossaux.  On  voit 
souvent  des  théâtres  donner  devant  des 
salles  combles  plirs  de  mille  représenta- 
tions du  même  spectacle.  ..Pendant  deux 
ans  on  a joué  t'ioradora  au  Casino  ; 
voici  plus  d’un  an  et  demi  que  chaque 
soir  M.  Warfield  voit  croître  son  succès 
dans  le  Miisic  Master.  Le  célèbre  acteur 
Jo.seph  Jefferson,  mort  l’an  dernier,  n’a 
pour  ainsi  dire,  crée  dirrant  sa  longue 
carrière  que  trois  rô'es  importants, — 
Rip  Van.  Wtnkle  dans  la  pièce  du  même 
nom r Bob  Acres  dans  The  Rivais  et  Ca- 
leb  Plummer  dans  Cricket  on  the  Hearth. 

Les  théâtres  sont  grands,  assez  bien 
installés,  sans  grand  goût,  il  faut  le  dire, 
mais  commodes  et  pratiques.  Excepté 
au  Métropolitan  Opéra,  il  n’y  a nulle 
part  de  loges  ou  de  baignoires,  seulement 
de  chaque  côté  deux  grandes  avant- 
scènes.  Le  prix  des  places  est  raisonna- 
ble. De  sept  à dix  francs  on  a un  excel- 
lent fauteuil  d’orchestre,  ce  qui,  étant 
donné  la  valeur  de  l’argent  ici,  est  rela- 
tivement moins  cher  que  les  prix  de 
Paris  ou  de  Londres. 


La  grande  majorité  des  théâtres  des 
Etats-Unis  appartient  à deux  ou  trois 
grands  “ trusts  ” qui  d’un  bout  d’une 
saison  à l’autie  y font  circuler  leurs 
troupes  en  tournées.  Généralement  la 
première  d’une  pièce  a lieu  dans  une 
petite  ville  et  ce  n’e.«-t  qu’ après  ks  rema- 
niement indispensables  et  quand  les  rôles 
sont  tien  sus,  enfin  que  tout  marche  à 
souhait,  que  l’on  présente  la  pièce  à 
New-York. 


Les  auteurs  américains  semblent  se 
donner  peu  de  mal  à écrire  leur  produc- 
tions. Sur  un  vague  scénario,  ils  déve- 
loppent quelques  intrigues,  permettant 
à l’acteur  pour  lequel  ils  travaillent  d’y 
intercaler  des  gambades,  des  calembours, 
des  mots  d’esprit  (quel  esprit  !),  d’être 
en  scène  presque  tout  le  temps,  car  cha- 
que étoile  est  maître  absolu  de  son  pu- 
blic. Ils  peuvent  en  faire  ce  qu’ils  veu- 
lent, lui  raconter  ce  qui  leur  plaît. 
Pourvu  qu’ilsgrimacent,(iansent  la  gigue 
ou  fassent  des  culbutes,  cela  suffit  pour 
soulever  l’enthousiasme  de  la  salle. 


J’ai  vu  aussi  des  adaptations  de  pièces 
françaises,  mais  tellement  déformées 
qu’elles  devenaient  incompréhensibles. 
Les  opérettes  anglaises  à danses  et  à 
couplets  permettant  le  déploiement  de 
bataillons  de  chorus  girls  ont  aussi  un 
grand  succès. 


Le  vrai  type  de  la  pièce  américaine 
est  une  farc'e  entre-mêlée  de  refrains  et 
de  danses,  avec  des  amoureux  en  nombre 
suffisant  pour  conclure  quatre  ou  cinq 
mariages,  vers  onze  heures  moins  le 
quart  ; des  Chinois  sournois  que  l’on 
rosse  à tour  de  bras,  des  domestiques 
rusés  et  gouailleurs,  et  un  gentleman 
qui  est  l’étoile  de  la  troupe,  lequel  saute, 
danse  et  crie  plus  fort  que  les  autres, 
passe  par  les  fenêtres,  fait  de  grosses 
faices  de  paysan  ou  de  collégien,  se  dé- 
guise en  vieille  femme  et  profite  de  la 
situation  pour  embrasser  ou  serrer 
amoureusement  les  jeunes  fille^  sur  son 
sein,  tout  cela  fait  froidement  avec  le 
flegme  qu’ils  ont. 

A ce  genre  de  spectacle  le  côté  enfan- 
tin et  un  peu  rudimentaire  de  la  race 
s’étale  au  grand  jour.  D’un  bout  à l’au- 
tre de  l’acfe,  ils  rient  tout  le  temps,  sont 
ravis  au  suprême  degré  des  niaiseries 
sentimentales,  s’amusent  comme  des  en- 
fants à Guignol.  A certains  côtés  gro- 
tesques j’ai  vu  des  salles  entières  comme 
prises  de  délire  éclater  en  tonnerres  de 
rire  après  quelque  clownerie  d’un  acteur 
aimé.  Des  jeunes  Allés  se  roulaient  litté- 
ralement dans  leurs  fauteuils,  des  mes- 
sieurs d’allure  grave  trépignaient  d’aise 
ou  courbés  en  deux  se  tenaient  le  ventre, 
des  vieilles  dames  étouffaient,  se  pâ- 
maient, toussaient,  défaillaient  presque. 

Le  rideau  baissé,  le  changement  des 
figures  est  prodigieux.  Tous  les  visages 
redeviennent  sérieux  et  impassibles.  Les 
jeunes  hommes  reprennent  leurs  mas- 
ques de  Romairs,  les  jeunes  filles  leurs 
profils  de  Junons.  Les  vieux  gentleman 
'ont  à nouveau  l’air  maussade  et  les  da- 
mes à hauts  chignons  de  cheveux  blancs 
sont  alors  de  respectables  douairières  qui 
semblent  ne  devoir  jamais  sourire. 

Cet  amour  des  danses,  des  travestisse- 
ments burlesques,  cette  hilarité  massive, 
voici,  je  crois,  le  goût  national  ; le  goût 
de  la  multitude  bien  entendu,  car  à côté 
de  cela  il  y a de  grands  auteurs  et  de  belles 
pièces,  mais  faits  pour  une  élite  (nom- 
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breuse  il  est  vrai)  et  seulement  comprises 
d’elle. 

Shakespeare  n’a  pas  tout  le  succès 
qu’on  pourrait  croire  dans  ce  pays. ^ Je 
n’ai  pas  vu  ses  œuvres  interprétées  par 
M.  Mansfield  ; il  y est,  paraît-il,  puissant 
et  dramatique.  La  lutte  que  mène  ce 
grand  artiste  contre  le  goût  commun  du 
public,  son  bel  effort  de  vouloir  imposer 
les  chefs-d’œuvres  classiques  de  toutes 
les  littératures,  son  grand  talent  et  sa  foi 
dans  son  art  le  mettent  au  premier  rang 
des  acteurs  américains. 

Mme  Julia  Marlowe  et  M.  Sothern, 
tous  deux  de  premier  ordre  dans  Roméo 
et  Jidiette,  la  Douzième  Nuit  et  la  Mégère 
appyivoisée  ; M.  Mantell  qui  jouait  au 
Garden  Theater,  Richard  ///,  Hamlet^ 
Macbeth  et  le  Roi  Lear^  n’ont  pas  dû,  que 
je  sache,  connaître  les  grosses  recettes, 
et  c’est  déplorable  pour  ces  parfaits  ar- 
tistes qui  firent  pourtant  de  belles  créa- 
tions. 

Des  acteurs  ne  dansant  pas  la  gigue  et 
jouant  autre  chose  que  des  farces  sont 
assez  rares,  et  il  faut  louer  le  talent  de 
M.  Loraine  dans  Man  et  Superman ^ Wil- 
liam Faversham  dans  le  Squaw  Man, 
Arnold  Daly  dans  les  pièces  de  Bernard 
Shaw,  et  aussi  MM.  John  Drew,  Fran- 


cis Wilson,  David  Warfield,  et,  parmi  les 
femme -î,  Margaret  Anglin,  Maxime  El- 
liot,  Virginia  Harned,  Eihel  Barrymore, 
Mme  Fiske,  Florence  Roberts  et  Mande 
Adams. 

La  superbe  salle  du  Metropolitan 
Opéra  est  toujours  très  brillante.  On  y 
admire  les  plus  beaux  diaments,  les  plus 
belles  épaules, et  les  plus  chères  toilettes 
du  monde.-  Je  ne  suppose  pas  qu’un  au- 
tre epdroit  puisse  réunir  tant  de  fortunes 
et  tant  de  'mitlipnnairesV  ^ 

Il  y a encore  fort  à"-dirë-sur  les  théâ- 
tres d’ Aniérique,' siir  lalfjaçon  dont  les 
directeurs  m-ontent  lés  pièces  et  les  met- 
tent en  scène.  Les  décors  sont  quelcon- 
ques et  toujours  plantés  de  façon  unifor- 
me. Oh  ! il  y a loin  de  ce  qu’on  fait  ici 
et  de  ce  que  réalisèrent  a Loi^c^i'es  Henry 
Irving  et  Beerboom  Tree-.  Tout  semble 
bâclé,  il  s’agif  bien  plus  d’entreprises 
industrielles  que  d’œuvres  d’art.  Il  y a 
des  exceptions  toutefois,  l’Opéra  a monté 
merveilleusement  plusieurs  pièces  et  M. 
Belasco  a mis  en  scène  The  Darling  oj 
the  Gods,  et  cette  année  The  Girl  of  the 
Golden  W est  avec  un  soin  et  un  art  qui 
rendraient  jaloux  Carré,  Antoine  ou 
Gémier. 


Le  Bon  Temps 

La  Jeunesse  ?...  Examens,  pions,  salles  d’études. 

L'âge  mûr  ?...  Deuils,  chagrins,  soucis,  inquiétudes. 

La  Vieillesse  ?...  Regrets,  prompte  fuite  des  jours. 

Le  Bon  Temps,  c’est  celui  que  l’on  attend  toujours  ! 

TJn  mot  de  Jules  Lemaître 

Monsieur, 

Une  des  gloires  les  moins  incontestées  de  la  vieille  France  d’Europe, 
c’est  son  théâtre.  Il  est  donc  naturel  que  la  jeune  France  du  Canada  garde  le  goût 
de  l’art  dramatique 

Je  vous  envoie,  monsieur,  tous  mes  meilleurs  souhaits. 
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ce  moment  où,  selon  la  pittoresque  ‘expression  de  Dickens,  la  vieille  année  se 
Jr^  prépare,  comme  un  gymnosophiste  indien,  à réunir  ses  amis  autour  de  soi,  et 
■ à mourir  doucement  et  tranquillement  au  milieu  des  festins  et  des  bombances, 
je  suis  tenté  d’imiter  partiellement,  je  veux  dire  jusqu’à  et  non  compris  son 
adieu  pas  trop  résigné  à la  vie — l’exemple  que  nous  offre  cette  éphémère  et  bientôt 
regrettée  personne,  en  convoquant  pour  le  bénéfice  de  “L’Annuaire  Théâtral”  un 
petit  conclave  de  ce  que  j’appelle,  moi  aussi,  mes  amis. 

Mais  entendons-nous  d’abord  sur  l’espèce  privilégée  à laquelle  j’accorde  ce  titre 
d’affection. 

J’ai  beau,  comme  l’on  dit,  me  forcer  les  sentiments  et  faire  sonner  en  moi  la 
corde  sympatique,  un  seul  mot  revient  obstinément,  fatalement  sous  ma  plume, 
chaque  fois  qu’il  m’arrive  de  vouloir  définir  cette  chose  excessivement  ténue  et  fra- 
gile qui  me  rattache  à des  centaines  de  mes  semblables  et  que  le  dictionnaire 
(il  devrait  être  mis  à l’index  pour  fait)  désigne  sacrilègement  sous  le  nom 
“d’amitié.” 


Demandez  plutôt  au  malheureux  Caussade  de  la  comédie  de  Sardou,  aux  prises 
avec  ses  chers.... intimes,  ce  qu’il  en  pense. 

Il  vous  répondra  avec  un  sourire  désabusé  : Mes  amis,  les  Vigneux  ? les  Ma- 
récat?  les  Bonafous?  toute  cette  théorie  de  pique-assiettes  grincheux  qui,  non 
contents  d’envahir  ma  maison  et  de  s’y  installer  comme  chez  eux,  se  vengent  de  ma 
bienveillante  hospitalité  en  essayant  de  jeter  le  trouble  dans  mon  ménage?  Ou 
encore,  ce  charmant  et  d’autant  plus  dangereux  lovelace  de  Maurice  dont  le  premier 
soin,  après  m’avoir  judaïquement  serré  dans  ses  bras,  est  de  ce  ruer  à . l’assaut  du 
cœur  de  ma  femme  ? 

Ht  c’est  cela  que  vous  appelez  des  amis  ? 

Ah  ! Monsieur  le  Dictionnaire,  vous  aurez  beau  prendre  des  airs  profonds  et 
vous  couvrir  de  la  poussière  dont  s’entourent  habituellement  les  bouquins,  pour  se 
donner  un  air  respectable,  ce  mot  malheureux  restera  comme  une  tache  sur  votre 
réputation. 

Mais,  me  dira-t-on,  où  faut-il  les  aller  cueuillir,  ces  êtres  rares,  ces  vases  d’élec- 
tion, qui  mériteraient  d’être  décorés  du  doux  nom  d’amis? 

Lebon  Caussade,  qui  n’a  pas  pour  deux  sous  d’imagination  et  dont  l’horizon  ne 
s’étend  pas  plus  loin  que  le  mur  de  son  jardin  potager,  vous  citera  sa  triste  expé- 
rience pour  démontrer  qu’il  est  inutile  de  chercher  ; que  le  merle  blanc  en  question 
n’existe  tout  au  plus  que  dans  la  légende. 

Mais  moi  qui  me  targe  d’une  certaine  dose  de  philosophie  mitigée,  ou,  si  l’oa 
aime  mieux,  corrigée  de  ce  que  cette  science  peut  avoir  de  trop  aride,  en  la  saupou- 
drant d’un  peu  d’idéalisme,  je  parviens  à me  créer,  le  plus  aisément  du  monde  et 
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sans  avoir  recours  aux  lettres  d’invitation,  ni  même  au  téléphone,  un  petit  cercle 
d’amis  charmants  et  discrets. 

Discrets,  oh,  combien  ! Puisqu’ils  ne  parlent  que  quand  on  les  interroge  ; 
qualité  indéniable  qu’ils  possèdent  sur...  les  autres,  on  l’admettra. 

Et  ces  amis  qui  ne  m’ont  jamais  menti,  eux,  qui  ne  m’ont  jamais  parlé  d’endos, 
ni  fumé  la  valeur  d’un  bout  de  cigare,  eh,  bien,  ce  sont  “mes  souvenirs.” 

A ceux  qui  souffrent  de  la  fameuse  épidémie  dont  parle  Rabelais  : le  manque 
d’argent,  ou  que  le  ciel  a doté  d’une  épouse  acariâtre  et  peu  recevante,  je  recom- 
mande ce  genre  de  visiteurs. 

Et  tenez,  pour  accomplir  la  promesse  que  je  vous  faisais  au  début  de  cet 
article,  il  m’en  arrive  un,  juste  à point,  et  que  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  présenter.  ’’ 

Quoiqu’il  vienne  de  très  loin — il  date  de  ma  prime  jeunesse — son  accoutrement, 
de  même  que  son  air  réjoui,  ne  déparerait  pas  la  vitrine  d’un  de  nos  magasins  de 
jouets  les  plus  achalandés. 

C’est  le  premier  jour  de  l’an  1865.  Votre  humble  serviteur — ^ qui  l’était 
diablement  moins  “humble”  à ce  moment  précis  — après  avoir  fait  l’inventaire  des 
merveilleuses  choses  que  contenait  son  bas  de  laine  rouge  — je  m’en  souviens  — n’a 
rien  de  plus  pressé  que  d’aller  offrir  ses  souhaits  à son  copain  Petit  Pierre,  le  fils  du 
fermier  qui  avait  eu  l’honneur  d’entrer  dans  la  vie  à peu  près  au  même  instant  que 
moi,  six  ans  auparavant. 

En  me  voyant  venir,  Petit  Pierre,  qui  me  guettait  évidemment  depuis  de  lon- 
gues minutes  à travers  les  carreaux,  ouvrit  brusquement  la  porte  pour  me  faire  voir 
ses  étrennes,  qu’il  avait  déjà  endossé,  du  reste.  J’ai  oublié,  ou  plutôt  je  n’ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  vous  dire,  que  ces  étrennes  consistaient  en  une  paire  de  culottes 
rouges,  mais  d’un  rouge  !...  enfin,  j’ai  vu  bien  des  rouges  ” dans  mon  existence, 
surtout  depuis  le  temps  que  je  m’occupe  de  politique  ; eh  bien,  je  vous  déclare  . . . 
non,  c’est  inutile,  cela  vous  aveuglerait  ! 

Donc,  Petit  Pierre,  ce  sans-culotte  d’hier  aujourd’hui  tranformé  en  aristo,  s’en 
vient  à ma  rencontre  avec  toute  la  dignité  qu’exige  son  nouvel  état,  quand,  arrivé 
au  petit  ruisseau  qui  sépare  la  cour  du  chemin,  il  voit  soudain  se  dresser  devant  lui 
un  autre  de  ses  comgagnons,  de  la  même  taille  que  nous  et  portant,  coïncidence 
assez  singulière,  une  cravate  d’un  rouge  aussi  violent  que  la  culotte  de  Petit  Pierre. 
J’ai  nommé  le  Coq-d’Inde  de  la  métairie  qui,  soit  surprise — il  ne  l’avait  proba- 
blement pas  entendu  approcher — soit  dépit  de  lui  voir  arborer  les  mêmes  couleurs 
que  lui — vous  savez  les  amis  ! — toujours  est- il  que,  après  avoir  pris  le  temps  de 
décrire  une  majestueuse  roue  comme  c’est  de  rigueur  pour  tout  coq-d’inde  qui  a un 
peu  d’amour  propre,  se  campant  effrontément  sur  ses  deux  ergots,  il  lança  au  nez 
de  notre  petit  homme  l’un  des  plus  retentissants  glouglous  de  sa  carrière. 

On  devine  le  reste.  Petit  Pierre,  que  j’ai  toujours  soupçonné  d’avoir  manqué 
de  diplomatie  en  cette  circonstance,  au  lieu  de  paraître  flatté  de  ce  qui,  après  tout, 
pouvait  bien  être  une  manifestation  sympathique — est- on  jamais  sûr  de  la  significa- 
tion qu’il  faut  attacher  à un  glouglou  de  gallinacée.  . . ? — se  mit  à hurler  comme  si 
on  l’écorchait  ; tant  et  si  bien  que  le  coq-d’inde,  encouragé  par  cette  chaleureuse 
réplique,  entonna  avec  une  nouvelle  énergie  l’hymne  cher  à sa  race,  auquel  se  joi- 
gnirent en  un  pizzicato  des  plus  fantastiques  tous  les  dindons  du  voisinage  accou- 
rus à ce  qu’ils  croyaient  être  un  appel  du  chef. 
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Et,  moi,  l’avouerai-je,  à ma  honte  ! gagné  par  l’enthousiasme  général,  je  me 
mis  aussi  à brailler  comme  on  braille  à six  ans. 

Mais,  je  m’aperçois  par  l’accumulation  des  feuillets,  déjà  noircis,  que  je  me 
rendrais  coupable  envers  vous,  M.  le  directeur,  d’une  rare  indiscrétion  si  je  conti- 
nuais révocation  de  mes  amis  “ les  souvenirs,”  comme  je  le  promettais  imprudem- 
ment au  commencement  de  cette  causerie. 

Je  ne  voudrais^pas  jouer  dans  vos  colonnes  le  rôle  encombrant  que  jouaient 
dans  sa  maison  ceux  que  Caussade  appelle  ; ” ses  intimes.” 

C’est  pourquoi,  je  me  hâterai  de  terminer  en  vous  disant  ce  qu’il  advient  des 
trois  héros  de  ce  petit  drame  champêtre. 

Le  Coq-d’Inde,  auteur  de  tout  le  mal,  fût  assassiné  le  lendemain  de  son  esca- 
pade par  le  père  de  Petit  Pierre,  et  sa  dépouille  mortelle  condamnée  à servir  de  pâ- 
ture à la  famille  réunie  le  jour  de  la  fête  des  Rois. 

Petit  Pierre,  j’ai  à peine  besoin  de  le  mentionner,  ne  fût  pas  le  dernier  à se 
jeter  sur  une  des  pattes  qui  avaient  appartenues  à l’anatomie  de  son  agresseur  et  à 
la  dévorer,  moins  cependant  dans  un  sentiment  de  vengeance  que  pour  assouvir  un 
appétit  déjà  brillant. 

Quant  à ce  dernier  (Petit  Pierre)  après  avoir  fait  du  guérêt  pendant  plusieurs 
années,  il  dit  un  jour  adieu  aux  sabots  qui  l’avaient  vu  naître  et  alla  tenter  fortune 
dans  l’électricité.  Il  est,  aujourd’ui,  le  père  de  toute  une  nichée  et  propriétaire 
d’une  moustache  de  grenadier. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  eh  bien,  je  dirai,  parodiant  une  boutade  célèbre,  attri- 
buée à un  marchand  de  biscuits,  je  fais  de  la  prose  et  . . . j’achève  de qerdre  mes 
cheveux. 


Four  quoi  ! 

Pourquoi  les  Canadiens, — qui  aiment  tant  la  France  et  qui  y sont  tant  aimée, — 
ne  se  décident-ils  pas  à faire  comme  toutes  les  autres  nations,  et  à payer  des  droits 
d’auteurs  aux  écrivains  Français? 

La  gloire  du  succès  est  flatteuse  ; mais  la  rénumération  de  tout  travail  est  équi- 
table. Si  I’Annuairk  Thêatrar  le  fait  comprendre  à nos  amis  de  Montréal  et  de 
Québec,  il  aura  bien  mérité  des  lettres. 
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Ce  qu’il  y a de  tragique  dans  le 

caractère  d’_A.lceste 


ne  voudrais  pas  dire  jusqu’à  quel  point  Molière  a voulu  faire  delà  tragédie  en 
écrivant  le  Misanthrope,  car  la  chose  serait  difficile,  sinon  impossible.  Cepen- 
dant il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  peut-être,  de  rechercher  les  traits  purement 
tragiques  dans  cette  comédie  de  caractère,  et  d’en  préciser  la  portée  dramati- 
que. Et  d’abord,  tout  dépend  du  point  de  vue.  Il  n’est  pas  situation  fâcheuse  ou  évè- 
nement terrible  qu’un  habile  artisan  ne  puisse  nous  présenter  de  manière  à nous  faire 
rire,  car  cela  nous  flatte  et  montre  notre  supériorité,  que  la  vie  se  montre  à nous  sous 
ses  aspects  les  plus  favorables,  tandis  que  celu^  que,  nous  voyons  sur  la  scène  ne 
peut  pas  se  dérober  à des  périls  ou  à des  douleurs  dont  nous  voyons  très 
bien,  nous,  l’issue.  Quitte  à ne  pas  sentir  ce  qu’éprouvent  les  personnages  mêmes. 
Car  alors  nous  voilà  en  pleine  tragédie,  et  la  chose  nous  touche  de  trop  près  et  trop 
profondément  pour  que  nous  gardions  le  sens  critique  absolûment  essentiel  à la  co- 
médie. Qu’il  y ait  cette  double  face  est  indiscutable,  et  la  preuve,  c’est  qu’on  rirait 
de  bon  cœur  de  la  tirade  de  Rodrigue  : 

“ Percé  jusqu’au  fond  du  cœur....” 


“ D’une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortel.  . 

si  on  ne  s’intéressait  pas  intimement  à lui,  et  si,  en  quelque  sorte,  l’on  ne  souffrait 
pas  de  la  même  douleur.  C’est  ce  que  M.  Mounet-Sully  a bien  senti,  en  voulant 
jouer  sur  la  scène  du  Théâtre  français  le  rôle  d’Alceste,  qui  lui  semblait  d’autant 
plus  tragique  que  le  caractère  était  méconnu. 

Il  ne  paraît  pourtant  pas  que  Molière  ait  voulu  s’essayer  à la  tragédie,  ou  du  moins 
que  cela  ait  été  une  préoccupation  constante.  Dans  la  pièce  même,  il  indique  dès  le 

début  le  caractère  comique  qui  s’impose.  C’est  Philinte  qui  dit  à Alceste: 

\ 

Puisque  la  franchise  a pour  vous  tant  d’appas. 

Je  vous  dirais  tout  franc  que  cette  maladie. 

Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie  ; 

Et  qu’un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps, 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

Ainsi  c’est  le  ridicule  des  actions  d’Alceste  qui  va  donner  l’intérêt  le  plus  vif, 
tandis  que  ce  qui  se  passe  dans  son  âme  sera  pour  nous  une  chose  secondaire,  et 
pour  ainsi  dire  supplémentaire  à l’action  ou  au  jeu  des  évènements.  Mais  un  autre 
drame  se  joue  également,  drame  qui  est  tout  à fait  intérieur  et  personnel,  dont  les 
traits  sont  aussi  caractérisés  que  les  actions  mal  assorties,  qui  en  sont  comme  l’ex- 
pression propre  et  fatale.  Ce  drame  de  la  vie  intérieure  d’Alceste  est  une  des  scènes 
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les  plus  tragiques  de  la  littérature  française.  C’est'ce  que  je  tâcherai  démontrer,  assez 
brièvement. 

Pour  les  modernes,  qui  ne  croieiit  guère  à un  être  suprême  ou  à une  influence 
fatale  qui  agissent  constamment  sur  toutes  leurs  actions  et  qui  puissent  s’opposer  à 
l’accomplissement  de  tous  leurs  vœux,  il  n’y  a que  deux  causes  de  tragédie:  l’inca- 
pacité où  l’on  se  trouve  à s’adapter  aux  choses  de  son  milieu,  et  les  coups  de  fortune 
soit  imprévus  soit  ressentis  d’avance,  qui  bouleversent  la  vie  ou  ses  plus  chères  espé- 
rances. Ceux-ci  sont  sans  doute  les  plus  terribles,  parce  qu’on  sent  que  c’est  à cause 
de  son  infériorité  même  que  le  coup  tombe;  on  en  a du  moins  l’illusion.  Mais  la  pre- 
mière cause  que  j’ai  mentionnée,  pour  être  de  tous  les  jours  et  connue  ou  méconnue 
de  tout  le  monde,  n’en  reste  pas  moins  redoutable  et  n’en  produit  pas  moins  des 
douleurs  profondes.  Y a-t-il  en  effet  de  plaie  plus  profonde  et  douloureuse  que  celle 
que  l’on  se  fait  en  se  heurtant  constamment  à des  choses  de  la  vie  qu’on  ne  peut  pas 
comprendre  et  auxquelles  on  ne  peut  pas  s’adapter,  mais  qui  blessent  cependant  jus- 
qu’à la  souffrance  mortelle  ? 

Ainsi  Alceste,  se  sentant  différent  des  autres,  s’imagine  tout  naturellement  que 
cette  différence  le  rend,  ou  doit  le  rendre  supérieur  aux  autres;  et  dès  lors  il  s’éton- 
ne que  le  monde  n’ in  visage  pas  les  choses  de  la  même  façon.  Partant  de  là,  il  n’est 
pas  difficile  qu’il  arrive  bientôt  à croire,  et  à dire — ce  qui,  au  point  de  vue  psycho- 
logique est  pire  encore — ‘'que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n’ont  raison,”  et 
puisqu’il  a ses  idées  propres  sur  la  manière  de  vivre,  qui  ne  ressemblent  en  rien  à celles 
de  tout  le  monde,  il  faut  bien  qu’il  n’ait  jamais  tort.  Il  n’y  a rien  que  le  sentiment 
de  posséder  la  vérité  pour  vous  rendre  fort  en  face  des  hommes,  et  Alceste,  qui  a la 
sienne,  ne  .se  rend  pas  compte  que  tous  les  autres  en  ont  également  la  leur.  De  plus, 
et  de  là  vient  une  grande  partie  de  son  mal,  il  croit  qu’il  importe  plus  de 
déclarer  hautement  sa  conception  de  la  vérité  que  de  s’abstenir  de  blesser  les  sen- 
timents des  hommes.  C’est  ce  qui  arrive  à tous  ceux  qui  croient  à des  principes  de 
conduite  abstraits,  qui  le  plus  souvent  ne  peuvent  pas  s’appliquer  à la  vie  ; et  ne 
voyant  pas  les  choses  se  transformer  à leur  gré,  ils  sentent  amèrement  leur  impuis- 
sance. Ainsi,  quand  Alceste  dit  à Philinte  : 

“ Moi,  je  veux  me  fâcher  et  je  ne  veux  point  entendre,” 

il  ne  dit  pas  un  désir,  c’est  l’expression  d’un  état  d’âme  qu’il  fait,  lequel  est  si  bien 
établi  comme  résultat  de  son  impuissance  en  face  de  la  société,  qu’il  lui  semble 
vraiment  rélever  de  sa  propre  volonté.  Mais,  à la  vérité,  il  est  incapable  d’agir  au- 
trement, et  c’est  sa  nature  même  qui  lui  dicte  fatalement  ses  actions  et  ses  paroles. 
Ainsi  c’est  la  tragédie  de  la  fatalité  qui  se  joue  dans  l’âme  d’Alceste,  tragédie  d’au- 
tant plus  poignante,  qu’elle  est  comme  le  développement  spontané  et  nécessaire  du 
tempérament  où  elle  prend  sa  vie. 

Ea  mise  en  scène  des  mouvements  d’une  telle  âme  ne  laisserait  pas  d’être  pure- 
ment comique,  sans  l’opposition  de  l’amour.  En  effet,  les  actions  de  la  vie  qui  ne 
sont  pas  occasionnées  par  la  passion  ne  sont  pas  assez  violentes  ni  obstinées  pour 
qu’on  les  représente  sur  la  scène  comme  des  éléments  de  tragédie,  car  elles  nous 
laissent  le  temps  de  les  analyser  et  de  nous  apercevoir  qu’elles  ne  sont  pas  inévita- 
bles. Au  contraire,  quand  c’est  le  caractère  et  le  tempérament  mêmes  qui  détermi- 
nent les  mouvements  du  personnage  sur  la  scène,  on  a l’illusion  de  la  néeessité  de 
ces  actions  par  l’obstination  même  dont  elles  se  produisent.  Alceste  s’attaque  aux 
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conditions  de  la  vie  qui  ne  sont  pas  les  siennes,  et  aux  hommes  qui  lui  sont  absolu- 
ment indifférents,  rien  que  par  l’incapacité  où-il  se  trouve  de  s’adapter  à ce  qui  ne 
lui  plaît  pas,  et  alors  il  est  comique,  car  cela  ne  nous  paraît  ni  inévitable  ni  néces- 
saire. Mais  quand  il  lui  arrive  de  pousser  sa  manie  ^contre  l’amour,  c’est  à-dire 
contre  lui-même,  les  choses  pour  nous  changent  complètement  de  face.  Il  n’est  plus 
maître  de  lui,  il  est  maîtrisé  par  une  influence  qui  est  plus  forte  que  lui,  et  c’est  cela 
qui  le  rend  tragique.  Il  confond  la  franchise  et  l’amour,  il  s’efforce  de  mépriser  les 
actions  de  tendresses  et  de  considération  pour  l’objet  de  son  amour  qui  sont  comme 
l’expression  de  cet  amour.  Il  croit  que  “à  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate,” 
et  que  ” la  flamme  ” dont  il  brûle  pour  Célimène,  ” de  ces  vices  du  temps  pourra 
purger  son  âme.”  En  cela  il  ne  diffère  peut-être  pas  tant  de  beaucoup  de  gens,  qui 
ne  se  croient  pas  pour  cela  ni  comiques,  ni  tragiques,  mais  qui,  comme  Alceste,  sont 
assurément  malheureux.  Et  avec  cela  il  pense  que  sa  passion  est  absolument  irré- 
prochable, et  mérite  un  sacrifice  insigne  : 

“ Personne  n’a,  madame,  aimé  comme  je  fais  ’’ 

et  il  n’en  éclate  pas  moins  en  injures  contre  ce  qu’il  ne  peut  pas  comprendre  ou 
qu’il  n’aime  pas  en  elle.  Ce  qui  est  tragique  dans  le  caractère  d’Alceste,  c’est  que 
désirant  surtout  l’amour,  il  ne  peut  pas  se  faire  aimer. 


CE  QUE  DOIT  ETRE  LE  . 
THEATRE,  D’APRES 
RACINE. 


Au  reste,  je  n’ose  encore  assurer  que 
cette  pièce  soit  en  effet  la  meilleure  de 
mes  tragédies  ; je  laisse  et  aux  lecteurs 
et  au  temps  à décider  de  son  véritable 
prix.  Ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que  je 
n’en  ai  point  fait  où  la  vertu'^soit  plus 
mise  en  jour  que  dans  celle-ci.  Les 
moindres  fautes  y sont  sévèrement  punies; 
la  seule  pensée  du  crime  y est  regardée 
avec  autant  d’horreur  que  le  crime 
même  : les  faiblesses  de  l’amour  y 
passent  pour  de  vraies  faiblesses  ; les 
passions  n’y  sont  présentées  aux  yeux 
que  pour  montrer  tout  le  désordre  dont 
elle  sont  cause  ; et  le  vice  y est  peint 
partout  avec  des  couleurs  qui  en  font 
connaître  et  haïr  la  difformité.  C’est  là 
proprement  le  but  que  tout  homme  qui 


travaille  pour  le  public  doit  se  proposer  ; 
et  c’est  ce  que  les  premiers  poètes  tragi- 
ques avaient  en  vue  sur  toute  chose. 
Leur  théâtre  était  une  école  où  la  vertu 
n’était  pas  moins  bien  enseignée  que  dans 
les  écoles  des  philosophes.  Aussi  Aristote 
a bien  voulu  donner  des  règles  au  poème 
dramatique;  et  Socrate,  le  plus  sage  des 
philosophes,  ne  dédaignait  pas  de  mettre 
la  main  aux  tragédiés  d’Euripide.  Il  se- 
rait à souhaiter  que  nos  ouvrages  fussent 
aussi  solides  et  aussi  pleins  d’utiles  ins- 
truction, que  ceux  de  ces  poètes  ; ce  serait 
peut-être  un  moyen  de  réconcilier  la  tra- 
gédie avec  quantité  de  personnes  célèbres 
par  leur  piété  et  par  leur  doctrine,  qui 
l’ont  condamnée  dans  ces  derniers  temps, 
et  qui  en  jugeraient  sans  doute  plus  favo- 
rablement,si  les  auteurs  songeaient  autant 
à instruire  leurs  spectateurs  qu’à  les  di- 
vertir, et  s’ils  suivaient  en  cela  la  vérita- 
ble intention  delà  tragédie. 

Jkan  Racine,  dans  sa  préface  de  Phedre 
(1677). 
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Le  Lii^ecteiii^  de  feu  les  Soirées 
de  Familles 


Elzéar  Loy. 


Caricature  de  A.  Bourgeois. 
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ÿ|  A propos  de  la  critique  Théâtrale 


CA  critique  théâtrale  est-elle  utile,  ou  nuisible,  au  théâtre  ? 

Faut-il  la  maintenir,  ou  doit-on  s’en  passer  ? 

Voilà  une  question  qui  se  pose  presque  périodiquement. 

Chaque  fois  qu’un  acteur,  ou  un  théâtre,  se  croit  malmené  par  la  critique,  on 
entend  d’ordinaire  une  plainte  qui  se  formule  ainsi  : “Fa  critique  est  inutile,  nous 
n’avons  pas  besoin  d’elle,  elle  nuit  à nos  succès,  il  faut  la  supprimer  ! ” 

F’ entrepreneur  de  théâtre,  qui  se  croit  très  malin,  ajoute  : “ Moi,  je  suis  un 
commerçant,  rien  qu’un  commerçant,  je  débite  du  “ théâtre,’’  comme  d’autres  ven- 
dent des  pommes,  vous  nuisez  à mon  commerce,  en  dépréciant  ma  marchandise,  et 
j’ai  le  droit  de  vous  interdire  de  parler  de  mes  pièces  ...  si  vous  n’en  dites  pas  du 
bien.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  même  besoin  de  vos  réclames,  puisque  je  peux  m’en 
faire  à moi-même,  à ma  volonté,  en  payant  leur  insertion,  dans  les  journaux.  Fes 
Music-Halls  ne  procèdent  pas  autrement,  ils  s’en  trouvent  bien,  alors  pourquoi  ne 
ferais  je  pas  comme  eux  ? ’’ 

Fa  réponse  à faire  est  moins  compliquée  qu’on  ne  suppose,  et  la  conclusion  du 
débat  est  facile  à tirer  : “ Directeur,  mon  ami, — peut- on  répondre, — la  colère  vous 
égare,  et  comme  vous  n’êtes  pas  de  sang-froid,  vous  battez  la  campagne.  D’abord, 
où  prenez-vous  que  vous  pourriez  m’interdire  de  parler  de  vos  pièces,  et  d’en  faire 
la  critique.  Est- ce  que  vous  pouvez,  à votre  gré,  supprimer  le  droit  de  discussion 
“ qui  est  imprescriptible,’’  et  au-dessus  de  toute  atteinte,  car  il  fait  corps  avec  la 
liberté. — Je  ne  parle  ici  bien  entendu  que  de  la  discussion  loyale,  de  la  critique 
courtoise,  impartiale,  faite  sans  parti-pris,  je  veux  ignorer  l’autre. — Ensuite,  s’il 
vous  plaît  de  vous  assimiler  au  commerçant,  vous  reconnaîtrez  que  votre  marchan- 
dise est  de  qualité  tout  à fait  particulière,  puisqu’elle  est  de  consommation  intel- 
lectuelle.” D’autre  part,  vous  avez  tort  de  vouloir  établir  une  ressemblance  entre 
le  théâtre  proprement  dit,  et  le  Music-Hall,  car  ils  diffèrent  absolument  l’un  de 
l’autre.  Fe  Music-Hall,  unique  lieu  de  délassement  ne  s’adresse  qu’aux  yeux,  c’est 
un  plaisir  tout  physique,  qui  ne  requiert  aucun  travail  cérébral.  Fe  théâtre,  au  con- 
traire, est  un  fait  qui  s’adresse  à la  pensée,  provoque  l’examen  de  la  discussion.  Fà 
est  son  plus  grand  charme,  et  il  est  surtout  plaisir  d’intellectuel.  S’il  se  rabaisse  à 
n’être  qu’une  institution  de  curiosité. pour  le  plaisir  des  yeux,  il  ne  peut  lutter  avec 
le  Music-Hall,  sur  ce  terrain,  où  il  lui  est  fatalement  inférieur.  Il  n’a  sa  véritable 
“ raison  d’être,”  que  dans  le  fait  qu’il  constitue  une  œuvre  particulière,  qui  n’est, 
à tout  prendre,  que  la  mise  en  action  de  la  pensée,  qui  s’anime  et  prend  corps, 
grâce  à lui.  Aussi,  c’est  précisément  l’examen,  la  discussion,  c’est-à-dire  la  criti- 
que, qui  crée  autour  du  théâtre,  l’ambiance  dans  laquelle  il  vit  ; c’est  par  la  cri- 
tique que  se  fait  le  mouvement  théâtral  qui  gagne  de  proche  en  proche,  et  produiù 
cet  entraînement  du  désir  de  connaître,  qu’on  appelle  le  succès  ; est-il,  sans  criti- 
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que,  le  théâtre  n’est  plus  qu’un  Music-Hall  désarmé  pour  la  lutte,  puisqu’il  perd  sa 
plus  sérieuse  force  qui  est  son  intellectualité.  . . Alors  la  conclusion  est  assez  facile 
à tirer,  c’est  que  la  critique  est  uné  condition  essentielle  de  la  vie  théâtrale,  qui  ne 
saurait  sérieusement  s’en  passer. 


m 


En 


RÊMI  TREMBLAY  est  né  à Saint-Barnabé,  Qué.,  le  2 avril  1847.  A seize 
ans  s’enrôle  dans  l’armée  américaine.  Prend  part  à plusieurs  batailles. 
Fait  prisonnier  de  guerre  il  passe  six  mois  à la  prison  Libby. 

1877,  commença  à se  faire  un  nom  dans  les  lettres  et  le  journalisme.  A colla- 
boré a presque  tous  les  journaux  canadiens  du’pays  et  des 
Etats  de  la  Nouvelle- Angleterre.  A son  retour  d’Europe, 
1889,  devient  rédacteur  de  La  Patrie. 

M.  Tremblay  s’est  distingué  par  ses  poësies  populaires. 
A fait  paraître  Caprices  Poétiques,  Un  Revenant,  Coup 
d ^ Aile  et  Coup  de  Bec,  Boutades  et  Rêveries.  Mais  en  plus 
de  V Intransigeant,  et  une  autre  pièce  inédite,  a écrit  un 
assez  grand  nombre  de  poësies  etc.,  pour  former  quatre 
forts  volumes. 

M.  Tremblay  est  un  travailleur  et  un  studieux.  Parle 
le  français  et  l’anglais  correctement,  et  connait  l’italien, 
l’espagnol,  le  portugais,  l’allemand  et  même  un  peu 
l’hébreu. 

Est  enfin  un  espérantiste  de  première  force. 


M.  RÊMI  Tramblay 


Quelques  années  à peine  se  sont  écoulées  depuis  que  le 
théâtre  français  s’est  établi  en  permanence  à Montréal. 
Ailleurs,  au  Canada,  il  n’y  a rien  en  fait  de  théâtre  français  permanent.  C’est  à 
peine  si  l’on  peut,  de  temps  à autre,  un  peu  au  hasard  de  l’initiative  individuelle, 
entendre  quelques  pièces  empruntées  au  répertoire  anonyme  des  collèges  et  des 
couvents.  Ce  n’est  pas  avec  cela,  il  faut  bien  l’avouer,  que  l’on  peut  s’attendre  a 
développer  le  goût  de  l’art  dramatique. 


Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  des  ex-pensionnaires  viendront 
vous  réciter  des  scènes,  assurément  très  pieuses  et  très  morales,  mais  peu  propres  à 
électriser  un  auditoire;  à moins  que  ce  ne  soit  des  ex-collègues  qui  viennent  vous 
initier  aux  beautés  de  Vildac  ou  du  Roi  des  Oubliettes.  L’auditoire  applaudit  de  con- 
fiance et  pousse  même  la  bonne  volonté  jusqu’à  s’émouvoir,  mais  ses  facultés  d’ap- 
préciation ne  se  développent  pas  outre  mesure. 
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Nous  n’avons  pas  ou  presque  pas  de  traditions  dramatiques, et  celles  que  nous  avons 
sont  de  date  trop  récente  ponr  avoir  pu  influer  beaucoup  sur  la  production  indigène 
des  pièces  de  théâtre.  Cela  explique  pourquoi  celles-ci  sont  peu  nombreuses.  Je  veux 
parler  de  celles  qui  ont  quelque  valeur,  et  il  y en  a quelques  unes,  mais  je  me  garde- 
rai bien  de  les  énumérer  de  crainte  de  tomber  dans  l’erreur  commise  par  presque 
tout  ceux  qui  ont  entrepris  d’apprendre  notre  littérature  canadienne. 

Pourtant,  rien  ne  me  serait  plus  facile  que  de  nommer  celles  que  je  connais  et 
de  considérer  tous  les  autres  comme  non-avenus.  C’est  à l’aide  de  ce  procédé,  très 
commode  pour  la  critique  improvisée  mais  très  injuste  pour  ks  éternels  oubliés,  que 
l’on  est  parvenu  à réduire  à sa  plus  simple  expression  le  chiffre  déjà  très  modeste 
de  notre  production  littéraire  et  dramatique. 

Nous  pourrions  être  beaucoup  plus' avancés  que  nous  ne  le  sommes  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  bon  nombre  d’autres.  Si  nous  n’avons  pas  marché  plus  rapide- 
ment, ce  n’est  pas  de  la  faute  de  notre  public,  les  auditoires  canadiens  étant  d’ordi- 
naire assez  intelligents  pour  apprécier  une  bonne  pièce. 

Ce  n’est  pas  même  exclusivement  la  faute  des  faiseurs  et  défaiseurs  de  réputa- 
tions qui  se  donnent  tant  de  peine  pour  empêcher  les  gens  de  soupçonner  le  nombre 
presque  scandaleux  de  nos  hommes  de  talents.  C’est  la  faute  des  circonstances  où 
nous  sommes  placés. 

Nous  sommes  un  peuple  jeune,  trop  jeune  pour  avoir  éprouvé  le  besoin  de  re- 
mettre à leur  place  les  bonshommes  qui  ont  entrepris  de  réglementer  nos  enthou- 
siasmes. 

La  saine  critique  n’existe  pas  chez  nous.  Entre  le  dithyrambe  et  l’éreintement 
il  n’y  a pas  de  milieu.  Ou  plutôt  il  y a un  moyen  terme  auquel  on  a recours  lors- 
qu’on ne  veut  pas  louer  et  qu’on  n’ose  pas  démolir,  c’est  la  conspiration  du  silence, 
peu  dangereuse  dans  les  milieux  où  la  vie  intellectuelle  est  intense,  très  puissante 
chez  les  gens  qui  ont  l’habitude  d’accepter  de  confiance  toutes  les  opinions  qui  leur 
paraissent  rallier  la  majorité  des  suffrages. 

Tant  que  la  réputation  des  hommes  de  mérite  dépendra  du  bon  vouloir  des 
coteries,  les  essais  les  plus  dignes  d’encouragements  resteront  ignorés.  Mais  que 
l’on  daigne  une  bonne  foi  s’apercevoir  des  nobles  efforts  tentés  par  ceux  qui  n’ont 
jamais  eu  ni  le  loisir  ni  l’intention  de  jouer  des  coudes  dans  la  mêlée  où  se  bouscu- 
lent les  arrivistes,  et  vous  verrez  qu’il  surgira  parmi  nous  de  bons  dramaturges  en 
nom|î>re  suffisant  pour  alimenter  notre  scène  française  et  lui  fournir  des  pièces  con- 
formes aux  mœurs,  aux  tendances  et  aux  aspirations  de  nos  populations  franco-cana- 
diennes. 

L’Annuaire  Théâtral  est  appelé  à rendre  des  services  signalés  à tous  ceux 
qui  s’occupent  de  théâtre  français  en  notre  pays.  Qu’il  me  permettre  de  lui  offrir  les 
meilleurs  souhaits  du  plus  inexpérimenté  de  tous  les  scribes  qui  aient  jamais  tra- 
vaillé pour  la  scène  canadienne. 
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A M.  le  docteur  A.  Loir,  Neveu  de  Pasteur. 


Français  à l’âme  aussi  croyante  que  hardie, 

Tentés  par  l’inconnu  de  flots  inexplorés 
Qui  ne  réfléchissaient  encore  que  l’incendie 
Flamboyant  sur  l’azur  des  grands  arcs  éthérés, 

Vos  pères  les  premiers  dans  le  sol  de  nos  prés 
Vinrent  jeter  le  bon  froment  de  Normandie. 

Ce  froment  sans  ivraie  aux  rayons  de  l’été 
Mûrit,  le  long  d’un  fleuve  au  rivage  féerique. 

Et  nourris  de  ses  grains,  lourds  de  virilité. 

Gonflés  de  la  verdeur  de  la  jeune  Amérique, 

Un  peuple  adolescent  à la  trempe  homérique. 
Assoiffé  d’aventures,  ivre  de  liberté. 

Mais,  hélas  ! un  essaim  envieux  et  vorace 
S’abattit  sur  le  blé  semé  par  les  Normands, 

Ravit  la  moisson  d’or  que  des  preux  fous  d’audace. 
Défendaient  dans  l’horreur  de  tous  les  dénûments 
Et  qui  faisait  naguère  en  ses  rayonnements 
Prévoir  l’éblouissant  avenir  d’une  race. 

Vos  immortels  aieux,  en  dépit  de  ce  vol,  ' 

Qui  changeait  le  destin  de  la  Nouvelle-France, 

Où  le  vieux  drapeau  blanc  allait  ployer  son  vol. 
Gardèrent  dans  leur  cœur  dés  lambeaux  d’espérance 
Et,  des  épis  sauvés  de  ce  désastre  immense. 

Surent  ensemencer  à nouveau  notre  sol. 

Ils  surent  défricher  encor  vallons  et  landes 
Sous  les  libres  couleurs  de  la  fière  Albion 
Etendant  sur  leurs  fronts  ses  ailes  toutes  grandes. 
Mais  la  Gaule,  traçant  au  lointain  son  sillon, 

Ne  leur  envoyait  plus  l’or  de  son  froment  blond. 

Et  rien  ne  leur  venait  des  campagnes  normandes. 

Ces  vaincus  par  moments  se  prenaient  à pleurer. 
Dans  l’ennui  d’un  exil  sans  fin,  que  rien  n’apaise. 
Ils  voyaient  de  leur  ciel  la  splendeur  s’altérer  ; 

Et  le  blé  primitif  de  la  terre  française. 

Qui  leur  devait  donner  le*pain,  la  force  et  l’aise, 

A leurs  yeux  tous  les  ans  semblait  dégénérer. 

Mais  nos  rives  hier  sous  une  autre  semence. 

Ont  frémi  tout  à coup,  tremblantes  d’un  frisson 
Qui  promet  les  trésors  d’une  munificence 
Que  nul  printemps  n’apporte  avec  sa  fleuraison. 
Désormais  les  Normands  vont  jeter  à foison 
Au  terroir  canadien  le  blé  de  la  science. 

Ils  répandent  le  grain  de  l’immortel  Pasteur 
Dans  un  sillon  tracé  par  le  soc  de  l’étude 
Sous  les  yeux  vigilants  de  quelque  novateur  ; 

Et  c’est  avec  un  cœur  vibrant  de  gratitude 
Que,  malgré  les  frimas  de  notre  hiver  si  rude. 
J’acclame  en  vous  “ le  geste  auguste  du  semeur  ”. 
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m BENJAMIN  SULTE  est  né  en  1841.  Il  commença  dès  T âge  de  vingt 
ans  a publier  des  vers,  de  la  prose,  des  récits  légers,  puis  des  pages 
4 d’histoire,  et  cette  production  n’a  jamais  cessé  depuis — elle  est  régu- 
lière comme  le  rendement  d’une  machine — de  sorte  que  la  somme  totale 
en  est  grande  aujourd’hui. 

Son  œuvre  principale  est  V Histoire  des  Canadiens- Français — c’est-à-dire  non  pas 
celle  des  gouverneurs  et  des  sommités  administratives,  mais  bien  des  humbles  culti- 

E’art  de  mettre  à profit  tous  les 
petits  moments  est  assez  peu  com- 
pris et  encore  moins  pratiqué.  On 
ne  se  figure  pas  ce  que  les  courts 
loisirs  de  chaque  semaine  peuvent 
produire  d’ouvrage,  sans  fatigue, 
sans  effort,  car  la  tâche  ne  dure 
qu’un  certain  nombre  de  minutes. 
C’est  le  procédé  de  M.  Suite.  Il  dit 
que  ce  que  l’on  a pensé  sur  un 
point  quelconque  s’exprime  en  une 
demi-heure  d’écriture,  et  que  la  ré- 
daction n’a  pas  besoin  de  retouche, 
tandis  que  le  travail  de  deux  heures 
exige  toujours  des  corrections,  sou- 
vent une  refonte.  Et  toutes  ces 
miettes  font  des  volumes. 

Ceux  qui  étudient  notre  passé 
sont  tous  d’accord  à reconnaître 
que  M.  Suite  a éclairci  une  foule  de  textes  non  compris,  ou  mal  expliqués,  ou  modi- 
fiant le  sens  des  choses.  Il  fouille  les  archives  et  nous  donne  ce  qu’il  trouve  en 
l’ajustant  à la  place  requise.  Sans  chercher  les  effets  de  style,  sa  plume  dit  net  et 
droit  ce  qu’il  pense— résultat  : on  le  lit  beaucoup. 

Citons  le  billet  suivant  qu’il  nous  adresse  : “ Vous  ne  ferez  rien  d’intéressant 
sur  le  chapitre  de  ma  carrière,  attendu  qu’elle  est  aussi  banale  que  possible.  J’ai 
tâté  de  sept  ou  huit  métiers — qui  donc  n’en  a pas  fait  autant  ? Ee  seul  qui  m’a  plu 
est . . . teneur  de  livres  de  l’histoire.  Et  voilà  ma  biographie”. 

Ee  premier  spectacle  qui  réunit  un  auditoire  au  milieu  des  forêts  du  Canada  se 
composait  d’une  pile  de  grands  morceaux  de  bois  curieusement  ajustés  et  à laquelle 
on  mit  le  feu  en'  cérémonie,  le  soir  du  24  juin  1636,  à Québec,  pour  honorer  saint 
Jean-Baptiste  à la  mode  de  Normandie — car  il  n’y  avait  encore  que  des  Normands 
dans  la  naissante  Nouvelle-France.  Depuis  lors,  la  coutume  se  continue.  . . Mais, 
ce  n’est  pas  cela  que  vous  me  demandez.  Je  vous  entends. 

Eisons  d’abord  ce  passage  du  Jouryial  des  Jésuites  : ” Ee  dernier  jour  de  l’an 
1646,  on  représenta  une  action  dans  le  magasin,  du  Sit.  Nos  Pères  y assistèrent 


valeurs,  la  chair  et  les  muscles  du  pays. 
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pour  la  considération  de  Monsieur  le  Gouverneur  (de  Montmagny)  qui  y avait 
de  l’affection  et  les  Sauvages  aussi,  savoir,  les  Pères  de  Quen,  Lalemant  (Gabriel)  et 
Defretat  ; le  tout  se  passa  bien  et  il  n’y  eut  rien  qui  put  mal  édifier.  Je  priai  Mon- 
sieur le  Gouverneur  de  m’en  exempter.”  En  marge  est  le  mot  “ Comédie.” 

Le  Père  Jérôme  Paiement,  supérieur,  s’était  donc  excusé,  mais  les  autres 
religieux  étaient  présents.  Le  fait  est  que  la  pièce  se  jouait  dans  l’édifice  où  ils  ha- 
bitaient en  partie — le  magasin  des  Cent- Associés.  Il  n’y  a rien  pour  nous  dire  si  les 
acteurs  étaient  leurs  élèves.  Depuis  six  ou  sept  ans  que  le  collège  des  Jésuites 
existait,  on  peut  supposer  la  chose  possible,  du  moins  pour  quelques  rôles. 

Corneille  n’a  peut-être  jamais  su  que  les  Sauvages  avaient  “ de  l’affection  pour 
le  SiL’’  En  tous  cas,  ce  n’était  pas  la  première  fois,  depuis  dix  ans,  qu’il  voyait 
l’orthographe  du  nom  de  son  héros  travestie  de  la  sorte  ou  changée  en  Cife  et 
en  Sïde  sous  la  plume  de  ses  compatriotes. 

Autre  passage  du  Journal  : ” Le  27  février  1647,  il  y eut  un  ballet  au  magasin  : 
c’était  le  mardi-gras.  Pas  un  de  nos  Pères  ni  de  nos  Frères  n’y  assista,  ni  aussi  des 
filles  (élèves)  de  l’hôpital  et  des  Ursulines,  sauf  la  petite  Marsolet.” 

Je  suppose  que  Marie  Marsolet,  qui  épousa,  en  1652,  Mathieu  d’ Amours  des 
Chaufours,  se  trouvait  chez  Louis  Théandre  Chartier  de  Lotbinière,  le  4 février  1667, 
où  eut  lieu  “le  premier  bal  du  Canada,”  d’après  le  Journal  des  Jésuites. 

“ Le  4 décembre  1651,  se  représenta  la  tragédie  àé Heraclïus  de  Corneille.”  Ce 
devait  être  par  les  élèves  du  collège,  comme  aussi  la  pièce  suivante  : “Le  16  avril 
1652,  se  représenta  la  tragédie  du  de  Corneille.”  Décidément  le  n’avait 

qu’  un  pas  à faire  pour  tourner  en  Cidre. 

“Le  28  juillet  1658,  Monsieur  le  Gouverneur  (d’Argenson)  nous  fit  l’honneur, 
avec  M.  l’abbé  Queylus,  de  dîner  chez  nous,  où  il  fut  reçu  par  la  jeunesse  du  pays 
d’un  petit  drame  en  français,  huron  et  algonquin,  dans  notre  jardin,  à la  vue 
de  tout  le  peuple  de  Québec.  Le  dit  sieur  gouverneur  témoigna  être  content  de 
cette  réception.” 

“Le  3 août  1659  fut  représentée  dans  notre  chapelle  de  Québec  l’action  en 
l’honneur  de  Monsieur  l’évêque  de  Pétrée.  Tout  alla  bien.” 

Il  est  probable  que  l’intendant  Talon,  de  1665  à 1670,  fit  jouer  à Québec 
quelques  pièces  du  théâtre  français.  Le  comte  de  Frontenac  disait  en  1694  : “ Des 
tragédies  ont  été  représentées  de  tout  temps  en  ce  pays.” 

Ce  serait  le  lieu  de  parler  de  la  musique.  Il  suffira  de  mentionner  le  fait 
en  passant  : cet  art  était  enseigné  au  collège  des  Jésuites. 

Pas  de  théâtre  digne  de  ce  nom  sans  la  langue  cultivée.  Sous  ce  dernier  rapport, 
notre  situation  a toujours  été  bonne,  je  dirai  même  exceptionnellement  favorable. 
Nous  sommes  un  peuple  transplanté  qui  a laissé  en  France  ses  anciens  patois  et 
qui  a fondu,  en  Canada,  tous  ses  accents,  de  manière  à n’en  conserver  aucun. 

Les  premiers  Canadiens  sont  venus  de  Normandie,  Beauce,  Perche,  Anjou. 
Plus  tard,  le  Poitou,  Paris,  la  Gascogne  ont  fourni  des  contingents.  Le  Normand  a 
tout  absorbé,  mais  il  n’a  plus  guère  d’accent  et,  sous  le  rapport  des  termes, 
locutions,  constructions  de  phrase,  il  s’est  modifié,  son  fond  s’est  enrichi. 

Au  temps  de  l’établissement  du  Canada,  la  langue  parisienne  était  moins 
correcte  que  celle  de  la  région  d’où  nous  sommes  sortis.  Les  œvures  classiques — de 
l’âge  le  plus  brillant  de  la  littérature  française  — font  voir  que  la  prononciation  des 
Canadiens  est  la  même  que  celle  de  l’époque  de  Henri  IV,  Richelieu,  Louis  XIII,  et 
Louis  XIV — [soit  de  1580  à 1700. 
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Le  berceau  de  la  langue  française  fut  le  Poitou,  Paris,  la  Normandie.  Les 
neuf-dixième  des  Canadiens  viennent  de  ces  régions.  Nos  écoles  ont  commencé 
avec  nos  premières  familles  sur  ce  sol  nouveau.  Les  femmes,  jusque  vers  1800, 
recevaient  plus  d’instruction  que  les  hommes.  Ceci  est  à méditer. 

De  tout  temps  depuis  l’origine  de  la  colonie,  le  théâtre  a été  l’un  des  amuse- 
ments favoris  de  la  bonne  société.  Ce  que  l’on  appe’le  en  France  les  salons 
littéraires  existaient  parmi  nous.  Toute  proportion  gardée,  cela  signifie  quelque 
chose  : le  goût  des  lettres  existait  d’une  manière  pratique.  Notre  langue  s’est  épurée 
dans  ce  milieu  et  elle  a pris  force  de  loi  parmi  le  peuple.  Rien  n’est  plus  vrai  que 
cette  affirmation.  Quiconque  étudie  avec  soin  l’histoire  du  Canada  ne  peut  dire 
autrement.  Et,  néanmoins,  nous  n’étions  pas  venus  ici  pour  cultiver  le  beau 
langage,  mais  pour  abattre  la  forêt,  remuer  la  terre  et  vivie  librement.  Ce  dernier 
point  a occasionné  bien  des  luttes. 

C’est  au  théâtre  et  chez  les  poètes  que  se  conserve  mieux  la  langue.  Celle  des 
Canadiens  est  justifiée  par  les  rimes  de  Corneille,  Racan,  Chapelain,  Scarron,  Scu- 
déri,  Quinault,  Molière,  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  Perrault,  Malherbe. 

Le  Père  Germain  Allard,  récollet,  visita  la  colonie  en  1670.  Parlant  de  lui  en 
1691,  le  Père  Chrétien  Le  Clercq  disait  : J’avais  peine  à comprendre  ce  que  me 

disait  un  jour  un  grand  homme  d’esprit...  que  je  serais  surpris  de  trouver  au  Ca- 
nada d’aussi  honrêtes  gens  que  j’en  trouverais  ; qu’il  ne  connaissait  pas  de  pro- 
vince du  royaume  où  il  y eut  à proportion  et  communément  plus  de  fond  d’esprit, 
de  pénétration,  de  politesse,  de  luxe  même  dans  les  ajustements,  un  peu  d’ambi- 
tion, désir  de  paraître,  de  courage,  d’intrépidité  et  de  génie  pour  les  grandes  choses. 
Il  nous  assurait  que  nous  y trouverions  même  un  langage  plus  poli,  une  énoncia- 
tion nette  et  pure,  une  prononciation  sans  accent...  Il  est  vrai  que  lorsque  je  fus  sur 
les  lieux,  je  connus  qu’on  ne  m’avait  rien  flatté,  la  Nouvelle-France  étant  en  cela 
plus  heureuse  que  les  pays  nouvellement  établis  dans  les  autres  parties  du  monde.” 

” Au  Canada,  on  parle  parfaitement  bien,  sans  mauvais  accent/’  disait  Bac- 
queville  de  Potherie,  en  1700. 

Les  témoignages  abondent  là-dessus.  J’en  ai  fait  un  livre. 

” Nulle  part  ailleurs  on  ne  parle  plus  purement  notre  langue.  On  ne  remar- 
que même  aucun  accent  chez  les  Canadiens  ” (Charlevoix,  1720). 

L’abbé  Joseph  Thouillier  d’Olivet,  dit  dans  son  Prosodie  Française^ 

1736  On  peut  envoyer  un  opéra  au  Canada,  et  il  sera  chanté  à Québec,  note  pour 
note,  sur  le  même  ton  qu’à  Paris,  mais  on  ne  saurait  envoyer  une  phrase  de  conver- 
sation à Montpellier  ou  à Bordeaux  et  faire  qu’elle  y soit  prononcée  syllabe  pour 
syllabe  comme  à la  cour.” 

” Les  paysans  canadiens  parlent  très  bien  le  français  ” écrivait  Montcalm  en 
1756. 

M.  Xavier  Marinier  observe,  en  1851,  que,  au  Canada,  l’on  garde,  dans  l’usage 
de  notre  langue,  cette  sorte  d’atticisme  du  grand  siècle...  Le  peuple  lui-même  parle 
assez  correctement  et  n’a  pas  de  patois.” 

” La  prononciation  des  Canadiens  ressemble  à celle  des  paysans  de  la  Basse- 
Normandie.  Le  français  des  campagnes  de  la  province  de  Québec  est  peut-être  plus 
pur  que  celui  des  villes  ”.  (Gauldrée-Boileau,  1862). 

” Le  langage  des  campagnes  au  Canada  est  plus  correct  que  celui  des  paysans 
de  presque  toutes  les  parties  de  la  France  ”.  (Emmanuel  Blain  de  Saint- Aubin, 
1867).- 
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Un  paysan  canadien  serait  plus  chez  lui  au  Théâtre-Français  qu’un  Picard  ou 
un  Franc-Comtois  (Eugène  Réveillaud,  1884). 

Retournons  au  XVII  siècle. 

Il  est  certain  que  l’abbé  de  Saint- Vallier  fit  une  démarche  auprès  de  M.  de 
Denonville,  en  1685,  pour  l’induire  à ne  pas  encourager  le  théâtre  ; le  gouverneur 
se  conforma  à cet  avis.  Devenu  évêque,  le  même  ecclésiastique  renouvella  sa  recom- 
mandation à M.  de  Frontenac,  vers  1691,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 

On  cite  Nicomede,  de  Corneille,  et  Mithridat^ , de  Racine,  parmi  les  pièces  jouées 
au  château  Saint-Louis,  sous  l’égide  de  Frontenac.  A la  manière  dont  celui-ci  parle 
en  1694,  on  voit  que  d’autres  représentations  avaient  eu  lieu.  Le  gouverneur  pro- 
clame bien  haut  que  personne  ne  pouvait  y trouver  à redire — cette  affirmation  est 
d’autant  plus  vraisemblable  que  nulle  plainte  n’avait  été  proférée  — mais  nous  allons 
voir  ce  qui  se  passait  à Québec,  à propos  de  théâtre,  à l’heure  où  cette  explication 
se  faisait  entendre  devant  le  Conseil. 

Le  sieur  Jacques-Théodore  Cosineau  de  Mareuil,  lieutenant  dans  les  troupes, 
logeait  chez  M.  de  Frontenac  et  amusait  la  compagnie  qui  s’y  réunissait  d’habitu- 
de. Le  17  janvier  1694,  Mgr.  de  Saint- Vallier  publia  deux  mandements  : l’un  “ sur 
les  discours  impies  ”,  nommant  Mareuil  ; l’autre  ” au  sujet  des  comédies  ” — pour 
dénoncer  le  Tartufe  que  Mareuil  montait  dans  le  moment.  Ceci  donna  lieu  à une 
singulière  transaction.  L’évêque  offrit  cent  pistoles  à Frontenac  pour  empêcher  la 
représentation.  Frontenac  accepta  l’argent  et  reçut  plus  tard  une  verte  réprimande 
du  roi  à cause  du  caractère  étrange  de  ce  don  ; m'àis  .Tartufe  ne  parut  pas. 

L’évêque  demanda  une  enquête  contre  Mareuil  pour  avoir  porté  scandale  par 
les  propos  visées  dans  le  mandement.  Alors,  le  feu  prit  partout  ! Le  Conseil  se  hâta 
deprocéder  afin  de  mettre  Frontenac  mal  à l’aise.  Mareuil  cria  qu’on  le  maltrai- 
tait. Les  animosités  personnelles  s’en  mêlèrent.  L’intendant  Champigiiy  fit  flèche 
de  tout  bois  en  tirant  sur  Mareuil  pour  atteindre  le  gouverneur. 

En  octobre,  ce  dernier  fit  emprisonner  Mareuil,  le  tenant  à la  disposition  du 
Conseil  qui  semblait  alors  vouloir  laisser  mourir  l’affaire.  On  se  reprit  à ferrailler.  Le 
29  novembre,  autre  coup  de  théâtre  : Frontenac  libère  Mareuil  à la  barbe  des  con- 
seillers. Tout  le  monde  était  en  l’air.  Les  querelles  se  succédaient  entre  les  puis- 
sances,— ravivant  celles  des  années  passées  qui  avaient  été  nombreuses,  comme 
chacun  sait.  Il  est  probable  que  le  gentil  lieutenant  s’embarqua  pour  la  France 
l’été  suivant,  car  on  n’en  retrouve  plus  de  trace  après  sa  sortie  de  prison. 

Et  le  combat  finit,  faute  de  combattants. 

Cette  étude  n’est  pas  complète.  Je  marche  à grands  pas.  Voyons  à présent 
le  régime  anglais. 

L’un  des  premiers  livres  imprimés  à Montréal  (1776)  fut  une  tragédie  en  trois 
actes  intitulée  JonatJias  et  David,  que  l’on  joua  au  collège. Saint- Raphaël,  dans  le 
château  Vaudreuil,  côté  sud-est  de  la  place  Jacques-Cartier.  Deux  ou  trois  fois 
l’année,  cette  institution  donnait  des  séances  dramatiques.  Jonathas  et  David  étaient 
applaudis  par  les  Montréalais  au  lendemain  de  l’évacuation  des  troupes  américaines, 
l’été  de  1776.  Le  prologue  formait  un  récit,  débité  par  Ignace  Bourassa  Laronde. 
Said,  roi  d’Israël,  avait  pour  interprête  Charles-Roch  de  Saint-Ours.  Jonathas, 
c’était  Louis- Charles  Foucher.  David  se  retrouvait  dans  Mathieu- Guillaume  de 
Lorimier.  L'ombre  de  Sanuiel  s’introduisait  dans  la  personne  de  Pierre  Lescuyer. 
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Doeg  se  moulait  sur  Henry  Gastien.  Phinêas  empruntait  son  physique  à Ednie 
Henry.  A biothar  Yensiii  de  Chambly  et  s’appelait  Benjamin  Clierrier.  Les  bergers 
se  reconnaissaient  sous  le  noms  de  Joseph  Ducoude  de  la  Valtrie,  Jean  Mackaye, 
Pierre  Mondelet,  de  Chambly  ; Ignace  Giasson,  François  Brunet,  Louis  Labois- 
sière.  'Et  les  ga;  des  \ Alexandre  Macdonell,  Jean-Baptiste  Cadot,  du  saut  Sainte- 
Marie  ; Emmanuel  Vildrequier,  de  la  Longue-Pointe  ; Antonio  Girouard,  de  Bou- 
cherville ; Guillaume  Pelissier,  des  Trois-Rivières  ; François  Laronde  de  la  Thibau- 
dière,  de  Montréal.  Tous  ces  élèves  ont  leur  histoire  dans  nos  annales. 

Au  même  collège,  en  1778,  le  général  Haldimand,  gouverneur  du  Canada, 
reçut  les  honneurs  du  Sacrifice  d' AbraJia7n  et  donna  cent  guinées  àd’ établissement,' 
outre  cinquante  guinées  à l’hôpital  de  la  ville. 

De  1760  à 1815,  Murray  Carleton,  Haldimand,  Prescott,  Prévost,  furent  des  gou- 
verneurs de  langue  française.  J’en  dirais  autant  de  Craig,  s’il  n’avait  pas  tenté  de 
réduire  notre  peuple  à la  servitude.  Tous  ces  officiers  encourageaient  le  théâtre. 

Aujourd’hui,  on  admire  un  anglais  qui  s’exprime  tant  bien  que  mal  en  français, 
mais  ceux  que  je  viens  de  nommer  étaient  de  vrais  Français,  sous  le  rapport  de 
l’idiome  parlé  et  écrit. 

Joseph  Quesnel,  né  à Saint-Malo,  le  15  novembre  1749,  avait  terminé  ses  études 
à l’âge  de  dix-neuf  ans.  Destiné  par  sa  famille,  à la  profession  de  marin,  il  s’était 
embarqué  pour  Pondichéry  et,  au  retour,  séjourna  à Madagascar,  à la  côte  de  Guinée 
et  au  Sénégal.  Repartant  presque  aussitôt  (1773)  de  sa  ville  natale,  il  visita  la 
Guyane  française,  les  Antilles  et  le  Brésil.  En  1779,  on  lui  confia  le  commandement 
d’un  navire  en  route  pour  New- YorJ:  chargé  de  provisions  et  de  munitions  de  guerre  ; 
mais,  à la  hauteur  des  bancs  de  Terreneuve,  une  frégate  anglaise  l’enleva  et  le  con- 
duisit captif  à Halifax.  De  là,  après  quelques  jours  de  sollicitations,  il  obtint  de 
se  rendre  à Québec,  muni  d’une  lettre  adressée  au  gouverneur  général  Haldimand 
qui,  d’ailleurs,  avait  connu  la  famille  Quesnel  en  France.  Le  gouverneur  lui  fit 
accorder  des  lettres  de  naturalisation. 

Notre  coureur  de  globe  cédant  de  nouveau  au  goût  des  aventures,  parcourut 
la  vallée  du  Mississipi.  T’ai  oublié  de  dire  qu’il  était  poète  et  musicien.  A ce 
double  titre  il  ne  pouvait  rencontrer  meilleure  compagnie  que  les  “ voyageurs  ” 
canadiens,  tous  chanteurs  et  “composeurs”  de  chansons.  Quesnel  avait  un  violon, 
et,  en  plus,  Molière,  Boileau,  La  Fontaine,  comme  bagage  littéraire. 

Revenu  à Montréal,  il  s’y  maria  et  s’établit  à Boucherville  où  il  mourut  le  3 
juillet  1809. 

Nous  lui  devons  la  principale  part  du  réveil  littéraire  qui  se  manifesta  parmi 
nous  après  la  fin  des  hostilités  en  Amérique  (1783).  Il  arrivait  à propos,  car  au 
milieu  de  l’isolement  où  nous  étions,  la  visite  d’un  écrivain  français,  quelque  fût  sa 
valeur,  était  une  bonne  fortune,  puisqu’il  apportait  des  idées  nouvelles. 

Les  belles-lettres  ont  autant  d’influence  parmi  nous  que  le  commerce  chez 
d’autres  nations.  Chacun  prend  son  bien  où  il  le  trouve.  En  avant  la  rime  ! 

En  amour,  plein  d’expérience. 

Je  sais  Part  de  gagner  les  cœurs  ; 

Si  1 ’on  résiste  à mon  ardeur 
Il  faut  céder  à ma  persévérance. 
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Ou  bien  encore  : 

Quand  on  est  franc,  honnête  et  sans  malice, 

Si  l’on  est  pas  un  peu  futé, 

Vient  un  méchant  qui,  par  son  artifice. 

Surprend  bientôt  votre  bonté. 

Ainsi  de  suite,  durant  des  années. 

C’est  du  Quesnel  que  je  cite.  L’allure  de  cette  poésie,  faite  pour  être  clmntée, 
est  toute  dans  le  goût  du  temps.  On  devrait  réunir  ces  productions  en  un  recueil. 

Quesnel,  le  père  des  amours 
Semblable  à son  Petit  Bonhomme 
Vit  encore  et  vivra  toujours  ! 

Il  me  semhje  l’entendre  chanter  : 

Ah  ! si  de  ma  maîtresse 
Vous  m’obtenez  la  main. 

Je  veux,  par  politesse. 

Vous  prier  du  festin. 

La  maîtresse,  c’est  la  femme  que  l’on  aime,  qui  le  sait  peut-être,  ou  qui  ne  le 
sait  pas.  L’amoureux  de  la  Claire  Fontaine  dit  : 

. “ J’ai  perdu  ma  maîtresse.” 

et  ce  terme  est  dans  le  sens  du  couplet  ci-dessus. 

Colas  et  Colinette^  composé  en  1788,  joué  à Montréal  en  1790,  marque  pour 
Quesnel  et  la  société  instruite  du  Canada,  le  moment  où  le  théâtre  et,  avec  lui,  les 
cercles  littéraires,  jouissaient  de  la  grande  vogue.  Entre  la  guerre  américaine, 
terminée  depuis  sept  ans,  et  les  transes  de  la  révolution  française  qui  allaient  sur- 
venir, mais  toutefois  sans  nous  déranger,  on  s’amusait  à Québec  et  à Montréal,  on 
dépensait  de  l’esprit,  on  créait  une  petite  littérature  du  genre  provincial,  tout 
intime,  toute  gaie,  sans  prétention,  mais  de  vive  source  ...  et  avec  beaucoup  d’imi- 
tation. 

Outre  des  pièces  de  vers  fugitives,  Quesnel  a laissé  quatre  ouvrages  de  théâtre 
dont  la  musique  est  également  de  lui  : Lucas  et  Cécile,  opéra  ; Colas  et  Colinette, 
comédie-vaudeville  imprimée  à Québec  ; V Anglomayiie,  comédie  envers,  non  impri- 
mée ; Les  Républicains  Français,  comédie  en  prose,  imprimée  à Paris  ; aussi  un 
petit  traité  de  l’art  dramatique,  écrit  en  1805,  pour  une  société  de  jeunes  amateuis 
de  Québec.  Ses  ouvrages  en  musique  sont  : plusieurs  symphonies  à grand  orchestre, 
des  quatuors  et  des  duos,  nombre  d’airs  de  chansons,  ariettes,  etc.,  et  des  motets, 
puis  de  la  musique  sacrée,  composée  pour  l’église  paroissiale  de  Montréal.  On  re- 
trouve celle-ci  au  répertoire  actuel  de  l’orgue  de  Notre-Dame.  Il  composait  avec 
une  si  grande  facilité  qu’il  ne  croyait  pas  à son  talent,  pareeque  le  vers  lui  venait  à 
l’esprit  tout  fait.  Ses  incorrections  sont  attribuables  au  trop  grand  “ naturel  ” de  sa 
verve.-  Ne  tournant  jamais  autour  des  mots,  il  les  plaçait  dès  leur  apparition,  sur 
le  papier,  et  son  humeur  joviale  emportait  la  pièce.  On  l’a  surnommé,  de  son  temps, 
“ le  poète,  le  père  des  amours  ” — n’est-ce  pas  assez  pour  faire  comprendre  que 
nous  lui  devons  un  souvenir  national  ? 
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Les  représentations  scéniques  étaient  à la  mode  à Québec  vers  1790.  Le  prince 
Edouard  duc  de  Kent  (père  de  la  reine  Victoria),  accompagné  des  gouverneur  Clark 
et  Simcœ,  assistait,  le  18  février  1792,  à la  soirée  de  la  Comtesse  d' Esearbagnac  suivie 
du  Médecin  malgré  lui  de  Molière. 

Il  y avait  dans  Pair  un  vent  de  littérature.  On  annonçait  la  publication  du 
Magazine  de  Qiiébec.  Des  brochures  se  répendaient  : “ Papiers  sur  l’Angleterre  ; ” 

sur  rétablissement  d’une  université  ; l’ancienne  et  la  nouvelle  constitution  de  la 
France  —puis  un  poème  anglais  Abrahani' s Plams. 

Beaucoup  de  nos  jeunes  gens  ont  eu  à toutes  les  époques,  une  aptitude  remar- 
quable pour  le  théâtre.  Au  dire  des  Anglais  ils  réussissaient  mieux  que  les  ama- 
teurs de  l’autre  langue.  Cela  se  conçoit  ; Français  nous  sommes,  expansifs,  tout  en 
dehors,  pleins  de  gaîté,  chanteurs,  musiciens,  amateurs  de  discours,  prodiguant 
l’imagination  dans  nos  fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptiste  et  pontifiant  autour  d’un 
couplet  bien  frappé. 

M.  de  Gaspé  raconte  que  M,  de  Salaberry,  revenant  de  France,  vers  1786,  fut 
invité  a entendre  le  Barbier  de  Séville  interprêté  par  les  amateurs  de  Québec.  Il  s’en 
excusa.  “ Qu’irais-je  faire,  dit-il,  à votre  théâtre,  voir  massacrer  une  pièce  que  j’ai 
vu  jouer  à Paris  par  les  meilleurs  acteurs  français  ?”  Il  se  laissa  néanmoins  con- 
vaincre, plutôt  par  complaisance  que  par  le  désir  de  s’amuser.  Dès  la  première 
scène  entre  Almavi  a et  le  Barbier,  M.  de  Salaberry,  emporté  par  la  surprise  que 
lui  causait  le  talent  du  jeune  Ménard,  se  lève  de  son  siège  et  s’écrie  de  sa  belle  voix 
sonore  et  pure  : “ Courage,  Figaro  ! on  ne  fait  pas  mieux  à Paris  ” ! Les  assis- 
tants, électrisés  par  ces  paroles,  sont  aussitôt  debout,  acclamant  l’acteur  et  répé- 
tant : ” Courage  Figaro  ! ” 

Que  de  choses  il  y aurait  à dire  si  nous  entreprenions  l’histoire  de  notre  théâtre 
depuis  cent  ans  ! On  en  ferait  un  volume  de  belle  taille.  Je  me  limite  à l’ancien 
temps,  car  nous  avons  tous  vécus  plus  ou  moins  durant  le  siècle  qui  vient  de  finir. 


Le  comédien  est  celui  qui  oublie  sa  propre  place  à force  de  prendre  celle  d’autrui; 
peint  les  passions  qu’il  n’a  pas.  Nous  avons  eu  et  nous  avons  aujourd’hui  de  grands 
acteurs,  nous  en  aurons  sans  doute  encore  mais  nous  n’avons  pas  eu  de  grands  comé- 
diens, et  c’est  peut-être  parce  qu’on  attache  trop  en  France,  l’idée  d’extraordinaire 
à la  réunion  de  plusieurs  talents  dans  le  même  homme;  elle  n’est  si  rare  que,  parce 
qu’il  y a un  préjugé  qui  l’a  fait  regarder  comme  impossible. — 

J.  J.  Roussejau. 


Garrick  disait  un  jour  à un  comédien  français,  qui  le  consultait  sur  la  manière 
dont  il  avait  joué  dans  une  pièce;  vous  avez  rempli  le  rôle  d’ivrogne  avec  beaucoup 
de  vérité,  mais  votre  pied  gauche  était  trop  à jeun. 
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,OUS  croyons  que  les  quelques 
notes  biographiques  que  nous 
empruntons  à Nos  Artisies, 
l’excellent  et  documenté  an- 
nuaire de  Monsieur  Jules  Martin, 
remplaceront  avantageusement  tout 
panégyrique  que  nous  aurions  pu  faire 
pour  présenter  à nos  lecteurs,  Made- 
moiselle Marie  Marcilly,  Tune  des 
premières  comédiennes  de  la  scène  pa- 
risienne. 

Mlle  Marcilly  est  née  à Avallon 
(Yonne),  le  20  avril  1871. — Débute 
en  1892,  au  Grand- Théâtre  de  Bor- 
deaux, dans  la  Soiiris  ; joue  ensuite 
aux  Variétés,  de  Marseille,  et  aux 
Célestins,  de  Tyon  ; puis  crée  au 
Théâtre  Cluny,  Boubouroche , la  Mar- 
raine de  Charley  et  la  Cage  aux  lions 
(1892-95).  Joue  à la  Porte  Saint-Mar- 
tin, la  Daîne  de  Carremi  (1895).  Fon- 
de en  1896,  les  “ Quinzaines  litté- 
raires.” Engagée  en  1897,  au  Théâtre 
de  la  Renaissance,  y crée  Médêe  et 
V Affra^ichie.  Passe  au  Gymnase,  joue 
V E7i7iemi  du  peuple  (Th.  de  l’œuvre),  les  Pieds  nickelés  ; y crée  Un  Complot.  Crée 
aux  Escholiers,  la  Fronde,  Da^iton  ; au  Théâtre  d’ Antin,  Chair  divine  ; au  Théâtre 
Sarah  Bernnardt,  Ménage  Modeyne.  Engagée  à l’Odéon,  débute  dans  Athénaïs  Du- 
vigneau,  des  Maugars  (création  1er  octobre  1901).  Mademoiselle  Marcilly  a été 
décorée  officier  d’ Académie. 


MEbbE  MARCILLY 

Toilette  Redfern.  Photo  Reutlinger . 


Dans  ses  drames,  Alexandre  Dumas  fils,  fait  l’analyse  de  l’adultère  comme  Bril- 
lat-Savarin  faisait  celle  de  l’omelette  aux  truffes,  pour  en  inspirer  le  goût. 


Francisque  Sarcey,  critique  parisien  décédé  il  y a quelques  année,  a assisté,  pen- 
dant sa  vie  a quinze  mille  représentations. 
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Soirées  de  Famille 


€N  ce  temps-là,  le  théâtre  canadien-français  n’existait  pas  encore  à Montréal. 

Quand  je  dis  théâtre  canadien-français,  c’est  que  j’entends  exclure  de  cet 
essai  le  théâtre  canadien-anglais  qui,  d’ailleurs,  n’existe  pas  encore,  n’a 
jamais  existé  et  n’existera  pas  de  sitôt  dans  la  métropole  canadienne,  malgré 
la  supériorité  d’intelligence  des  possesseurs  de  ce  pays,  qui  nous  prétendent  une 
race  inférieure.  Et  cependant,  les  théâtres  de  langue  anglaise  ne  manquent  pas  ici  ; 
je  dis  plus,  ils  ont  toujours  été  très  payants  pour  ceux  qui  les  exploitent  ; mais  ils 
n’ont  pas  de  troupes  régulières,  et  je  ne  ferai  pas  l’injure  à mes  compatriores  de  sang 
saxon  d’appeler  théâtre  canadien-anglais,  dans  le  sens  que  je  donne  aux  mots  théâ- 
tre canadien-français,  les  insanités  qui  s’y  débitent  la  plupart  du  temps  ; affreux 
mélos,  ignobles  vaudevilles — les  américains  appellent  ainsi  ce  que  Jean  Pince,  de 
satirique  mémoire,  nommait  jadis 


un  énorme 

Et  superbe  salmigondis 
Offert,  sur  un  plateau  difforme. 
Aux  affamés  du  “ paradis  ”, 


burlesques  leg-shows,  où  défilent  devant  le  spectateur  tout  un  régiment  de  minois 
superbement  effrontés  et  effrontément  badigeonnés,  horreurs  sans  nom  qui  nous 
viennent  généralement  des  Etats-Unis  et  qui  promènent  par  tout  le  pays  le  m.au- 
vais  goût  dans  l’immoralité  et  l’immoralité  dans  le  mauvais  goût. 

Donc,  le  théâtre  canadien-français  n’existait  pas.  Quelques  essais  s’étaient  bien 
faits  ici  et  là,  à différentes  époques  ; je  laisse  à un  autre  plus  renseigné  le  soin  d’en 
écrire  l’histoire.  Mais  ces  essais  n’avaient  pas  réussi,  peut-être  parce  que  l’idée  ini- 
tiative avait  été  plus  la  spéculation  que  l’art.  Car  l’irt  rejette  toute  idée  de  spécu- 
lation ; il  ne  peut  s’établir  que  par  l’amour  qu’on  lui  porte,  non  par  l’argent  qu’on 
en  espère.  C’est  le  propre  des  oeuvres  de  l’intelligence  et  du  cœur  de  ne  reposer  que 
sur  l’amour  et  sur  l’enthousiasme,  qui  e^t  le  résultat  de  cet  amour. 

Or,  le  13  novembre  1898,  dans  la  vaste  salle  du  Monument  national,  quelques 
amateurs  donnaient  la  première  représentation  d’une  série  qui  devait  porter  le  nom 
de  Soirées  de  Famille.  Ee  théâtre  canadien-français  était  né. 

Mais  quel  était  le  but  de  ces  Soirées  de  Famille  ? E’un  des  cours  les  plus  suivis 
et  les  plus  intéressants  donnés  au  Monument  national  était  alors  le  cours  d’élocution. 
Ees  Soirées  de  Famille  constituaient  l’application  de  ce  cours  d’élocution.  Voici, 
en  effet,  ce  qu’en  disait  la  Presse  du  samedi  12  novembre,  1898  : 


“ Ea  société  St-Jean-Bapliste  a compris  que  si  la  parole  est  l’instrument  de  la 
pensée,  l’art  de  bien  penser  doit  être  le  premier  but  dans  la  vie,  car  c’est  par  la 
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pensée  que  l’homme  se  distingue,  est  véritablement  grand  et  plane  au-dessus  des 
autres  êtres.  Ils  ont  compris,  ces  messieurs  de  la  direction,  qu’on  développant  l’es- 
prit, ils  développeraient  le  goût  artistique  si  utile  à une  nation  comme  la  nôtre.” 

Je  crois  bien  que  le  créateur  de  ce  cours  d’élocution  fut  le  regretté  J.  X.  Per- 
rault. Cet  homme  eut,  comme  cela,  une  foule  d’idées,  dans  sa  vie.  Les  unes  étaient 
bonnes,  les  autres,  moins  ; toutes  étaient  pratiques,  à sa  manière  de  voir,  du 
moins.  Cette  idée  d’un  cours  d’élocution  était  géniale  ; que  n’a-t-elle  été  entretenue 
plus  sérieusement  ! Qu’est  devenu  aujourd’hui  le  cours  d’élocution  ? que  sont  de- 
venus les  soirées  de  familles  ? Qu’importe,  cours  et  soirées  ont  fait  du  bien,  puis- 
qu’ils ont  été  le  point  de  départ  du  théâtre  canadien-français. 

Mais  revenons  au  créateur  de  ce  cours  d’élocution.  Voici  une  lettre  qu’il  adres- 
sait, le  25  juin  1895  à M.  lîlzéar  Roy,  qui  a bien  voulu  mettre  à ma  disposition 
tous  ces  documents  sur  le^^quels  j’appuie  mon  article  : 

” Mon  cher  directeur. 

Mes  félicitations  d’abord  sur  le  grand  succès  de  la  soirée  du  24.  Vous 
avez  tous  été  admirables,  Mme  Chapdeleine  et  vous  surtout. — Maintenant  pour 
l’avenir  ne  perdons  pas  de  temps.  Voici  comment  je  comprends  la  chose  : 

1.  Au  premier  de  septembre  nous  créerons  un  cours  d’élocution. 

2.  En  rapport  avec  ce  cours  nous  créerons  ” la  société  dramatique  de  Mont- 
tréal  ” qui  sera  l’école  d’application  du  cours  d’élocution  et  qui  se  recrutera  parmi 
les  élèves  les  plus  distingués. 

3.  La  Société  Dramatique  donnera  une  série  de  représentation  chaque  année 
dont  les  recettes,  après  avoir  soldé  toutes  les  dépenses,  seront  appliquées  à indemniser 
les  sociétaires  sur  une  base  a déterminer  par  la  direction  de  la  société. 

4.  Le  directeur  de  la  Société  Dramatique  sera  en  même  temps  le  professeur 
titulaire  du  cours  H’ élocution. 

5.  Le  directeur  aura  le  contrôle  entier  de  la  Société  Dramatique.  Mais  en  ce 
qui  regarde  la  partie  financière,  il  sep  soumis  à l’autorité  du  secrétaire-trésorier  de 
l’association  nationale. 

Voilà,  jè  crois,  mon  cher  directeur,  uti  projet  qui  tient  debout  et  que  je  soumets 
à votre  étude. 

(Signé)  J.  X.  Perrauet.” 

La  réponse  à cette  lettre,  monsieur  Elzéar  Roy  la  faisait  dans  les  termes  que 
voici,  dans  une  assemblée  publique,  au  Monument  national,  le  30  septembre  1898, 
à laquelle  assistaient  Monseigneur  l’archevêque  de  Montréal,  messieurs  les  minis- 
tres fédéraux  et  provinciaux  et  un  nombreux  public  formé  de  l’élite  de  la  popula- 
tion : 

” L’Association  Saint-Jean-Baptiste,  dans  son  ambition  patriotique  de  faire  des 
œuvres  utiles  aux  canadiens,  a fondé  il  y a trois  ans  l'institution  des  Cours  Publics, 
et  depuis  lors  elle  cherche  constamment  à les  perfectionner,  à présenter  chaque 
année  un  programme  plus  complet  et  plus  intéressant,  si  possible,  que  celui  de 
l’année  précédente  ; aujourd’hui,  encouragée  par  le  succès  de  sa  belle  entreprise, 
elle  annonce  la  création  d’un  nouveau  cours,  celui  d’élocution,  dont  M.  Lemieux 
vient  de  démontrer  l’importance  et  la  nécessité. 

Vous  avez  compris  tout  le  bénéfice  qu’on  peut  en  retirer,  mais  ce  cours  ne  por- 
tera véritablement  de  fruits  qu’en  autant  qu’on  mettra  en  pratique  les  leçons  qu’on 
y recevra.  Sans  cela  ce  serait  tout  simplement  montrer  à un  convive  les  mets  de 
votre  table,  lui  dire  combien  ils  sont  excellents,  sans  les  lui  faire  goûter;  c’est  ce  que 
monsieur  le  doyen  des  professeurs  des  cours  Publics  a si  bien  compris,  aussi  a-t-il 
résolu  de  donner  le  complément  nécessaire  au  cours  d’élocution,  je  veux  parler  de 
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l’Ecole  d’application,  c’est-à-dire,  comme  le  nom  l’indique,  l’application  des  leçons 
données  sur  la  prononciation,  le  geste  et  le  maintien  ; en  d’autres  termes,  ce  sera 
une  école  ou  l’on  étudiera  la  déclamation  en  général,  la  comédie,  le  drame  et  l’opé- 
rette, selon  les  circonstances  et  le  talent  des  élèves. 

Cette  école,  composée  naturellement  d’élèves  des  deux  sexes,  étant  pour  ainsi 
dire  le  vestibule  d’un  conservatoire,  devra  nécessairement  donner,  dans  cette  salle, 
une  série  de  représentations  publiques,  qu’on  est  convenu.  dC Soirées  de  Ca- 
mille à cause  du  cachet  d’intimité  qui  les  distingueront,  représentations  qui  seront 
à la  foismne  récompense  pour  les  élèves  et  une  aubaine  pour  les  spectateurs  pour 
suivre  avec  intérêt  le  succès  des  jeunes  acteurs  et  jouir  d’un  bon  spectacle  français. 

En  effet,  les  quelques  tentatives  théâtrales  qui  ont  été  faites  par  certains  ama- 
teurs, et  notamment  lors  de  la  célébration  de  la  fête  nationale,  le  24  juin  dernier, 
prouvent  qu’il  y a ici  des  talents  réels  pour  la  scène,  et,  à cette  occasion,  le  président 
général  de  l’association  St-Jean-Baptiste  les  félicita  chaleureusement  et  ajouta 
qu’il  serait  désirable  qu’un  théâtre  national  fut  fondé  ; ce  serait,  disait-il,  ouvrir 
une  nouvelle  carrière  à la  jeunesse  intelligente  et  instruite  de  ce  pays. 

De  là,  l’idée  de  fonder  l’Ecole  dramatique.  Tout  alors  fait  prévoir  un  grand 
succès  artistique  dans  la  nouvelle  entreprise,  puisque  ces  mêmes  acteurs  si  chaude- 
ment félicités  ont  été  les  premiers  à s’inscrire  pour  faire  partie  de  cette  éco’e.  Un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  et  de  jeunes’"filles  de  nos  meilleures  familles  ont  suivi 
leur  exemple  et  ont  offert  leur  concours  à cette  œuvre  toute  nationale. 

Cette  école  d’application  offrira  de  grands  avantages  et  pour  les  élèves  et  pour 
le  public. 

L’élève  apprendra  a affroiiter  la  foule,  l’interprétation  de  ses  rôles  l’aidera 
à donner  plus  de  grâce  à ses  mouvements,  à rendre  ses  manières  plus  souples,  à 
l’orner  enfin,  de  ces  qualités  brillantes,  si  nécessaires  aujourd’hui  dans  toutes  les 
professions.  Sans  cesse  en  contact  avec  les  personnages  des  pièces  des  grands 
maîtres,  il  enrichira  son  intelligence  et  son  imagination  d’une  foule  de  connaissances 
intéressantes  et  instructives. 

Le  public,  de  son  côté,  assistera  à de  jolies  représentations  ou  les  meilleures 
pièces  françaises  et  canadiennes  seront  interprétées  avec  goût  et  avec  soin.  Il  aura 
sous  les  yeux  des  spectacles  qui  pourront  à la  fois  l’amuser,  l’instruire  et  l’édifier. 
Il  oubliera,  nous  l’espérons,  la  route  de  certains  théâtres  anglais  ou  l’art  est  rem- 
placée par  l’immoralité,  et  qui,  cependant,  recrutent  leur  clientèle  en  grande  partie 
parmi  les  Canadiens-français. 

De  plus  les  littérateurs  canadiens  seront  invités  à composer  des  pièces  sur  des 
sujets  touchant  autant  que  possible  à l’histoire  du  Canada  ; ces  pièces  seront  sou- 
mises à un  comité  d’hommes  de  lettres  qui  jugera  de  leur  mérite  dramatique.  Ceci 
sera  de  nature  à encourager  les  auteurs  qui  auront  la  certitude  de  ne  pas  faire  un 
travail  inutile,  puisque  ces  drames  ou  comédies  jugées,  seront  interprétés  par  une 
troupe  canadienne-française  devant  un  auditoire  canadien-français. 

Bien  que  les  débuts  laisseront  sans  doute  quelque  chose  à désirer,  comme 
d’ailleurs  tous  les  débuts,  ce  sera  certainement  un  succès,  puisque  les  directeurs  de 
l’Association  Nationale  prêtent  leur  patronage  à ce  mouvement  ; mais  il  faudra 
aussi  que  la  public  l’encourage,  sans  cela  l’Ecole  Dramatique  n’aurait  vu  le  jour  que 
pour  mourir. 

Pour  ma  part  c’est  avec  joie  que  j’ai  accepté  la  charge  de  directeur- dramatique, 
trop  heureux  si  je  puis  contribuer  pour  une  faible  part  aux  bonnes  et  belles  œuvres 
de  l’Association  Nationale.” 

Ce  13  novembre  1898,  annoncé  depuis  plusieurs  jours  déjà,  était  donc  enfin 
arrivé.  Je  m’imagine  bien  que  les  cœurs  de  ceux  qui  devaient,  ce  soir-là,  paraître 
sur  la  scène,  dussent  battent  très  précipitamment.  L’anxiété  du  succès  est  l’une 
des  plus  énervantes  ; elle  est  faite  de  tant  de  sentiments.  Le  public  avait  envahi  la 
salle  toute  étincellente  de  lumières  et  de  toilettes.  Ce  n’était  pas  précisément  la  pièce 
annoncée  qui  l’attirait  : le  Testament  de  Césay  Girodot  lui  disait  peu  de  chose  à 
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l’oreille  eomme  aux  yeux  ; mais  on  allait  voir  là,  bientôt,  sur  cette  scène,  non  des 
illustres  professionnels  venus  de  là-bas,  en  tournée,  et  faisant  des  semaines  à l’avance 
annoncer  leur  arrivée  et  leur  réputation  à grands  coups  de  tam-tam,  point  : de 
simples  jeunes  amateurs,  dont  le  plus  âgé  comptait  à peine  trente  printemps,  la 
plupart  sortis  dernièrement  des  collèges  sur  les  scènes  desquels  ils  avaient  fait  leurs 
premières  armes.  Mais  c’était  des  frères,  des  cousins  des  amis  ; et  ce  soir  là,  je 
crus  m’apercevoir  que  le  frisson  d’anxiété  de  la  scène  se  communiquait  par  les 
coulisses  à une  bonne  moitié  de  la  salle. 

Le  rideau  se  lève  ; un  silence  radical  se  fait  instantanément.  Mais  bientôt  la 
glace  est  rompue  ; l’anxiété  fait  place  à la  plus  vive  gaité  : acteurs  et  public  se 
sentent  à l’aise  ; le  notaire — G.  H.  Bédard,  il  s’était  fait  une  tête,  mais  une  tête  ! — 
a à peine  abordé  la  lecture  du  testament,  que  le  rire,  le  fou  rire  envahit  toute  la  salle. 
Quel  succès,  mes  amis,  pour  tous  ces  jeunes  acteurs!  un  œil  un  peu  observateur 
pouvait  les  voir  voler,  au  lieu  de  marcher, — les  ailes  du  contentement  ! 

Ces  succès  se  sont  répétés  de  semaine  en  semaine  pendant  trois  ans  : et  chaque 
soirée  remplissait  la  salle  du  Monument.  Et  s’était  toujours  une  révélation  pour 
celui  qui  y entrait  pour  la  première  fois.  Le  jeu  pouvait  ne  pas  être  impeccable  ; 
personne,  d’ailleurs,  ne  demandait  la  perfection  ; mais  qu’elle  bonne  simplicité, 
quelle  atmosphère  de  vie  de  famille,  quel  peu  de  prétention,  quel  bon  sans-gène  ! 
Et  le  travail,  et  la  bonne  volonté,  et  l’intuition  de  la  scène  aidant,  ces  jeunes  ama- 
teurs avaient  fini  par  acquérir  un  jeu  souple,  facile,  naturel,  qui  leur  permettait  de 
monter  les  choses  les  plus  difficiles,  dans  le  drame  comme  dans  la  comédie.  Je  cite 
au  hasard  et  de  mémoire  : Les  Rantzau,  Dîtrant  et  Durand,  Le  voyage  au  Caucase, 
Lhomme  de  Paille,  Le  médecin  malgré  lui.  Madame  la  Maréchale,  Le  Maître  de  forges, 
Serge  Panine,  etc.,  etc. 

Je  ne  saurais  parler  des  soirées  de  familles  sans  mentionner  les  noms  des  char- 
mants amateurs  qui  en  firent  les  frais.  J’emploie  le  mot  amateur,  celui  d’artiste 
éveillant  l’idée,  trop  souvent,  de  cabotinage.  Car  s’ils  n’étaient  pas  des  artistes  dans 
toute  la  force  du  mot,  n’ayant  eu  ni  les  leçons,  ni  les  exemples,  ni  l’entraînement 
qu’il  faut  pour  en  arriver  là,  ces  jeunes  gens  étaient  loin  d’être  des  cabotins.  Ils 
faisaient  du  théâtre,  non  par  nécessité,  mais  uniquement  par  amusement,  pour  être 
juste,  il  faudrait  dire  par  patriotisme.  Ils  s’étaient  donné  pour  mission  d’implanter 
à Montréal  le  beau,  le  bon  théâtre  français  ; et,  une  fois  la  semaine,  ils  nous  don- 
naient l’un  des  chefs-d’œuvre  de  la  mère-patrie. 

Ces  mêmes  chefs-d’œuvre,  je  les  ai  vus  depuis  sur  la  scène  des  Nouveautés  ou 
du  National  ; et,  le  dirai-je,  ni  aux  Nouveautés,  ni  au  National,  je  n’ai  ressenti 
l’émotion  que  faisaient  naître  en  moi  les  amateurs  des  Soirées  de  Famille.  C’est  sans 
doute  que  ceux-ci,  étant  des  miens,  parlant  comme  moi,  vivant  comme  moi,  savaient 
mieux  que  tous  autres  faire  vibrer  en  moi  les  véritables  fibres  de  la  vraie  émotion  ; 
et  ceux-là,  qui  savaient  si  bien  m’émouvoir,  c’étaient  Elzéar  Roy,  le  jeune  et  bril- 
lant directeur  de  la  troupe,  Rodrigue  Duhamel,  J.  H.  Bédard,  Emmanuel  Bourque, 
Raoul  Barré,  J.  Lemay  ; c’étaient  Arthur  Laramée,  qui  a tenu  mieux  que  qui  que 
ce  soit,  ici,  à Montréal,  le  rôle  magistral  de  Philippe  Derblay,  du  Maître  de  Forges, 
A.  Denis,  E.  Tremblay,  Jean  Charbonneau  (Delagny)  ; c’étaient  Paul  Lacoste, 
Hector  Bisaillon,  A.  Germain,  Eugène  Morin  ; c’étaient  mesdames  Chapdeleine, 
Clara  Reid,  Blanche  Payette,  Mary  Calder,  Hélène  Bernard,  B.  Giverny.  J’ai  pu 
oublier  bien  des  noms  ; qu’on  me  le  pardonne.  Ceci  n’est  qu’une  esquisse  histori- 
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que  ; j’espère  bien  qu’un  jour  ou  l’autre  M.  Elzéar  Roy  dotera  notre  histoire  du 
théâtre  d’une  étude  plus  suivie,  plus  complète,  que  lui  seul  pourrait  faire  à perfec- 
tion, et  qu’il  est  de  son  devoir  de  faire  le  plus  tôt  possible. 

Les  soirées  de  famille  ne  sont  plus.  Les  jeunes  amateurs  qui  en  faisaient  les 
frais  ont  dû,  poussés  par  le  struggle  for  life,  abandonner  l’œuvre  ébauchée,  pour 
se  livrer  entièrement  à leur  carrière.  Les  uns  sont  avocats,  médecins  ou  notaires, 
les  autres  industriels,  marchands,  les  autres,  douces  mères  de  familles  ; tous  ont 
laissé  dans  l’esprit  de  leurs  compatriotes  le  souvenir  le  plus  agréable  et  le  plus  du- 
rable, tous  se  sont  acquis  et  leur  estime  et  leur  reconnaissance. 

Les  soirées  de  famille  ne  sont  plus  ; mais  elles  ont  eu  pour  résultat  d’éveiller 
dans  la  population  le  goût  du  théâtre  français,  de  lui  donner  horreur  des  malsaines 
productions  au  génie  américain,  en  un  mot,  de  lui  faire  adorer  ce  qu’il  avait  brûlé, 
et  brûler  ce  qu’il  avait  adoré. 


Pièces  représentées  aux  Soirées  de  Famille 

(l^ireotion  Elzear  Roy) 


1ère  ANNÉE.  SAISON  1898-1899. 


13 

Nov. 

Le  Testament  de  César  Girodot. 

9 

Fév. 

Les  Deux  Timides. 

20 

Le  Testament  de  César  Girodot. 

16 

( ( 

Les  vivacités  du  capitaine  Tic. 

27 

‘ ‘ 

Le  Voyage  de  M.  Perrichon. 

23 

4 C 

Les  crochets  du  père  Martin. 

4 

Dec. 

Simon  le  Voleur. 

2 

Mars 

Les  Boulinard. 

11 

Simon  le  Voleur. 

9 

Le  Malade  Imaginaire. 

18 

“ 

Une  pluie  de  baisers. 

16 

i ( 

Les  Petits  Oiseaux. 

18 

( i 

La  Grammaire. 

23 

i i 

Le  Gendre  de  M.  Poirier. 

18 

C ( 

Embrassons-nous,  Folleville. 

6 

Avril 

La  lettre  chargée. 

26 

i i 

Le  Voyage  de  M.  Perrichon. 

6 

( i 

La  poudre  aux  yeux. 

2 Jan. 

Les  vivacités  du  capitaine  Tic. 

13 

i ( 

Le  roman  d’un  jeune  homme 

19 

( i 

Les  Boulinard. 

pauvre. 

26 

( c 

Les  Petits  Oiseaux. 

20 

( ( 

L’Ami  Fritz. 

2 

Fév. 

La  Souris. 

4 

Mai 

Le  Maître  de  Forges. 

2 

( ( 

La  Grammaire. 

11 

( ( 

Le  Gentilhomme  pauvre. 

2 

i i 

Le  Voyage  à Boulogne-sur-Mer. 

11 

i ( 

Le  Passant. 

9 

( ( 

Les  Deux  Sourds. 

22 

Juin 

Le  Gendre  de  M.  Poirier. 

9 

i i 

Les  Deux  Aveugles. 
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9 Nov 
16  “ 
22  “ 
30  “ 

7 Déc. 
7 “ 

7 “ 

28  “ 

2 Jan. 
4 “ 

11  “ 
13  “ 

18  “ 
26 

25  “ 

1 Fév. 


28  Sep. 
4 Oct. 

11  “ 

18  “ 

25  “ 

31  “ 

8 Nov. 
15  “ 

22  ‘ ‘ 

29  ‘‘ 

6 Déc. 

6 “ 

13  “ 

20  “ 

20  S 

27  ‘‘ 

3 Jan. 
10  “ 


2ème  ANNEE.  SAISON  1899-1900. 


La  Marraine  de  Charley. 

15 

Fév. 

La  joie  fait  peur. 

L’Ami  Fritz. 

15 

Ci 

Otez  votre  hile,  s.v.p. 

Les  crochets  du  père  Martin. 

22 

Martyre. 

Gendre  et  Belle-Mère. 

1 

Mars  Le  Testament  de  César  Girodot. 

Une  rencontre. 

8 

( c 

Un  chapeau  de  paille  d’Italie. 

Les  Deux  Sourds. 

15 

i c 

Le  Violoneux. 

Les  Deux  Timides. 

15 

c c 

Maître  Corbeau. 

Les  Faux  Bonshommes. 

22 

c c 

Les  Boulinard. 

Gendre  et  Belle-Mère. 

29 

c ( 

Le  Dompteur. 

Durand  et  Durand. 

5 

Avril 

La  Marraine  de  Charley. 

Les  trois  chapeaux. 

19 

La  Comtesse  Sarah. 

La  Marraine  de  Charley. 

26 

i C 

Le  Gendre  de  M.  Poirier. 

L’Escamoteur. 

3 

Mai 

Martyre. 

La  Grammaire. 

10 

i C 

Les  vivacités  du  capitaine  Tic. 

Les  Avocats. 

17 

i ( 

La  Course  au  Marriage. 

Un  Roman  Parisien. 

24 

i c 

Un  chapeau  de  paille  d’Italie. 

Le  Maître  de  Forges. 

31 

i i 

L’abbé  Constantin. 

Sème  année.  SAISON  1900-1901. 


Les  Petites  Godin. 

17 

Jan. 

i C 

Les  Vieilles  Gens. 

L’Oncle  Bidochon. 

17 

Durand  et  Durand. 

Les  Rantzau. 

24 

i C 

Mademoiselle  de  la  Seiglière. 

Le  Voyage  au  Caucase. 

31 

T,es  Fiancés  de  Loches. 

L’Homme  de  Paille. 

7 

Fév. 

Les  Noces  de  Mlle.  Loriquet.^ 

Jean  Beaudry. 

14 

( C 

Montjoye 

La  Course  au  Mariage. 

21 

C c 

Antoinette  de  Mirecourt. 

Simon  le  Voleur. 

28 

i i 

Madame  la  Maréchale. 

Mouton. — Le  médecin  malgré 

7 

Mar. 

La  Plantation  et  Thonassin. 

lui. 

14 

“ 

Bataille  de  Dames. 

La  Course  au  Mariage. 

21 

( i 

Si  Bémol. 

Le  Roman  d’un  jeune  homme 

21 

i C 

Madame  la  Maréchale. 

pauvre. 

28 

i i 

Le  Maître  de  Forges. 

Les  Petites  mains. 

11 

Avr. 

Serge  Panine. 

L’Aveugle. 

18 

C C 

Les  petites  Godin. 

Les  jurons  de  Cadillac 

19 

C ( 

Les  petites  Godin. 

Un  pied  dans  le  crime. 

25 

“ 

Les  jurons  de  Cadillac. 

Le  forgeron  de  Chateaudun. 

25 

Les  Boulinards. 

Trois  femmes  pour  un  mari. 
Les  Rantzau. 

14 

Mai. 

Un  Roman  Parisien. 

V 

Artistes  et  amateurs  des  soirées  de  Famille. 

]Vr.  Elzéar  Roy,  Directeur. 


TROUPE  REOULIERE 


MM.  Raoul  Barré  MM.  J.  H.  Bédard 

Jean  Charbonneau  (Delà-  Arthur  Denis 

gny)  J.  O.  Eemay 

Rodrigue  H.  Duhamel,  Ernest  Tremblay 

J.  Alfred  Naud  Roméo  Péloquin 


MM.Bourque  (Emmanuel) 
Victor  Dubreuil 
Eugène  Morin 
Eug.  Hamel 
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M.  Eug.  Laçasse 
Mlle  Hélène  Bénard 
Mme  Chapdelaine 
Mlles  Blanche  Giverny 
Ivonne  Pépin  (Ives) 


Melles  Mary  Calder 
Alice  Crotean 
Ivonne  Jacques 
Clara  Reid 


Mlles  Elise  Chapdelaine 
Antoinette  Daigle 
Estelle  Levy 
Juliette  Béliveau  (la  pe- 
tite Sarah) 


ONT  PRETE  LEUR  CONCOURS  : 


MM.  Arthur  Laramée 
Hector  Bisaillon 
Raoul  Masson 
Joachim  Talbot 
Geo.  Molleur 
Chs.  Drapeau 
Raoul  Bénard 
Louis  Gagnon 
Honoré  Fréchette 
Arthur  Bégin 
Mme  Brousseau 
Mlles  Blanche  Fayette 
Béatrice  Mallette 


MM.  Emile  Bélanger 
Alex.  Clerck 
Edmond  Désaulniers 
Raoul  Dumouchel 
Henri  Jodoin 
F.  A.  Langlois 
Dr.  Latreille 
Edouard  Panneton 
Fred  Pelletier 
J.  Pruneau 
Jos.  Saucier  etc.,  etc. 


Mme.  Brousseau 
Mlles.  Blanche  Dubois 
Marie  Louise  Harel 
Ivonne  Pépin 
Blanche  Wells  etc.,  etc, 


M.  Alfred  Laliberté 
Mlle  Eva  Plouffe 


Mlle.  Bianca-Lyons 


MM.  Paul  Lacoste 
Alban  Germain 
Raoul  Dumouchel 
L.  de  G.  Daignault 
Oscar  Paradis 
Raphaël  Ouimet 
A.Lamoureux 
Chs.  Lussier 


Mlles  Hélène  Gingras 
Laura  Papineau 
Brousseau 


MM.  Thibaudeau-Rinfret 
Alex.  Pinet 
Louis  Cousineau 
J.  H.  Rainville 
Alfred  Marsil 
Henri  Sénécal 
Théo.  Foisy 
Art.  DeMartigny 
Eugène  Bastien 


Mlles.  Bianca-Lyons 
Blanche  Mallette 


CHANTEURS 

MM.  Alex.  Brossard  MM.  Jules  Clément 

Gustave  Comte  L.  G.  Daignault 

Antonio  Destroimaisons  Raoul  Dionne 


F.  Fleury 
Edouard  Laberge 
Mendoza  Langlois 
Raoul  Masson 
Geo,  Panneton 
Victor  Pelletier 
N.  Bruneau 
etc.,  etc. 

CHANTEUSES 

Mlles.  Mary  Calder 
Albertine  Gervais 
Mme.  Eug.  Lafricain 
Mlle.  Régina  Rondeau 
etc.,  etc. 


Aug.  Aubert 
Henri  Landry 
P.-  H.  Laporte 
Zénon  Morin 
Albert  Fayette 
J.  A.  Pépin 
W.  Quesnel 
etc. , etc. 


Mlle.  Antoinette  Côté 
Mme.  Hélène  Gingras 
Mlles.  Blanche  Fayette 
Anne  Toupin 
etc.,  etc. 


PIANISTES 

M.  Ernest  Langlois  M.  Romain  Pelletier 

Mlle.  Blanche  Hardy  Mlle.  Alice  Arcand 

Mlle  Thaïs  de  Boucherville  etc. 

VIOLONS 
M.  Henri  Arnoldi 

Mlle.  Camille  Houe  Mlle.  Blanche  Gohier 


VIOLONCELLISTE 
M.  Raoul  Duquette 
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DIVERS  INSTRUMENTS 

M.  Alex.  Dioiine  M.  Antonio  Létouniean  M.  Roméo  Péloquin 

ORCHESTRES 

L’orchestre  de  TUnion  Ste  Cécile,  sous  la  direction  de  M.  J.  U.  P'ournier. 
L’orchestre  de  l’Union  Ste-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Fred  Pelletier. 
L’orchestre  Hébert,  sous  la  direction  de  M.  A.  C.  Hébert. 

L’orchestre  Zimmerman,  sous  la  direction  de  M.  Otto  Zhnmerman. 

L’orchestre  des  Etudiants. 

X’orchestre  de  Mandoline  et  de  Guitare,  sous  la  direction  de  M.  A.  C.  Lachaiice. 


Dans  tous  les  théâtres  de  Montréal,  l’on  s’est  conformé  aux  exigences  des  lois 
provinciales  et  des  règlements  municipaux  ; les  gérants  et  propriétaires 
de  ces  lieux  d’amusements  ont  fait  leur  devoir,  mais,  afin  de  prévenir  des 
accidents  et  pertes  de  vies,  en  cas  de  panique  ou  d’incendie,  je  me  crois  autorisé  de 

donner  les  conseils  suivants  aux  personnes  qui 
fréquentent  c6s  théâtres  : 

Aussitôt  que  l’on  vous  aura  reconduit  à 
votre  siège,  consultez  le  petit  plan  qui  est  im- 
primé sur  chaque  programme  et  cherchez  quel- 
le est  la  sortie  la  plus  rapprochée  de  l’endroit 
ou  vous  êtes,  vérifiez  si  l’ accès  à eette  sortie 
est  facile,  toutes  ces  sorties  doivent  être  indi- 
quées dans  la  salle  par  une  affiche  portant  les 
mots  “ SORTIE  ” “ EXIT  ” et  une  lumière 
rouge. 

Toujours  avoir  dans  l’idée,  que  quoiqu’ 
il  arrive,  c’est  par  cette  porte  que  l’on  doit 
sortir  (oublier  si  cela  est  possible  celle  par  ou 
l’on  est  entré).  Les  femmes  devraient,  dans 
ces  circonstances,  retenir,  avec  leurs  mains, 
leurs  jupes  élevées  d’au  moins  six  pouces  du 
plancher,  afin  que  les  personnes  qui  les  suivent 
ne  marchent  pas  sur  le  rebord  de  ces  vête- 
ments, et,  dernière  recommandation,  conservez 
^M.  AixiDK  CHAUSSÉ  votre  saiigfroid. 

Si  l’on  veut  suivre  ces  conseils,  je  garantis  que  l’évacuation  d’une  salle  rem- 
plie d’audessus  de  mille  spectateurs  sera  faite  en  moins  de  deux  minutes,  la  foule  se 
trouvant  divisée  par  groupes  de  cinquante  à cent  personnes  par  sortie,  il  est  conce- 
vable que  tout  danger  d’accident  ou  de  perte  de  vie  sera  disparu,  et  que  tout  le 
monde  sera  dehors  sans  qu’il  y ait  eu  de  malheurs  a enrégistrer. 

5- 


Auciuk  Chaussé 
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Lettres  U encouragement  ue  ta  part 


Mon  cher  Confrère, 

Vous  me  demandez  quelques  lignes  pour  votre  Annuaire.  Mais  que  vous 


envoyer  ? Je  préfère  tendre  par  delà  les  mers — une  poignée  de  mains  fraternelle  à 
vous  et  à tous  vos  concitoyens  qui  avez  conservé  si  pure,  si  intacte,  notre  belle  langue 
française. 

Recevez,  monsieur  et  cher  confrère,  T assurance  de  mes  sentiments  très  distin- 
gués. 


pays,  nous  inspire  le  noble  Canada  qui  aimante,  après  tant  d’années,  les  souvenirs 
français.  Trouvez  ici,  pour  votre  œuvre  et  pour  vous,  l’expression  de  ces  sentiments, 
et  veuillez  croire,  cher  monsieur,  à notre  considération  distinguée  la  meilleure. 


ViELA  Beanchette,  St-Rapliaël  (Var). 
Tous  mes  vœux  de  succès  pour  1’ Annuaire  Thèatrae  de  Montréal  et  tous 
me*  souhaits  de  bonheur  pour  la  France  américaine. 


Critique  iiiusical  du  Gil  Blas  et  critique  dramatique  de  la  Revue  Illustrée. 


Cher  Monsieur 


Que  pouvons-nous  vous  dire,  en  cette  saison  où  le  renouvellement  de 
l’année  appelle  les  vœux  et  la  sympathie,  sinon  le  profond  intérêt  qu’entre  tous  les 


Hommes  de  lettres. 


Auteur  dramatique. 
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IST os  ^uteuLT’s 


Esquisse  de  Julien. 
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Souvenirs  de  Théâtre 


En  ce  temps-là,  il  y a de  cela  sept  ou  huit  ans,  plusieurs  artistes  qui,  depuis 
lors,  ont  récolté  de  verdoyants  lauriers  au  Théâtre  National  Français,  avaient  tenté 
d’établir  un  théâtre  place  Chaboillez.  Quels  étaient  ces  audacieux  ? Je  tairai  leurs 
noms  pour  ne  pas  blesser  leur  susceptibilité  professionnelle.  Comment  s’appelait 
ce  théâtre  ? Le  Théâtre  de  la  Gaieté  ? Et  pourquoi  la  Gaieté  ? Voilà  ce  que  je  n’ai 
jamais  pu  m’expliquer.  Peut-être  avait-on  un  pressentiment  delà  fin  comique  de  cette 
entreprise.  Toujours  est-il  que  dans  l’enthousiasme  et  l’effervescence  des  débuts  on 
n’y  représentait  que  de  lourds  et  interminables  mélodrames  oi\  des  grosses  nourrices 
et  des  jeunes  bonnes  en  veine  d’action  pleuraient  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux 
dans  leurs  mouchoirs  trop  petits.  Ce  soir-là,  Marie-Jeanne  était  à l’affiche.  Au 
deuxième  acte,  le  rideau  avait  tombé  sur  un  concert  cacophonique  formé  par  nos 
nourrices,  nos  bonnes  et  quelques  bourgeois  naïfs  qui'  se  mouchaient  discrètement 
ou  bruyamment,  signe  avant-coureur  et  indubitable  de  l’approche  des  larmes.  Donc, 
le  succès  était  assuré. 

J’étais  à cette  époque  reporter  d’un  journal  du  soir  qu’on  peut  appeler  jour- 
nal à sensation,  mais  dont  la  suprême  préoccupation  était  alors  de  publier  avec  force 
portraits  le  récit  des  noces  d’or  de  tout  le  Dominion.  Voilà  pourquoi  mon  journal 
avait  reçu  le  sobriquet  du  “ journal  des  noces  d’or 

Dans  les  coulisses  du  Théâtre  de  la  Gaieté,  j’étais  ''  persona  grata  ” et  l’entrée 
privée  de  la  scène  m’était  ouverte  à deux  battants  si  je  puis  ainsi  parler  d’un  orifice 
qui  nous  forçait  à nous  replier  en  replis  tortueux  pour  pénétrer  dans  des  oubliettes 
froides  et  humides  qui  criaient  le  moyen-âge  aussi  bien  que  les  sales  costumes  lamen- 
tablement accrochés  à des  clous  tout  rouillés.  Toute  la  troupe  des  artistes  de  la 
Gaieté  avait  les  yeux  sur  moi.  C’est  que  d’un  trait  de  plume  je  pouvais  faire  d’un 
vulgaire  cabotin  une  étoile  rayonnante  dans  le  firmament  de  l’art  et . . . vice  versa. 

Ce  soir-là  donc,  j’étais  en  train  de  promettre  une  réclame  retentissante  à l’un 
des  héros  de  la  soirée,  qnand  soudain  j’entends  derrière  moi  un  bruit  sourd,  faible, 
confus  qui  allaient  grandissant  jusqu’à  ce  qu’éclatât  la  foudre  suivi  de  la  tempête. 

La  querelle,  une  de  ces  querelles  d’acteurs  si  fréquentes  au  théâtre  à propos 
d’un  rien,  était  partie  d’une  des  loges  et  s’était  propagée  comme  une  traînée  de 
poudre  sur  toute  la  scène.  Les  coups  de  poing  pleuvaient  dru  ; les  faux  chignons 
volaient  çà  et  là  ; les  oripaux  tombaient  en  lambeaux  ; les  minces  cloisons  des  loges 
s’écroulaient  ; le  sang  coulait  ; le  tuyau  fui -même  du  petit  poêle  qui  réchauffait  la 
scène  menaçait  de  s’écrouler  et  de  mettre  le  feu  à l’édifice.  Le  jeune  premier  s’ar- 
mant d’une  rapière,  se  jeta  dans  la  mêlée,  et  à l’exemple  de  d’Artagnans  dont  le 
nom  avait  été  à l’affiche  la  semaine  précédente,  déclara  avec  un  geste  héroïque 
qu’il  était  prêt  à se  battre  seul  contre  tous.  Pas  un  ne  releva  le  gant,  mais  à ce 
speatacle,  sa  petite  amie  eut  une  attaque  de  nerfs  en  s’écriant,  comme  elle  le  faisait 
dans  la  pièce,  “ O manière  ! O ma  mère  !” 
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Les  spectateurs,  eux,  trouvaient  que  l’entracte  si  animé  derrière  le  rideau  se 
prolongeait  un  peu  trop.  Les  mouchoirs  imbibés  de  larmes  achevaient  de  sécher. 
Deux  constables  alors,  attirés  par  le  tapage,  entrèrent  en  scène  et,  à l’exemple  de 
Napoléon  au  Conseil  des  Cinq-Cints,  firent  évacuer  la  salle. 

Telle  fut  la  fin  tragi- comique  du  Théâtre  de  la  Gaieté. 


Quelques  mois  plus  tard  le  Théâtre  National  ouvrit  ses  portes  au  public,  rue 
Sainte-Catherine.  C’était  cette  fois  une  entreprise  sérieuse  et  qui  fit  espérer  dès 
lors  le  grand  succès  qu’il  a remporté  depuis.  Cazeneuve  avait  organisé  une  excel- 
lente troupe  d’artistes  canadiens  et  français.  La  discipline  était  observée  avec  une 
rigueur  toute  militaire. 

Il  n’y  avait  pas  longtemps  que  ce  théâtre  était  fondé  quand  .je  fis  représenter 
Fleur-de-Lys.  Cette  pièce  m’a  causé  un  soir  soixante  secondes  d’émotion  indici- 
ble. 

Madeleine  de  Verchères  et  le  chevalier  de  Briac  avait  été  attirés  dans  un  piège 
par  le  baron  de  Meules.  Tous  deux  étaient  à quelques  arpents  du  fort  construit  de 
pieux  quand  tout  à coup  les  Iroquois  firent  entendre  leur  sinistre  cri  de  mort.  Le 
chevalier  de  Briac  protège  la  retraite  de  Madeleine  qui  prit  sa  course  vers  le  fort. 
Suivie  de  près  par  plusieurs  sauvages  elle  a juste  le  temps  d’atteindre  le  fort  et  de 
fermer  la  poite  par-dessus  elle.  Alors  elle  s’écrie  : Ventre  à terre  !”  Le  chevalier 

de  Bidac  obéit  au  commandement.  Madeleine  se  prépare  à faire  feu  avec  l’unique 
petit  canon  du  fort. 

Malheur  ! le  canon  refuse  de  fonctionner.  Et  le  chevalier  est  toujours  à plat 
ventre.  Les  figurants,  les  sauvages  dont  le  rôle  était  de  se  laisser  passer  au  fil  de 
l’épée  sans  mot  dire,  attendaient  patiemment  et  sans  bouger  que  le  canon  fût  bien 
assez  bon  de  remplir  son  rôle.  Et  moi,  dans  la  salle  je  suais  à grosses  gouttes. 
Soudain,  après  une  minute,  et  quelle  minute  ! on  vit  un  éclair  suivi  d’un  retentis- 
sement formidable.  C’était  la  délivrance  pour  le  chevalier  ...  et  pour  moi. 

Le  héros  se  relève,  et  transperce  un  à un  ceux  des  sauvages  qui  étaient  restés 
debout  et  qui  commençaient  à trouver  que  la  mort  était  lente  à venir.  Etde  rideau 
tombe  sur  une  salve  d’applaudissements.  Il  était  temps. 


Ce  n’est  point  ce  qui  est  dans  votre  pièce  qui  est  mauvais,  disait  Fromental 
Halévy  à un  jeune  auteur — c’est  ce  qui  n’y  est  pas  qui  serait  bien.”  "• 

En  effet  tout  l’art  dramatique  est  dans  ce  mot. 


Larive  pense  que  dans  la  tragédie,  le  rôle  qui  exige  le  plus  de  noblesse  et  de 
dignité  est  celui  de  Mithridate. 
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Notre  infériorité  littéraire 

Ai2  xDoint  de  vue  français 


% 


On  s’est  plu  à répéter  ces  jours  derniers,  que  le  Canada  était  sans  art  et  sans 
littérature.  Le  mot  a été  lancé  par  une  comédienne  qui,  à l’inverse  de  Voltaire, 
a tant  de  génie  qu’elle  fait  croire  qu’elle  a de  l’esprit,  et  l’on  n’a  pas  manqué  de 
l’approuver  ailleurs  que  chez  nous,  car  entre  nations  comme  entre  individus, 
“ mal  d’autri  n’est  que  songe  ”.  Des  journaux  américains  se  sont  même  donné  un 
air  compétent  pour  ratifier  ce  jugement  que  nous  trouvons  tout  à fait  faux. 

Le  Canada  a produit  beaucoup  d’œuvres  de  valeur.  Je  ne  prétends  pas  dans 
cet  article  écrit  entre  deux  plaidoyers  faire  l’histoire  de  la  littérature  en  Canada. 
Notre  littérature  peut  facilement  se  défendre  elle-même. 

Je  veux  simplement  indiquer  ce  qui  d'après  moi  est  “ V origo  mali  ” et  ce  qui* 
fait  que  notre  littérature  est  injustement  discréditée  par  une  actrice  plutôt  faite  pour 
réciter  des  jugements  que  pour  en  concevoir. 

Nous  n’avons  pas  eu  chez  nous,  il  est  vrai,  d’écoles  et  de  mouvements  litté- 
raires. Nous  n’avons  pas  eu,  comme  en  France,  une  succession  d’écoles  encyclopé- 
dique, romantique,  réaliste,  naturaliste,  etc.  Ces  mouvements  qui  ont  jeté  tant 
d’éclat  sur  la  littérature  française  étaient  une  recherche  douloureuse  de  la  vérité 
nouvelle.  Plusieurs  pays  aussi  civilisés  que  le  Canada  l’ont  ignoré  et  ont  aussi 
passé  pour  des  pays  sans  art. 

La  France  était  placée  dans  une  situation  exceptionnelle  pour  la  production 
littéraire.  Descendue  volontairement  de  son  trône  avec  ses  rois,  elle  voulait  cesser 
de  voir  le  monde  par  le  cerveau  étroit  d’un  seul  être  absolu. 

Catholiques  d’ailleurs  comme  libre-penseurs  se  jetèrent  avidement  sur  les  phé- 
nomènes nouveaux  qui  s’offraient  devant  leur  visière  relevée.  La  pensée  allemande, 
l’empirisme  anglais,  le  religiosisme  russe,  l’esprit  concrêt  américain,  etc,  émerveil- 
lèrent nos  amis  de  France,  le  Nouveau-Monde  intellectuel  surgissait  devant  leur 
barque  longtemps  balottée  à tous  les  vents  de  la  Révolution.  Il  est  naturel  que  la 
production  littéraire  d’un  tel  peuple  ait  envahi  l’univers  au  point  que  l’on  com- 
mence à en  sentir  l’excès  tant  il  est  vrai  que  l’excès  est  en  tout  possible. 

Aussi  les  esprits  superficiels  (il  y en  a même  en  France)  sont  toujours  étonnés 
de  l’ infériorité  artistique  et  littéraire  des  autres  pays  auprès  delà  surproduction 
française. 

Un  grand  prédicateur  s’étonnait  de  voir  les  Parisiens  contempteurs  de  l’Eglise, 
se  grouper  si  ardemment  aux  pieds  de  la  chaire.  Le  phénomène  ne  manquait  pas 
d’originalité  en  effet.  Cependant  je  vois  dans  cette  inconséquence  une  preuve  du 
besoin,  je  suis  loin  de  dire  anormal,  mais  qu’on  me  permette  de  dire  du  besoin  “ sur- 
normal ” d’activité  littéraire  en  France.  Paris  est  un  volcan  dans  lequel  est  une 
mine  d’or  il  est  vrai,  mais  un  volcan  tout  de  même  dont  les  éruptions  ont  décou- 
ragé bien  d’autres  compétiteurs  que  le  Canada. 
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La  littérature  et  l’art  de  notre  pays  ne  sont  sortis  que  de  son  histoire  et  de  ses 
mœurs,  mais  cela  n’empêclie  qu’ils  s’en  réclament  avec  orgueil.  On  peut  être  infé- 
rieur à la  France  et  être  encore  quelqu’un,  bien  des  peuples  autres  que  nous  en  ont 
donné  la  preuve. 


Avocat. 


% Une  séance  dramatique  dans  le 

^ Far  West.  |f 


Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 

La-bas  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  acteur  n’y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 

Il  trouve  à le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes. 


^▼E  fut  un  bien  gros  événement  là-bas,  mais  je  doute  que  le  récit  pui.sse  vous 
■y  transporter  d’aise  ou  d’émoi.  Tout  est  si  relatif  : tel  vent  qui  est  aquilon 
pour  le  roseau  ne  sera  qu’un  taquin  zéphir  pour  le  chêne. 

C’est  tout  de  même  plus  qu’une  anecdote  banale,  puisque  cette  séance 
dramatique  en  langue  française  fut  la  première  donnée  dans  F Alberta,  peut-être 
même  à l’ouest  de  Winnipeg,  et  l’on  n’a  pas  dû,  depuis,  en  être  prodigue.  . 


U 

C’était  en  1885,  au  Fort  McLeod,  où  j’étais  en  garnison  avec  une  soixantaine 
d’hommes.  Nous  avions  la  double  mission  de  protéger  la  frontière,  menacée  par  je 
ne  sais  encore  qui,  et  de  garder  des  provisions  qui  n’existaient  pas.  Imaginez  soix- 
ante gaillards,  pleins  de  vie  et  de  bonne  volonté,  condamnés,  pendant  trois  mois, 
à une  besogne  aussi  nulle... 

Le  commandant  avait  vite  épuisé  le  programme  à sa  disposition  : exercices, 
parades,  tir  à la  cible  avec  des  cartouches  au  ventre  creux,  curage,  recurage  et 
‘herecUrage”  de  la  place,  petites  et  grandes  gardes  autour  d’un  fort  ceint  d’un  mur 
se  composant  de  deux  fils  de  fer  barbelé,  permis  de  balade  dans  la  ville  de  McLeod 
(groupe  de  dix  baraques  situé  à dix  arpents  et  dont  toutes  les  attractions  étaient 
concentrées  dans  le  saloon  d’un  nommé  Noël,  fabricant  d’une  bièûe  qui,  bien  addi- 
tionnée àe  pain-killer,  vous  tapait  le  cervœau  dans  le  temps  d’y  penser). 

On  s’était  vite  blasé  du  contact  avec  les  sauvages  de  la  réserve  voisine,  bons 
grands  diables  plus  paisibles  que  nous  et  dont  la  loyauté  se  manifestait,  surtout,  par 
un  inaltérable  empressement  à fumer  notre  tabac. 

Et  le  tabac  était  parfois  aussi  rare  que  l’argent,  l’Intendance  nous  oubliant 
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avec  autant  de  constance  qu’en  mettait  jadis  la  Caisse  Impériale  à négliger  l’armée 
d’Italie. 

Vous  comprenez  donc  avec  quel  enthousiasme  ou  accueillait  tout  nouvel  élé- 
ment de  récréation,  tout  ce  qui  pouvait  secouer  un  état  de  torpeur  très  voisin  de 
l’ ankylosé  morale  et  physique. 

Ainsi,  la  création  d’une  société- secrète,  V Abrutissement  Perpétuel,  eut  un  succès 
épouvantable,  de  peu  de  durée,  hélas  ! le  premier  initié,  un  chemineau  du  nom  de 
Rondeau,  ayant  failli  devenir  fou  violent  dès  la  troisième  séance. 

Or,  c’est  peu  après  que  le  missionnaire  de  l’endroit,  un  oblat  belge,  nous  invita 
à tapisser  chapelle  avec  les  gazettes  que  recevait  le  détachement,  plus  pour  aveu- 
gler les  fentes  et  les  trous  que  pour  décorer,  vous  n’en  doutez  pas. 

Et  c’est  au  cours  de  cette  délicate  opération  que  l’un  de  nous  découvrit,  chez 
le  bon  père,  une  petite  comédie  de  collège,  en  deux  actes.  Le  titre  ne  m’en  revient 
pas  ; je  me  rappelle  seulement  qu’il  y avait  là-dedans  un  retour  de  marin  qu’on 
croyait  perdu,  un  trésor  détourné,  un  traître  Wrès  noir  et  un  vieillard  très  blanc. 
Une  comédie,  en  pareille  accalmie,  c’était  le  Pérou. 

Et,  pour  comble  de  coïncidence  heureuse,  c’était,  quinze  jours  plus  tard,  le  24 
mai,  la  fête  de  la  Reine  que  le  commandant  voulait  célébrer  dans  les  grands  prix, 
pour  atténuer,  si  possible,  la  réputation  de  déloyauté  que  nous  avions  acquise  à 
Winnipeg  en  criant  : Hourra  pour  Riel  ! 

Il  y avait  presque  raison  d’Etat,  et  les  petits  rôles  de  la  providentielle  petite 
comédie  allaient  faire  de  la  grande  politique. 

Mais  voici  bien  le  hic  : si  les  rôles  étaient  petits  ils  n’étaient  pas  très  nombreux 
non  plus  ; sept  ou  huit  en  tout,  y compris  la  figuration. 

Chargé  de  l’organisation  artistique  et  matérielle,  je  fus  bientôt  l’homme  le  plus 
cajolé,  et  aus.si,  le  plus  malmené.  Tous  voulaient  un  rôle,  pensonne  ne  voulait  être 
l’auditoire.  Et  je  ne  pouvais  pourtant  pas  faire  jouer  ma  troupe  devant  la  seule 
population  de  McLeod  ; 40  personnes  dont  35  ne  parlant  que  l’anglais,  et,  parmi 
ces  35,  au  moins  la  moitié  nègre. 

Je  réussis  à créer  douze  rôles  importants  et  une  quinzaine  de  petits.  Il  y eut 
trois  marins  retrouvés  au  lieu  d’un  seul  ; mon  traître  se  vit  allongé  de  deux  com- 
plices ; le  vieillard  très  blanc  vivait  avec  deux  frères,  trois  cousins,  un  parent  de  sa 
femme,  etc.  ' 

Oh  ! si  mes  copains  avaient  voulu  consentir  au  travesti,  accepter  des  rôles  de 
femmes,  je  fabriquais  du  coup  trois  fiancées,  trois  rivales,  une  mère  blanche,  trois 
futures  belles-mères,  des  tantes,  des...  vous  voyez  la  mine  inépuisable.  Mais  per- 
sonne ne  se  sentait  la  vocation,  et  puis,  il  y avait,  je  le  répète,  la  question  de  l’au- 
ditoire. 

A partir  de  la  distribution  des  rôles,  il  y eut  trois  camps  dans  le  fort  ; ceux 
qui  avaient  des  rôles,  ceux  qui  n’en  avaient  pas  mais  comprenaient  la  situation,  et 
ceux  qui  n’en  ajmut  pas  menaient  un  tapage  à tout  casser,  harcelant  mes  artistes, 
essayant  de  les  embaucher,  leur  chipant  leur  copie  de  rôle,  imaginant  les  cent  coups 
pour  faire  un  mauvais  sort  à la  précieuse  petite  brochure,  que  je  portais  sur  moi 
entre  laine  et  peau. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  à comprendre  que,  pour  réussir,  il  nous  fallait  des 
alliés  en  dehors  du  détachement.  Ce  qui  fit  que  j’offris  la  présidence  conjointe  de 
la  séance  au  missionnaire  catholique  et  au  rever  end  de  l’endroit  ; que  je  mis  la  re- 
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présentation  sous  le  haut  patronage  officiel  de  notre  lieutenant-colonel  et  du  major 
Antrobus,  de  la  “ Police  Montée  ” ; que  j’invitai  la  jeune  fille  du  médecin  de  la 
réserve  à nous  chanter  quelque  chose  ; que  j’empruntai  un  harmonium  poussif, 
mais  précieux  parce  que  unique,  à un  grand  fanatique  d’Ecossais  qui  tenait  une 
écurie  de  louage  agrémentée  d’un pool-room,  et  dont  je  cultivais  l’amitié,  depuis  quel- 
que temps,  en  enseignant  (à  l’oreille  et  à l’œil)  la  musique  à sa  femme  ; que  j’in- 
duisis, enfin,  le  barbier  du  fort  à jouer  du  violon  et  un  nègre,  qui  tenait  un  restaurant 
très  vague,  à y aller  d’une  chanson  et  d’un  step  ou  deux. 

Toutes  ces  démarches  et  toutes  ces  in  dtations,  je  les  fis  en  grand  secret,  et  une 
fois  finies  et  réussies,  je  rédigeai  et  calligraphiai  majestueusement  une  douzaine 
d’affiches- programmes  dont  l’effet  fut  immense,  et  très  varié  aussi,  selon  les  camps. 

Mais  l’ennemi  ne  désarma  pas,  au  contraire  ; je'  pressentis  qu’il  y aurait  du 
poil  le  24  au  soir.  Et  il  y en  eut. 

Le  jour  commença  beau,  gai,  vivifiant,  un  temps  comme  il  me  semble  n’y  en 
avoir  qu’au  pied  des  Montagnes  Rocheuses,  ce  que  les  gens  de  là-bas  appellent  a 
g/orious  weather.  Les  hommes  du  détachement,  frottés,  rasés,  lavés  à la  grande  eau 
et  cirés  sur  tranche  avec  du  noir  chipé  aux  écuries,  furent  dès  l’aurore  à la  hauteur 
de  la  circonstance.  Et  quand,  vers  les  dix  heures,  notre  commandant  en  chef,  suivi 
d’un  petit  état-major  très  guilleret,  nous  arriva  à l’improviste  de  Calgary,  il  n’en 
crut  pas  ses  yeux.. 

La  grande  parade  royale  marcha  sur  des  roulettes  et  le  discours  du  comman- 
dant en  chef  fut  très  chargé  de  compliments,  contenant  même  une  délicate  allusion 
à notre  séance  du  soir  et  un  regret  de  ne  pouvoir  y assister. 

Dans  l’après-midi,  je  restai  au  fort  avec  une  couple  d’assistants  pour  préparer 
l’estrade,  la  mise  en  scène  et  les  costumes...  avec  rien  ou  quasiment.  Grâce  à un 
tapis  multicolore  et  d’origines  multiples,  les  matériaux  de  l’estrade  purent  être 
dissimulés.  Oh  ! si  l’on  avait  pu  deviner  sur  quoi  s’étayaient  les  nobles  planches 
de  la  scène...  Etais  qui  s’obstinaient  à répandre,  hélas  ! un  parfum  qui  n’était  pas 
de  Rome  ..  Quant  à la  mise  en  scène,  elle  fut  laissée  à la  grâce  de  la  Dieu.  En  fait 
de  costumes,  de  perruques  et  de  grimage,  si  je  me  rappelle  bien,  tout  se  borna  à 
une  perruque  en  papier  d’emballage  très  soyeux,  à un  peu  de  magnésie  donné  par 
le  barbier  du  fort  et  à des  camisoles  en  laine  savamment  effrangée. 

Pendant  que  nous  trimions  de  la  sorte,  tirant  quelque  chose  de  rien,  mes  ar- 
tistes festoyaient  si  bien  chez  Noël  avec  l’ennemi  qu’au  souper,  à peine  une  heure 
et  demie  avant  la  séance,  deux  premiers  rôles  étaient  aux  trois  quarts  et  demi  im- 
potents et  la  moitié  de  la  figuration  abolie. 

Mais,  autant  l’avouer  tout  de  suite,  depuis  plusieurs  jours  je  prévoyais  les  pires 
choses  et  j’étais  armé  d’une  philosophie  pleine  d’abnégation. 

A 7.30,  la  salle  de  la  Compagnie  No.  2 — métamorphosée  en  lieu  de  spectacle — 
était  pleine  comme  un  œuf  du  printemps.  Le  tout  McLeod  était  là,  endimanché  et 
fleurant  fort.  Le  beau  sexe  n’était  pas  nombreux  mais  très  présentable,  étalant 
tout  le  chromatique  social,  depuis  les  dames  de  la  famille  du  médecin  en  descen- 
dant jusqu’à  la  cuisinière  du  Boston  Baked  Beans  de  l’endroit. 

J’avais  mis  dans  la  première  partie  du  programme  tous  les  numéros  que  je  sa- 
vais susceptibles  d’imposer  quelque  respect  aux  mutins.  Aussi,  V Ouverture  (ne  me 
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demandez  pas  le  nom  de  l’ auteur)  sur  violon  et  harmonium,  la  romance  par  Mlle 
G...,  la  chanson  et  la  gigue  par  le  nègre  passèrent  sans  encombre.  Le  petit  discours 
de  circonstance  que  je  dus  faire  fut  très  applaudi  par  ceux  qui  n’en  comprirent  pas 
un  mot,  mais  qui,  sachant  que  je  faisais  l’éloge  de  la  Reine,  tenaient  les  yeux  sur 
notre  commandant,  lequel  frappait  généreusement  des  mains  à toutes  les 
phrases. 

J’avais  donc  lâchement,  mais  diplomatiquement,  rélégué  la  pauvre  petite  co- 
médie à la  queue  du  programme  Je  remercie  Dieu  chaque  jour  d’avoir  ainsi  agi. 
Quand  le  rideau  se  leva,  mon  effectif  artistique  était  diminué  de  moitié,  mais  il  me 
restait  heureusement  mou  marin  retrouvé  et  mon  vieillard  tiès  blanc.  Le  reste 
n’était  pas  utilisable  ou  visible,  ce  qui  devait  avoir  pour  conséquence  fatale  de  rendre 
le  dialogue  décousu,  sinon  impossible.  Mais  cpi’importait  ! je  savais,  j’étais  con- 
vaincu que  l’ennemi  ne  laisserait  pas  la  comédie  suivre  son  cours  naturel.  Je  le  sou- 
haitais même.  Que  dis-je  ? la  meilleure  vengeance  que  l’ennemi  eût  pu  exercer 
contre  nous,  c'eût  été  de  nous  laisser  jouer  sans  interruption.  Mais  l’ennemi  était 
gorgé  de  bière  au  Pain-Killer,  et  son  plan  était  irrévocable.  Voici  à peu  près  com- 
ment la  catastrophe  .'•e  produisit. 

I^e  marin  ouvrait  l’action  par  un  monologue  débité  pendant  (ju’il  arpentait  la 
scène,  cherchant  à se  rappeler  les  sites  du  pays  natal.  Il  n’avait  pas  fait  trois  pas 
(ju’il  reçut  sur  la  nu(|ue  un  mannequin  représentant  une  vieille  femme.  Et  aussitôt 
des  cris,  des  lambeaux  de  phrases  : 

— Embrasse  ta  mère,  ingrat  ! 

— C’est  pas  sa  mère,  c’est... 

— T’as  menti  ! 

—Attends  un  peu  ; son  père  va  venir,  il  le  dira,  lui... 

— S’il  vient,  on  le  tue...  , 

Et  puis,  comme  fion,  une  chanson  fort  en  vogue  alors,  ayant  pour  ritournelle  : 

Car  si,  car  si...  Car  si  vous  êtes  belle,  - 

Vous  n’êtes  pas  le  jour  ! 

Le  marin  tenant  bon  et  le  vieillard  ayant  crânement  fait  son  entrée,  l’ennemi 
devint  littéralement  enragé.  Et  les  invités,  de  même  que  les  officiers,  ne  pou- 
vant le  dominer,  quelqu’un  eut  l’excellente  idée  de  crier  : “ Eteignez  les  lampes  ! 

Cette  manœuvre,  dangereuse  en  toute  auf'e  circonstance  analogue,  eut,  cette  fois, 
un  effet  merveilleux.  La  séance  n’alla  pas  plus  loin,  c’est  vrai,  mais  les  deux  camps 
purent  se  vanter  de  rester  sur  leurs  positions  ! Et  j’avais  réussi  à passer  au  moins 
la  moitié  de  mon  programme.  Pauvre  petite  comédie  ! Objet  de  tant  de  soucis  et 
“ première  ” dans  le  P'ar  West,  elle  eut  l’auréole  du  four  avant  la  lettre  ! 


vSi  notre  comédie  avait  été  privée  de  son  dénouement  sur  la  scène,  la  tragédie 
organisée  par  l’ennemi  eut  le  sien  devant  la  cour  martiale  du  fort,  présidée  par  le 
major  Antrobus.  Le  pauvre  Noël,  fabricant  de  bière,  fut  dès  le  lendemain  choisi  et 
traité  comme  bouc  émissaire.  On  estima  que  sa  rool-beer  était  le  point  de  départ  de 
tout  le  chahut. 

Or,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  piquant,  c’est  moi  qui,  à titre  d’étudiant  en  droit, 
fus  prié  par  le  prévenu  de  le  défendre.  Cette  cause  fut  gagnée,  grâce  un  peu  à la 
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clémence  du  juge  et  beaucoup,  incommensurablement,  à l’aide  du  plus-versatile, 
du  moins  assermenté  des  interprètes  qu’on  ait  vu  en  activité,  de  l’Atlantique  au 
Pacifique,  depuis  que  le  Canada  est  un  pays  bilingue. 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que,  au  cours  de  vingt-quatre  petites  heures,  je 
fus,  pour  la  première  et  dernière  fois,  directeur  de  théâtre  et  avocat. 

Titus  n’a  pas  dû  avoir  beaucoup  de  journées  plus  remplies  et  plus  . . . pitto- 


resques. 


(Mistigris) 
Rédacteur  du  Samedi. 


UNE  PREMIERE  EN  J 784 


Ecrire  le  Maiiagc  de  Figaro  n’est  pas 
aisé,  le  faire  jouer  est  un  miracle.  Mais 
Beaumarchais  est  l’ homme  des  difficul- 
tés, l’impossible  l’attire,  la  lutte  lui 
donne  des  forces.  Abattu,  il  retrouve  eu 
touchant  terre  une  vigueur  nouvelle.  Il 
a crée  sou  héros  à son  image,  l’intrigue 
est  son  élément.  Comme  il  connaît  son 
siècle,  il  connaît  la  cour,  il  marche  d’un 
pas  sûr  et  ferme  sur  ce  terrain  glissant. 
Il  sait  par  cœur  les  courtisans  et  leurs  fai- 
blesses. Ces  petits  hommes  sont  des  pan- 
tins dont  il  tient  les  fils;  il  les  fait  se  mou- 
voir à son  gré.  Le  roi  lui-même  a dit  : — 
‘^Je  ne  veux  pas  que  cette  pièce  soit  jou- 
ée.” On  répète  ce  mot  à Beaumarchais. — 
“Alors,  elle  le  sera,”  répond-il. 

Et  rien  ne  le  rebute.  Pour  arracher  une 
autorisation,  il  fait  cinquante-neuf  fois 
le  voyage  du  Marais  à la  police.  Puis,  il 
a Part  d’intéresser  tout  le  monde  à son 
succès.  Ses  ennemis  surtout  lui  servent. 
Il  flatte  l’un,  défie  l’antre,  oppose  celui- 
a celui-là.  Il  s’est  placé  sous  l’égide  du 
comte  d’Artois,  le  comte  d’Artois  leMé- 
fend  et  lui  assure  la  protection  de  la  reine. 

Cependant  le  Mariage  de  Figaro  a été 
lu  aux  acteurs  qui  l’ont  acclamé.  On  le 
répète  en  secret  sur  le  théâtre  des  Me?ius. 
On  va  le  jouer,  plus  de  mille  personnes 
ont  assisté  aux  dernières  répétitions, 
Beaumarchais  a déjà  distribué  des  cartes 
d’entrée;  un  ordre  arrive  qui  défend  aux 
comédiens  français  de  représenter  les 
Noces,  sous  peine  de  désobéissance. 


Tout  est  de  nouveau  perdu,  mais  non 
pour  longtemps.  M.  de  Vaudreuil  obtient 
qu’on  jouera  la  pièce  chez  lui,  à Gene- 
villiers,  sur  son  théâtre.  Elle  y est  jouée 
en  effet,  devant  l’élite  de  la  cour,  devant 
la  reine  même,  cachée  avec  le  comte 
d’Artois  dans  une  loge  grillée. 

La  partie  est  comme  gagnée  : Beaumar- 
chais est  parvenu  à se  rendre  favorable  le 
baron  de  Breteuil.  Comment  ? Il  a fait 
agir  le  comte  d’ Artois  et  la  reine.  Bien 
des  jolies  solliciteuses  sont  allées  prier 
pour  le  pauvre  auteur,  et  M.  le  ministre, 
dans  son  cabinet  bleu,  n’est  pas  inacces- 
sible aux  séductions  mondaines. 

M.  de  Breteuil  est  revenu  de  ses  pré- 
ventions, mais  il  veut  entendre  la  pièce, 
la  soumettre  à un  comité  de  son  choix. 
Beaumarchais  déclare  qu’il  acceptera 
tous  les  retranchements  sans  réserve  ; 
mais  rien  n’a  été  retranché,  et  la  pièce  est 
sauvée.  Et,  enfin,  le  27  avril  1784,  la 
Comédie  affiche,  avec  permission,  le  Ma- 
riage du  Figaro  ou  la  Solle  Journée. 

Dix  heures  avant  l’ouverture  des  bu- 
reaux, la  capitale  entière  est  aux  portes 
de  la  Comédie-Française.  Quel  triomphe 
pour  Beaumarchais  ! S’il  aime  le  bruit, 
il  en  a.  Toute  la  cour,  les  princes  du  sang, 
les  princes  de  la  famille  royale  s’arra- 
chent les  places.  Dès  onze  heures,  les 
valets  de  pied  de  la  duchesse  de  Bourdon 
ont  été  expédiés  pour  attendre  la  distri- 
bution des  billets.  La  comtesse  d’Ossun, 
forçant  son  caractère,  fait,  pour  passer, 
politesse  à tout  le  monde.  Madame  de 
Talleyrand,  l’avare,  paië  triple  une  loge. 
Les  cordons  bleus,  perdus  dans  la  foule, 
coudoient  les  valets  et  les  savoyards.  Dès 


8o 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


le  matin,  les  loges  des  acteurs  et  des  ac- 
trices ont  été  envahies.  Et  quel  audi- 
toire, dans  la  salle  trop  étroite  ! La  prin- 
cesse de  Lainballe,  l’aimable  duchesse  de 
Polignac,  la  spirituelle  marquise  d’An- 
dlau,  la  belle  madame  Balby  et  madame 
de  Simiane,  plus  belle  encore.  Puis,  ce 
sont  mesdames  de  Châlons,  d’Estourmel, 
de  Laval,  d’Espare,  la  duchesse  de  Lau- 
zun,  mesdames  de  Lascuse  et  d’Avaray. 
Les  perles  et  les  diamants  ruissellent 
dans  les  loges.  On  se  croirait  au  théâtre 
de  la  cour,  en  un  jour  de  gala. 

Dès  cette  première  représentation,  le 
.succès  fut  immense,  incroyable,  prodi- 
gieux. Il  dépassait  toutes  les  espérances 
et  des  auteurs  et  des  acteuns.  Les  vingt 
premières  représentations  produisirent 
plus  de  cent  mille  livres. 

— “ Je  sais,  disait  Beaumarchais,  quel- 


que cho.se  de  plus  fou  que  ma  pièce,  c’est 
son  succès.” 

Or  ce  succès,  la  critique  fit  tout  au 
monde  pour  l’arrêter.  Elle  y émoussa  ses 
plumes.  Ce  qui  se  noircit  de  papier  con- 
tre l’homme  et  contre  son  chef-d’œuvre 
est  incalculable.  C’était  le  temps  des 
aménités  littéraires  et  anonymes.  On  dé- 
clarait la  pièce  absurde,  immorale,  mons- 
trueuse. Pour  l’auteur,  ce  n’était  rien 
moins  qu’un  impudent  coquin,  un  scé- 
lérat, un  intrigant. 

Mais,  Beaumarchais  avait  pour  lui  le 
public,  de  même  qu’il  eut  la  postérité. 

EmiIvK  Gaborîau.  * 


Extrait  de  Les  Conicdieniics  adorées.  Paris, 
Ph  Dentu,  éditeur. 


Un  Souhait 


PUISQUE  vous  voulez  bien  me  demander  d’exprimer  une  idée  dans  votre  ” An- 
nuaire Théâtral  ” — j’irai  plus  loin  même  que  votre  désir,  j’y  formulerai  un 
souhait  : 

C’est  que  le  Canada,  si  sympatique  à Part  français,  veuille  bien  se 
rendre  compte — enfin  ! — de  l’obligation  morale  qui  s’impose  pour  un  pays  honnête 
et  libre,  de  respecter  la  propriété  littéraire.  Et  que  les  théâtres,  les  revues,  les  jour- 
naux, les  imprimeries  de  Montréal  veuillent  bien  renoncer  à la  vilaine  pratique  qui 
consiste  à piller  cyniquement  h s écrivains  de  PTance  et  d’ailleurs  ; à jouer  leurs 
pièces,  à publier  leurs  œuvres  pour  en  tirer  un  profit  commercial  et  sans  les  rénu- 
mérer. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l’expression  de  mes  sentiments  di.stingués. 


Dans  le  plus  beau  drame,  il  doit  toujours  y avoir  une  idée  sévère,  comme  dans 
la  plus  belle  femme  il  y a un  squelette. 


Victor  Hugo. 
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Grermaiii  Beaulieu 


Caricature  de  A.  Bourgeois. 
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M.  E.=Z.  Massicotte 


nÉ  à Montréal  le  24  décembre  1867.  M.  Edouard-Zotique  Massicotte  a fait  ses 
études  commerciales  à l’Académie  du  Plateau  et  ses  études  classiques  sons 
la  directian  de  MM.  Leblond  de  Brumatli  et  Bonin.  Après  un  cours  univer- 
sitaire à Laval,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  la  province  de  Québec. 

Il  a débuté  dans  le  journalisme,  à V Eten- 
dard, en  1886  ; depuis,  il  a collaboré  à presque 
tous  les  journaux  et  toutes  les  revues  du  Canada 
français.  Il  est  actuellement  attaché  à la  rédac- 
tion du  Samedi  et  bibliothécaire  de  la  bibliothè- 
que civique,  quartier  Ste-Cunégonde. 

Entre  temps,  M.  Massicotte  s’est  occupé 
de  théâtre  ; de  1885  à 1892,  il  a fait  partie 
du  Cercle  Molière,  et  en  1892  de  la  troupe 
' Il  s’y  est  toujours  révélé 

''  comédien  consciencieux,  original,  typique,  sur- 

dans  les  rôles  comiques  où  il  excelle.  Une 
de  ses  comédies,  Les  Cotisins  du  Dépnté,  publiée 
1^97  J ^ cté,  depuis,  représentée  sur  toutes  nos 
scènes,  avec  un  très  grand  succès, 
liiz  rgÿ  ]y[  Massicotte  a de  plus,  pris  une  part  très 

bactive  au  mouvement  littéraire  depuis  1892.  Sa 
P plume,  facile,  féconde,  originale,  bien  à lui,  a 
doté  notre  littérature  d’une  foule  d’écrits,  dissé- 
minés un  peu  partout.  Il  a excellé  dans  le  poème  en  prose  ; plusieurs  sont  de  véri- 
tables bijoux.  Que  ne  les  réunit-il  en  un  volume  ? 

C’est  aussi  un  piocheur,  un  travailleur,  épris  des  choses  de  l’histoire,  il  a con- 
sacré de  longues  heures  aux  recherches  difficiles  qui  en  sont  l’élément.  Il  a publié 
en  1893  “ Ste-Cunégonde  de  Montréal,  Notes  et  Souvenirs”  ; en  1896  ” Le  Droit 
Civil  Canadien  ” en  1902  ” Les  Conteurs  Canadiens-français  du  XIXème  siècle  ” 
et  en  1904  ” La  Famille  Massicotte 

J’ajouterai  que  M.  Massicotte  charme  ses  loisirs  de  la  poésie  des  plantes  ; c’est 
un  botaniste  délicat,  sentimental,  qui  fréquente  les  fleurs,  non  parce  que  leurs 
grands  noms  scientifiques.Je  fascinent,  mais  parce  que  leurs  couleurs,  leur  délica- 
tesse, leurs  charmes  parlent  à son  âme  et  lui  disent  les  secrets  et  les  mystères  en- 
chanteurs de  la  nature.  Les  humbles  plantes  de  nos  prés,  de  nos  bois,  l’attirent 
avant  toutes  autres,  et  il  les  a décrits  dans  un  livre  publié  en  1899  ” Monographie 
de  Plantes  Canadiennes  ” et  dans  un  autre  publié  en  1906  ” Cent  fleurs  de  mon 
herbier.” 


M.  B.  Z.  Massicottk. 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


83 


ié  Les  théâtres  et  les  lieux  d’amusements  à Montréal,  I? 

Ï¥  . 

peiiclaiit  lé  XlXe  siècle.  ^ 

° ® ° ° ^ ° ^ O O ° O Tî'c  ° O O ^ O ^ O O tK  O L]^  O O 4!^  O O -Jr  O O -1^  O ^ O ^ O ^ O O O ^ 


CORSQUE  l’éditeur  de  ce  volume  me  demanda  de  lui  faire  l’histoire  des  théâ- 
tres montréalais  (sujet  qui  exige  une  longue  et  patiente  documentation), 
je  me  dérobai,  car  ne  disposant  que  de  quelques  heures  de  loisirs  par  semaine, 
je  me  sentais  dans  l’impossibilité  de  faire  hâtivement  des  pages  dignes  de 
l’ouvrage  projeté.  ^ 

Après  hésitation  et  parce  que  personne  n’a  voulu  se  charger  de  faire  cet  histo- 
rique, j’ai  consenti  à transcrire,  tout  simplement,  mes  notes  recueillies  au  hasard 
de  la  conversation  et  de  mes  lectures  et  à les  publier  dans  l’ordre  chronologique. 
Qui  me  lira  devra  donc  être  indulgent. 

1800-1825 

En  autant  qu’on  le  sait,  écrivait  récemment  le  Standard,  le  premier  théâtre  de 
Montréal  occupait  la  partie  supérieure  d’un  grand  entrepôt  situé  rue  Saint-Sulpice 
dans  le  voisinage  immédiat  de  l’ancien  Bureau  de  Poste. 

Ce  théâtre  dont  on  ignore  le  nom  officiel  avait  été  aménagé  par  un  Mr.  Ormsby, 
un  acteur  écossais.  Voici  comment  la  Ga:sette  de  1804  annonce  l’ouverture  de  ce 
lieu  d’amusement  : 

THEATRE  BY  PERMISSION. 

“ Mr.  Ormsby,  from  the  Theatre  Royal,  Edinburgh,  respectfully  informs  the 
ladies  and  gentlemen  of  Montreal,  that  lie  intends  (with  their  approbation)  esta- 
“ blishing  a company  of  comedians  in  Canada  to  perform  in  Montreal  and  Quebec 
“ alternately.  The  theatre  in  this  city  is  fitted  up  in  that  large  and  commodious 
“ house,  next  door  to  the  post-office,  where  will  be  presented  this  evening  (iQth 
‘‘  November,  1804)  a coniedy  in  five  acts,  called  “ The  Bus}^  Body, ” to  which  will 
“ be  added  the  much-admired  farce,  called  “ The  Sultan.” 

” N.  B. — Particulars  in  advertisement  for  the  evening.  Boxes,  5s.  ; gallery, 

” 2S.  6d.  Tickets  to  be  had  at  Mr.  Hamilton’s  Tavern,  Montreal  Hôtel,  and  at  the 
” Theatre,  where  places  for  the  boxes  may  be  taken.” 

Le  théâtre  de  Mr  Ormsby  végéta  durant  uae  couple  d’année,  et,  s’il  faut  en 
croire  un  auteur  anglais,  Mr  Lambert,  qui  visita  Montréal,  à cette  époque  et  qui  a 
laissé  un  récit  détaillé  de  son  voyage  en  Amérique,  notre  premier  théâtre  était  loin 
de  faire  honneur  à la  future  métropole  canadienne.  Citons  cette  appréciation  dans 
son  texte  original  : 

” There  is  a theatre  in  Montreal,  but  the  performers  are  as  had  as  the  worst  of 
” our  strolling  actors  ; yet  they  haVe  the  conscience  to  charge  the  saine  price, 

” nearly,  as  the  London  théâtres.  Sonietinies  the  officers  of  the  army  lend  their 
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“ assistance  to  tlie  compaii}’  ; but  I bave  seeii  noue  except  Col.  P}^e  and  Capt. 
“ Clark,  of  tlie  49tli,  wlio  did  not  murder  the  best  scenes  of  our  dead  poets.  It  ma}" 
“ be  seen  liow  despicable  low  the  Canadian  theatricals  must  be,  when  boys  are 
“ obliged  to  perform  the  female  cliaracters,  the  only  actress  being  an  old  superan- 
nuated  detnirep,  whose  drimken  Belvideras,  Desdemonas  and  Isabellas  hâve  often 
“ enraptured  a Canadian  audience.” 

*X-  '¥c 

Le  deuxième  théâtre  de  Montréal  est  sans  aucun  doute  le  Garrick  qui  existait 
vers  1806,  dans  la  petite  rue  St-Jean-Baptiste,  l’une  des  principales  voies  de  notre 
ville,  en  ces  temps  anciens. 


C’est  peu  après,  dans  les  casernes  de  l’artillerie,  rue  St-Paul,  que  fut  fondé  le 
” Military  Theatre”.  Quoique  petit  il  possédait  tous  les  accessoires  nécessaires  et 
il  a été  très  en  faveur  dans  les  cercles  militaires. 


L’année  1808  vit  l’ouverture  d’une  autre  de  ces  institutions,  le  Montreal  Théâ- 
tre qui  mit  à l’affiche  pour  sa  première  représentation  Heir-at-Laiv.  Dans  son  invite, 
la  direction  informe  le  public  que  des  poêles  ont  été  placés  dans  diverses  parties  de 
la  salle,  afin  d’assurer  le  confort  des  spectateurs,  et  qu’il  n’y  aura  pas  de  buvette 
attenant  au  théâtre.  Il  était  situé  au  No  3 rue  du  Collège  et  fut  transformé  plus 
tard  en  une  hôtellerie,  la  Mansion  House. 

Un  autre  théâtre,  dont  le  Standard^  d’où  nous  tirons  ces  renseignemeLts,  ne 
donne  pas  le  nom,  a existé  simultanément,  sur  la  rue  Craig,  en  arrière  de  l’ancien 
St-Lawrence  Hall.  Il  concurrença  si  bien  son  rival  le  Montreal  ” que  ce  dernier 
dut  s’avouer  vaincu. 

Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  ici  que  jusque  vers  la  confédération,  la  plupart  de 
nos  théâtres  étaient  surtout  fréquentés  parles  militaires  et  qüe  très  souvent,  c’étaient 
les  officiers  mêmes  et  leurs  épouses  qui  donnaient  le  spectacle.  Pour  cette  masse 
d’hommes — ils  étaient  plusieurs  centaines  qui  avaient  peu  à faire — le  théâtre  était 
le  seul  moyen  de  rompre  la  monotonie  d’une  existence  bien  terne.  Aussi  peut-on 
dire  que  c’est  aux  soldats  saxons  que  nous  devons  une  histoire  théâtrale  qui  re- 
monte déjà  à plus  d’un  siècle. 

1805-1845 

Le  premier  théâtre  Royal  fut  construit  en  1825  par  une  compagnie  dont 
l’Hon.  Molson  (*),  un  citoyen  riche  et  entreprenant  était  le  principal,  puis  l’unique 
actionnaire.  Voilà  pourquoi  le  peuple  l’appelait  plus  volontiers,  le  Théâtre 
Molson.  L’édifice  s’élevait  rue  Saint-Paul,  tout  près,  sinon  au  coin  de  la 
ru®  Bonsecours.  Il  était  en  bois  et  briques,  avait  coûté  ^$30,000  et  les  plans 


Décédé  le  ii  janvier  1836,  âgé  de  76  ans. 
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avaient  été  préparés  par  un  architecte  nommé  Forbes.  La  façade,  assez  sem- 
blable à celle  de  la  banque  de  Montréal,  se  composait  surtout  d’une  colonnade  de 
l’ordre  dorique,  et  dans  l’ensemble,  il  présentait  un  joli  coup  d’œil,  si  j’en  juge  par 
une  gravure  de  l’époque.  Mais  la  scène  était  plutôt  petite  et,  au  début,  on  ne  put 
y représenter  que  de  courtes  comédies,  jouées,  la  plupart  du  temps  par  des  ama- 
teurs. Voyant  que  le  public  encourageait  bien  ces  modestes  efforts,  les  propriétaires 
du  Royal  voulurent  donner  mieux.  Pour  cela,  ils  agrandirent  la  scène,  la  pourvu- 
rent de  plusieurs  décors  et  d’un  beau  rideau,  puis  ils  firent  venir  des  troupes  de 


Lk  premier  Théâtre  Royae  (1825). 


l’étranger  qui  “ rendirent  à la  perfection,  rapporte  la  chronique,  les  chefs-d’ œu- 
vres dramatiques  d’Europe”.  Le  Théâtre  Royal  devint  aussitôt  le  rendez-vous  de 
la  bonne  société,  anxieuse  d’écouter  les  meilleures  productions  des  grands  écrivains. 

Le  premier  gérant  du  premier  Royal  fut  un  acteur  d’une  certaine  valeur.  Il  se 
r'ommait  Frédérick  Brown  et  ne  dédaignait  pas  de  monter  sur  les  planches  à l’oc- 
casion. 

Un  des  premiers  artistes  fameux  qui  parut  sur  cette  scène  est  Edmund  Kean 
qui  joua  d’abord  le  31  juillet  1826,  dans  Richard  ///de  Shakespeare,  puis,  successi- 
vement dans  Othello,  Skylock,  Hamlet  et  Sir  Giles  Overreach. 

Edmund  Kean  n’avait  que  5 pieds,  4 pouces  de  taille,  mais  cela  ne  l’empêchait 
pas  de  prendre  rang  parmi  les  plus  grands  tragédiens  anglais.  Il  fut  si  bien  admiré 
ici,  que  lors  de  son  départ  les  cito^œns  lui  offrirent  un  banquet  d’adieu. 

Son  fils  Charles  T.  Kean  vint  jouer  sur  ce  même  théâtre,  à l’âge  de  21  ans,  en 
1832,  puis  il  revint  une  autre  fois,  au  second  Théâtre  Royal,  en  1865,  avec  sa 
femme,  la  célèbre  Ellen  Tree. 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  fournir  une  liste  des  pièces  qui  furent  représentées  ou 
des  acteurs  plus  ou  moins  célèbres  qui  nous  visitèrent  alors.  On  prétend  toutefois 
que  Mlle  Cavé,  à la  tête  d’une  troupe  choisie,  y débuta  en  Amérique  et  l’auteur 
anonyme  du  Bon  vieux  temps  déclare  catégoriquement  qu’ Adrien,  un  prestidigita- 
teur fameux,  l’ Hermann  de  l’époque,  fit,  là,  son  apparition  à Montréal,  le  24  août 
1835,  bien  que  Varaine,  dans  un  article  paru  dans  le  Monde  Illustré  àçt  1898,  affirme 
qu’ Adrien  était  à Montréal,  au  Théâtre  Hayes,  en  1852.  Cet  auteur  reproduit  même 
l’affiche  suivante  ; 
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Adrien  ! Adrien  ! x\drien  ! 
jouera  ce  soir  au  Ha}"es 
Que  tous  s’y  rendent  ! 

qui  s’étalait,  prétend  t-il,  sur  les  murs.  Vous  me  direz  peut-être  qu’ Adrien  nous  a 
visité  deux  fois,  à 17  ans  d’intervalle,  et  je  penserais  comme  vous,  si  ces  deux  au- 
teurs ne  racontaient  pas  le  meme  fait  anecdotique  au  sujet,  de  ces  deux  visites  assez 
espacées  il  me  semble.  En  tout  cas  l’anecdote  mérite  de  prendre  place  ici  et  je  la 
cueille  dans  le  Bon  vieux  temps  : 

Après  avoir  donné  une  représentation  au  Théâtre  Royal,  Adrien  eut  l’idée 
“ de  faire  une  fumisterie  aux  dépens  des  bons  habitants  du  vieux  marché,  place 
“ Jacques-Cartier.  Accompagné  par  M.  Ludger  Duvernay  il  se  promène  sur  le  mar- 
“ ché  et  s’arrête  devant  la  charrette  d’une  vieille  habitante  qui  offrait  en  vente  plu- 
sieurs  paniers  d’œufs  delà  plus  belle  venue. 

“ — Combien  vendez-vous  vos  œufs,  dit  le  magicien  en  s’adressant  à la  fer- 
“ mière. 

“ — Sept  sous,  répond  la  bonne  femme. 

“ — Sept  sous  ! Ce  n'est  guère  cher.  J’en  voudrais  deux.  Combien  me  de- 
“ mandez-vous  ? 

“ — Pour  deux  seulement,  ça  œra  deux  sous. 

— Soit,  dit  Adrien  qui  choisit  deux  œufs  dans  un  des  paniers. 

“ — Savez-vous,  madame,  reprit-il,  que  vous  avez  des  œufs  extraordinaires.  Ils 
“ pèsent  beaucoup  plus  que  les  autres  que  j’ai  vus  sur  le  marché.  le  vais  en  casser 
“ un  pour  connaître  la  cause  de  leur  pesanteur. 

“ Ce  disant  le  prestidigitateur  prend  un  œuf  et  le  casse  sur  le  fond  dé  la  voi- 
“ ture.  La  coquille  brisée  laisse  échapper  sur  le  pavé  une  guinée  d’or  (21  shillings 
“ sterling).  Adrien  ouvre  des  yeux  grands  comme  des  vitres  de  montres  et  empo- 
“ che  la  pièce  en  s’exclamant  : 

—C’est  prodigieux  ! Allons  ! cassons  l’autre.  Le  deuxième  œuf  est  cassé  avec 
“ le  même  résultat.  Une  nouvelle  guinée  s’enfouit  dans  la  poche  du  magicien. 

“ — Tenez,  la  mère,  dit  Adrien,  j’achète  tous  vos  œufs,  Allons  ! je  vous  en  offre 
“ dix  sous  la  douzaine. 

“ — Vous  n’y  pensez  pas,  mon  cher  petit  maître.  Des  œufs  comme  ceux-là  ! Je 
“ ne  vous  céderai  pas  le  tout  à moins  de  cinq  chelins  par  œuf. 

‘‘  — Mais,  madame,  votre  prix  est  exorbitant.  Si  vous  le  voulez,  nous  allons 
“ conclure  un  marché  à un  écu  la  douzaine.  Du  reste  qui  est-ce  qui  m’assure  que 
“ chacun  de  vos  œufs  contient  une  guinée.  Tenez  ! et  Adrien  casse  une  couple 
“ d’œufs  et  n’y  trouve  pas  de  pièce  d’or.  Il  en  casse  un  troisième  et  il  en  tombe 
“ une  guinée. 

“ — Monsieur,  dit  la  bonne  femme,  je  préfère  garder  mes  œufs.  J’aurai  peut- 
“ être  plus  de  profit  à les  casser  moi-même. 

“ Adrien  et  Duvernay  s’éloignèrent.  La  fermière  ne  tarda  pas  à partir  du  marché 
“ avec  sa  charrette.  Elle  entra  dans  la  rue  St-Paul  et  arrêta  sa  voiture  devant  une 
“ porte  cochère,  près  de  l’église  Bonsecours.  Elle  prit  un  de  ses  paniers  et  se  mit  à 
casser  ses  œufs  un  par  un,  triturant  le  jaune  pour  y découvrir  la  pièce  d’or 
“ qu’elle  convoitait. 
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‘ ‘ Bernique  ! Elle  cassa  cinq  à six  douzaines  de  ses  œufs  sans  y trouver  la 
“ moindre  monnaie  frappée  à l’efifigie  de  sa  Majesté  le  roi  Guillaume.  La  brave  Ca- 
“ nadienne  avait  déjà  cassé  des  œufs  en  quantité  suffisante  pour  faire  une  mayon- 
naise  pour  une  table  de  huit  cent  couverts  lorsque  Adrien  jugea  à propos  d’inter- 
“ venir.  Adrien,  en  bon  prince,  s’aboucha  avec  la  vieille,  il  l’indemnisa  pour  la 
“ casse  de  ses  œufs  et  alla  rire  à ventre  déboutonné  avec  son  ami  du  succès  de  sa 
“ plaisanterie.” 

Dans  la  version  de  Varaine  l’aventure  eut  lieu  le  29  avril  1852,  Adrien  était 
accompagné  du  père  Honiier  et  la  scène  se  passa  au  nouveau  marché  Bonsecours. 
Evidemment  un  de  ces  historiens  est  dans  l’erreur.  Lequel  ? Je  l’ignore. 

Ces  deux  auteurs  se  chicanent  encore  au  sujet  de  la  date  de  la  disparition  de 
notre  premier  Royal.  L’un  d’eux  prétend  qu’il  fut  démoli  en  1845  et  Varaine 
maintient  qu’il  a été  incendié  en  1848.  Cette  fois  Varaine  a tort  car  le  marché  Bon- 
secours  a été  construit  en  1845.  ' . 

Un  événement  remarquable  et  qu’on  se  refuserait  à croire,  si  le  Château  de  Ra- 
mezay  n’en  possédait  pas  la  preuve,  sous  forme  d’un  programme  bien  conservé, 
c’est  la  présence  en  cette  ville,  en  1842,  de  Charles  Dickens,  célèbre  écrivain, 
alors  âgé  de  30  ans,  et  déjà  l’auteur  d’un  roman  populaire  Oliver  Tzvist,  publié  en 
1838.  Vous  allez  vous  imaginer  sans  doute  qu’il  va  s’agir  d’une  conférence  faite 
par  ce  grand  romancier,  le  Dumas  anglais.  Pas  du  tout.  Dickens  apparaît  ici  comme 
acteur,  en  compagnie  d’amateurs  recrutés  parmi  les  officiers  des  régiments  en  gar- 
nison. Ce  programme  n’indique  pas  malheureusement  à quel  théâtre  a lieu  le  spec- 
tacle. Mais  précisément  pour  cela,  je  présume  que  ce  devait  être  au  Royal.  Voici 
ce  que  le  programme  nous  apprend  : “ Une  soirée  seulement— Samedi,  28  mai, 

1842 — Charles  Dickens  et  les  amateurs  de  la  garnison  qui  ont  joué  avec  tant  de 
succès  mercredi...” — Les  pièces  à l’affiche  sont  : Roland  for  an  Oliver^  Two  0' clock 
in  the  niorning,  High  lifc  below  slairs,  Charles  Dickens  joue  dans  les  trois  pièces  et 
les  autres  acteurs  sont  Hon.  P.  Methuen,  Earl  of  Mulgrave,  capitaine  Willoughby 
du  23ème  régiment.  Capitaine  Granville  du  23ème  régiment.  Capitaine  Gorrens  du 
23ème  régiment,  Dr.  Griffin  du  85ènie  régiment,  MM.  Thomas  et  Hughes,  Mmes 
A.  W.  Penson,  Henry,  Brown  et  Mlle  Heath.  Lever  du  rideau  à heures.  Au 
bas  du  programme  on  ajoute  : Lundi,  M.  et  Mme  Sloman’s. 


Ce  théâtre,  apparemment,  ne  fut  pas  longtemps  suffisant  pour  satisfaire  le 
public,  car  je  constate  qu’il  se  donnait  des  représentations  d’ordres  divers  dans 
quelques  salles  ou  grands  hôtels  de  l’époque.  Ainsi  le  ”■  Masonic  Hall,”  situé  à 
côté  ou  au-dessus  du  British  American  Hôtel,  fut  détruit,  ainsi  que  l’hôtel,  pen- 
dant qu’une  cantatrice  se  faisait  entendre,  le  24  avril  1833.  Le  propriétaire  de 
l’hôtel,  un  Italien  du  nom  de  Rasco,  fit  ériger  aussitôt  et  presque  en  face,  le  fameux 
hôtel  Rasco,  qui  existe  encore,  mais  qui  a bien  changé  depuis.  Lors  de  son  érection, 
011  annonçait  partout  avec  étonnement  qu’il  avait  coûté  $45,000  et  que  son  ameu- 
blement seul  était  évalué  à $15,000.  Songez  donc  ! Dans  cet  hôtel,  ouvert  au  pu- 
blic le  premier  mai  1836,  et  qui  pouvait  loger  150  personnes,  on  donna  plusieurs 
soirées  musicales  et  autres.  Un  compatriote  du  propriétaire  y exhiba  même  des 
” Puces  savantes  ” dont  un  journal  du  temps  nous  vante  les  prouesses  extraordi- 
naires en  termes  qui  auraient  réjoui  Barnum. 
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M.  Rasco,  sa  fortune  faite,  vendit  son  hôtellerie  à M.  Donegani  et  alla  finir  ses 
jours  dans  sa  patrie. 

ïK 

Entre  1830  et  1840  l’Hôtel  Saint-Nicolas,  place  Jacques-Cartier,  aujourd’hui 
l’Hôtel  Riendeau,  fut  un  théâtre  de  second  ordre.  Et  un  ancien  prétend  que  c’est 
là  que  se  déroula  le  prologue  d’un  é'/énenient  qui  fit  du  bruit  en  1837  et  dont  le 
héros  fut  M.  Rodolphe  Desiivières,  un  des  fameux  Fils  de  la  Liberté.  (*) 

M.  Desrivières  et  quelques  jeunes  patriotes  assistaient  à une  représentation,  un 
soir  de  cette  année  mémorable.  Tout  alla  bien  jusqu’au  moment  où  l’orchestre 
attaqua  le  God  save  the  Qiieen,  Aux  premières  notes  de  l’hymne  national,  suivant 
la  coutume,  tous  les  spectateurs  se  levèrent  et  se  découvrirent.  Plusieurs  “ loyaux” 
remarquant  que  Desrivières  et  .ses  amis  restaient  assis  et  coiffés,  malgré  les  cris  de 
” hats  off  ” qu’on  leur  adressait  de  partout,  il  fut  résolu  immédiatement  de  les  ex- 
pulser. Devant  la  force  supérieure  des  assaillants  les  patriotes  se  dirigèrent  vers  la 
sortie  et  Desrivières  couvrit  la  retraite.  Comme  ce  dernier  franchissait  le  seuil  de  la 
porte,  il  reçut  un  si  solide  coup  de  poing  derrière  la  tête  que  son  chapeau  alla  rouler 
par  terre.  Reconnaissant  dans  son  agresseur  le  Dr  Jones,  un  gaillard  de  six  pieds 
trois  pouces,  qui  pesait  deux  cent  trente  livres.  Desrivières  se  contenta  de  lui  dire  ; 
I will  rcmember you,  car  il  savait  qu’il  était  inutile  de  tenter  une  revanche  dans  le 
moment.  Deux  jours  après,  il  rencontra  son  ennemi,  rue  Notre-Dame,  et  lui  de- 
manda publiquement  des  excuses  qui  lui  furent  refusées  avec  dédain.  Jones  conscient 
de  sa  force  était  loin  de  soupçonner  ce  qui  lui  arriverait.  Il  avait  à peine  exprimé 
un  refus  bien  catégorique  que  Desrivières  lui  servait  une  série  àdippet  cuis,  de  jabs, 
et  de  sivings  qui  mirent  le  méde  in  saxon  hors  de  combat.  Des  amis  durent  inter- 
venir et  les  séparer,  car  on  craignait  pour  la  vie  du  médecin.  Le  lendemain  le  Dr 
Jones  envoya  ses  témoins  à Desrivières  et  cette  affaire  se  termina  par  un  duel  au 
pistolet  où  il  n’y  eut  aucune  effusion  de  sang. 

* 

* * 

De  1842  à 1865  et  peut-être  plus  tard,  il  exista  à Montréal,  un  lieu  d’amuse- 
ment qui  eut  son  heure  de  célébrité.  Je  veux  parler  du  jardin  Guilbault  que  tous 
nos  pères  ont  connu.  Ce  jardin  était  une  institution  où  durant  un  quart  de  siècle, 
sou  propriétaire,  M.  J.  E.  Guilbault,  véritable  Barnum  canadien,  s’ingénia  à exhi- 
ber tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  public.  Son  jardin  contenait  des  végétaux  rares, 
une  collection  de  minéraux,  des  animaux  aquatiques  et  terrestes  ; plus  tard,  il  lui 
ajouta  un  gymnase  et  fit  construire  un  amphithéâtre  dont  l’arène  servait  de  patinoir 
l’hiver,  et  dans  laquelle,  l’été,  on  donnait  des  bals,  des  concerts,  et  des  représenta- 
tions acrobatiques.  De  1842  à 1847,  ce  jardin  se  trouvait  sur  le  Oôteau  Saint-Louis  ; 
en  1849-50  il  était  au  coin  des  rues  Vitré  et  Côté  ; en  1851  il  déménagea  à la  Côte- 
des- Neiges, puis  de  1851  à 1863  il  occupa  un  grand  espace  au  coin  des  rues  Sherbroo- 
ke et  Saint- Laurent.  Devant  la  marée  montante  des  habitations  nouvelles  il  finit  par 
se  retirer  jusqu’à  la  rue  Guilbault,  entre  les  rues  Saint-Urbain  et  Saint-Laurent. 


h’auteur  du  Bon  vieux  temps  place  cet  anecdote  en  1836,  et  au  Théâtre  Molson. 
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Vers  1860,  M.  Vaillant  donna  dans  ce  jardin,  le  dimanche,  une  série  de  concerts 
sacrés  très  suivis.  Mais  la  principale  attraction  du  jardin  Guilbault  fut  pendant 
longtemps  sa  ménagerie  qui  passait  pour  la  plus  considérable  en  Amérique.  M. 
Guilbault,  ce  grand  amuseur  de  deux  ou  trois  générations,  est  mort  récemment, 
pauvre  et  oublié,  à l’age  de  82  ans. 


Le  fameux  Hôtel  Douegani  qui  s’élevait  au  coin  de  la  rue  Notre-Dame  et  Bon- 
secours  et  qui  a été  remplacé  par  l’édifice  occupé  par  le  Dr  Picault  puis  par  M. 
Jos.  Contant,  fut  aussi  un  endroit  qui  doit  avoir  sa  place  dans  cette  chronique  théâ- 
trale. Cette  hôtellerie  était  jadis  une  maison  d’un  grand  style  et  qui  avait  servi  de 
demeure  à Lord  Durham.  Elle  s’étendait  jusqu’à  la  rue  du  Champ-de-Mars  et 
comptait  cent  pieds  de  front  sur  la  rue  Notre-Dame,  par  deux  cent  dix-huit  pieds 
sur  la  rue  Bonsecours.  La  salle  à manger  mesurait  cent  quarante  pieds  par  cin- 
quante. La  façade  comme  celle  de  tous  les  édifices  importants  de  l’époque,  compor- 
tait l’inévitable  colonnade  de  l’ordre  dorique,  et  sur  le  toit  de  la  maison  existait  un 
dôme  d’où  l’on  jouissait  d’un  belle  vue  d’ensemble  delà  ville.  Très  richement 
meublée,  éclairée  au  gaz,  cette  hôtellerie  était  l’une  des  plus  belles  du  Canada.  Son 
propriétaire  était  M.  Donegani  qui  dirigea  l’Hôtel  Rasco  pendant  quelques  temps. 
Ce  magnifique  édifice  fut  réduit  en  cendre  en  1849  au  tours  d’une  soirée  musicale 
raconte  l’auteur  du  Bon  vieux  temps  : 

“ Dans  la  soirée  du  26  avril  1849  (*),  le  lendemain  de  l’incendie  du  parlement 
“ à Montréal  M.  et  Mme  Laborde  ainsi  que  le  signor  Tofanelli  donnaient  un  con- 
“ cert  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel.  A la  fin  du  concert,  un  groupe  de  jeunes 
“ libéraux  à la  tête  desquels  était  M.  Sabin  Têtu,  demanda  à M.  Laborde  de  chan- 
“ ter  X-e,  Marseillaise.  Lorsque  l’artiste  parut  sur  l’estrade,  le  drapeau  tricolore  à la 
“ main  et  entonna  le  premier  couplet  de  l’hymne  patriotique  français,  les  lories, 
“ dont  la  francophobie  avait  été  chauffée  à blanc  depuis  l’incendie  du  parlement, 
“ protestèrent  par  des  sifflets,  des  huées  et  des  rugissements.  Il  y eut  une  rixe  dans 
“ l’auditoire,  pendant  laquelle  les  énergumènes  de  la  bureaucratie  mirent  le  feu  à 
“ l’hôtel.” 

Après  sa  destruction,  l’Hôtel  Donegani  renaquit  quelques  pas  plus  loin,  au 
No  14  rue  Notre-Dame  dans  l’édifice  oii  se  trouve  maintenant  l’Hôpital  Notre- 
Dame. 

1845-1874 

Le  premier  Théâtre  Royal  venait  de  disparaître  et  notre  ville  n’avait  plus  de 
scène  attitrée  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  en  1848  (J)  que  M.  J.  Hayes,  alors 
chef  de  Police,  était  pour  construire  un  grand  hôtel  et  un  théâtre  spacieux  sur  le 
côté  ouest  du  .square  Dalhousie  tout  près  de  l’ancienne  citadelle  (f).  L’édifice 


(*)  Sandham  place  cet  évènement  au  moi.s  d’août. 

(j)  Nous  croyons  que  cette  date  approximative  est  exacte  parce  que  Sandham  nous  assure 
qu’après  l’incendie  du  parlement  en  avril  1849,  la  législature  s’assembla  dans  ce  théâtre  en  atten- 
dant que  le  siège  du  gouvernement  fut  transporté  alternativement  à Québec  et  à Toronto. 

(t)  Cet  endroit  était  le  point  le  plus  élevé  de  l’ancien  Montréal.  On  serait  loin  de  s’en  douter 
en  le  voyant  aujourd’hui. 
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Hayes  avait  un  rez-de-chaussée  et  trois  étages  ; la  partie  sud,  faisant  face  à la  rue 
Notre-Dame  était  Thôtelet  la  partie  nord,  longeant  la  rue  du  Champ-de-Mars,  était 
le  théâtre.  Celui-ci  mesurait  à l’extérieur  cent  trente-cinq  pieds  par  soixante  de 
front.  Voici  la  description  qu’en  donne  Varaine  dans  le  Monde  Illustré  : “ La  fa- 
“ çade  de  cet  édifice  était  en  pierre  sculptée  ; les  côtés  et  l’arrière  partie  en  briques 
“ Dumsein,  importées  expressément  d’Ecosse.  A l’intérieur  du  théâtre  il  y avait 
“ trois  galeries,  des  loges  de  face,  de  côté,  d’avant-scène  et  même  des  baignoires. 
“ Son  jeu  de  scène,  un  des  meilleurs  en  Amérique,  était  évalué  à $40,000.  Seul  le 
“ rideau,  peint  par  l’italien  Martanni,  coûtait  $6,000.” 

Ce  théâtre  vit  défiler  une  célèbre  troupe  de  pantomimes,  les  Ravels  et  les 
Martini,  composée  de  126  sujets,  qui  joua  trois  mois,  tout  un  hiver,  (ce  fait  est 
inoui  dans  nos  annales)  ; les  danseuses  Viennoises,  au  nombre  de  60,  accompagnées 
d’un  orchestre  de  38  musiciens  allemands  ; M.  et  Mme  Laborde,  Adrien  le  presti- 
digitateur, s’il  faut  en  croire  Varaine,  etc.,  etc. 

Le  théâtre  Ha}^es  n’a  pas  fourni  une  longue  carrière,  car  il  fut  détruit  dans 
l’immense  conflagration  de  1852.  L’incendie  ravagea,  durant  la  journée  du  8 juillet, 
les  quartiers  nord  et  centre,  et  semblait  éteint  au  coucher  du  soleil,  lorsque  le  feu 
se  ralluma  dans  les  écuries  de  l’hôtel  Hayes,  à sept  heures  du  soir,  par  l’impru- 
dence d’un  soi-disant  vagabond,  et  rasa  au  &0I  tous  les  édifices  d’alentour. 

* 

Il  resta  cependant  un  théâtre  à Montréal,  car  le  nouveau  Royal,  bâti  en  1851, 
par  Jesse  Joseph,  fut  épargné  par  le  feu.  Il  avait  même  delà  vogue  en  1852,  si 
nous  en  croyons  un  journal  de  cette  date  qui  nous  informe  que  le  1er  juin  les  Cana- 
diens-Français se  rendirent  en  foule  pour  applaudir  une  troupe  d’acteurs  français 
venus  de  la  Nouvelle-Orléans  et  sous  la  direction  d’un  M.  Léon.  Ces  acteurs,  tou- 
tefois, faisaient  peu  de  frais  pour  nous  plaire,  car  ils  se  contentaient  de  jouer  du 
vaudeville  en  un  acte,  comme  l’indique  le  programme  de  leur  première  soirée. 

Deux  paires  de  bretelles. — Vaudeville  en  un  acte. 

En  manche  de  chemise. — Vaudeville  en  un  acte. 

Le  capitaine  Fracasse. — Chansonnette,  par  M.  Léopold. 

Et  c’est  tout.  Pas  exigeant  le  bon  public  d’alors,  n’est-ce  pas  ? 

X Je  me  garderai  bien  d’oublier  que  le  second  Royal  fut  inauguré  en  1852  par  la 
fameuse piima  dona  irlandaise  Catherine  Hayes,  surnommée  ” le  cygne  d’Irlande.” 
Elle  était  à la  tête  d’une  troupe  choisie  et  sa  présence  à Montréal  fut  très  appré- 
ciée. 

C’est  aussi  là  qu’en  septembre  1853  débuta  Mlle  Agnès  Robertson,  arrivant 
d’Angleterre  et  qui  eut  ensuite  un  si  grand  succès  aux  Etats-Unis. 

Il  y a quarante  ans,  les  officiers  des  régiments  en  garnison  à Montréal  don- 
naient l’hiver,  au  Royal,  six  représentations,  à dix  jours  d’intervalle.  Le  programme 
comportait  ordinairement  deux  pièces  en  un  acte  ; ensuite  on  enlevait  les  bancs  du 
put  qui  en  ce  temps  occupait  cette  partie  de  la  salle  appelée  l’orchestre  mainte- 
nant (*)  et  la  soirée  se  terminait  par  un  grand  bal,  auquel  assistait  principalement 
la  haute  société  anglaise. 


(■*)  Les  meilleurs  sièges  étaient  autrefois  placés  dans  la  première  galerie  et  la  seconde  était 
divisée  en  baignoires. 


92 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


En  1860,  M.  J.  Bnckland,  (*)  locataire  et  directeur  du  Ro}^al,  depuis  sa 
fondation  fit  venir  une  nouvelle  troupe  française  d’opérette  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Mlle  Marie  Aimée  et  sa  troupe  ainsi  que  Carlotta  Patti,  sœur  d’Adelina  se  firent 
entendre  au  Royal  vers  1874. 

Entre  1875  et  1885,  le  cercle  Jacques-Cartier,  qui  a fait  les  délices  de  nos  com- 
patriotes, joua  au  Royal  diverses  pièces  entre  autres,  La  prie rc  des  Natif  1 agês,  les 
Nuits  de  la  Seine ^ les  Pirates  de  la  Savane  dont  les  rôles  féminins  étaient  enlevés  ou 
transformés  par  M.  J.  G.  W.  McGown.  Louis  Guyon,  un  auteur  de  mérite  a aussi 
fait  jouer  parce  cercle  et  au  même  endroit  La  Fleur  de  Lys,  Le  Seact  du  Roeliet  Noir, 
Tony  r Espion,  Luigi  P Empoisonneur,  etc.  M.  McGown  dirigeait  le  cercle  et  les 
amateurs  les  plus  renommés  étaient  MM.  Proteau,  Adam,  Hurteau,  Hamel, 
Bacon,  etc. 

Depuis,  le  Royal  a subi  des  fortunes  très  diverses.  Aujourd’hui,  il  s’est  spécia- 
lisé dans  le  genre  burlesque  américain. 


Le  Mechanic’s  Hall,  coin  St-Pierre  et  St-Jacques,  date  de  I854.  Au  premier 
étage,  cet  édifice  renfermait  une  bibliothèque  et  au  second  une  jolie  salle.  C’est  ici  que 
Mlle  Plmma  Lajeunesse,  qui  plus  tard  devait  conquérir  une  renommée  mondiale, 
sous  le  nom  d’Albani,  fit  ses  débuts.  Elle  se  destinait  alors  à la  musique  instru- 
mentale plutôt  que  vocale.  M.  Legendre  dans  la  biographie  qu’il  a consacrée  à cette 
artiste  de  premier  ordre  nous  raconte  qu’elle  fit  les  frais  de  son  premier  concert  avec 
le  concours  de  son  père  et  d’un  chanteur  anglais.  “ A trois  qu’ils  étaient,  ils 
“ avaient  à remplir  tout  un  programme  qui  grâce  au  triple  talent  de  la  jeune  vir- 
“ tuose,  était  encore  assez  varié.  Pbnma  Lajeunesse  avait  joué  plusieurs  morceaux 
“ de  piano  et  un  morceau  de  harpe.  Elle  avait  en  outre  chanté,  en  s’accompagnant 
“ de  sa  harpe,  le  Salut  à la  Eranee  de  la  Fille  du  Régiment.  Nous  nous  rappelons 
“ que  ce  morceau  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  Mais  ou  était  loin,  alors 
“ de  deviner,  sous  la  timide  jeune  fille,  l’éminente  cantatrice  d’aujourd’hui.  Le  12 
septembre  1862,  la  jeune  fille  se  faisait  encore  entendre  au  même  endroit,  aidée 
“ cette  fois  de  sa  jeune  sœur,  Cornélie.  Le  concert  était  sous  le  patronage  de  Sir 
“ Fenwick  Williams  et  de  son  état  major,  du  lieutenant-colonel  Coursol  et  du  maire 
“ de  Montréal,  l’hon.  C.  S.  Rodier.  Emma  Lajeunesse  y remporta  un  véritable 
“ triomphe.  Les  applaudissements  les  plus  vifs  l’accueillirent  chaque  fois  c|u’elle 
“ parut  sur  l’estrade  ; mais  l’enthousiasme  fut  réel  lorsqu’elle  exécuta,  à première 
“vue  et  d’une  manière  tout  à fait  remarquable  les  Murmures  Eoliens  Gotts- 
“ chalk.’’ 

Le  Mechanic’s  Hall  fut  transformé  en  muséum  vers  1885.  On  y donnait  deux 
fois  par  jour,  un  spectacle  composé  de  chant,  d’acrobatie  et  autres  numéros,  Depuis 
longtemps,  cette  salle  est  tombée  dans  le  plus  profond  oubli. 

^ >!< 

Entre  1845  et  1870,  il  exista,  à l’étage  supérieur  du  marché  Bonsecours,  une 


f)  Après  sa  mort,  Kate  Horn,  son  épouse,  resta  locataire  du  théâtre  jusqu’en  1870  et  plus. 
Mari  et  femme  étaient  deux  acteurs  favoris  et  dans  les  premières  années  ils  figurèrent  maintes  fois 
au  programme. 
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salle  de  concert  connue  sous  le  nom  de  “ City  Concert  Hall  Elle  fut  utilisée 
maintes  fois  pour  des  bals  et  des  soirées  musicales. 

* ‘ 

A l’angle  nord-ouest  de  la  rue  St-Jacques  et  du  Square  Victoria,  se  trouvait 
en  1857,  une  salle  nommée  Bonaventure  Au  mois  de  juillet  1860  MM.  Vilbon 
et  Cie  commencèrent  là  une  saison  de  théâtre  français.  La  première  pièce  à l’affiche 
fut  le  Roman  d'un  jeune  homme  paume  qui  avait  été  porté  sur  la  scène  à Paris,  avec 
grand  succès,  l’année  précédente.  Si  ma  mémoire  ne  me  fait  point  défaut  c’est  à ce 
théâtre  que  M.  A.  V.  Brazeau  m’a  dit  avoir  fait  un  début  aussi  brillant  qu’in- 
croyable. Il  jouait  alors  les  rôles  d' ingénues  avec  un  succès  égal  à celui  qui  cou- 
ronna sa  carrière  dans  les  lôles  comiques.  Imberbe,  tout  jeune,  et  très  joli,  avant 
que  la  petite  vérole  ne  le  défigura,  notre  populaire  artiste  réussissait  à merveille  et 
le  public  ignora  longtemps  que  la  demoiselle  qui  faisait  battre  son  cœur  n’était 
qu’un...  monsieur  ! Un  incident  du  plus  haut  comique  mit  le  sceau  à sa  réputation, 
mais  dévoila  le  truc.  Un  riche  étranger  s’amouracha  de  la  charmante  actiice, 
envoya  des  fleurs,  des  billets,  des  cadeaux,  fit  tant  de  folies,  enfin,  pour  obtenir 
une  entrevue  qu’on  fut  forcé  de  se  rendre  à ses  désirs...  et  de  le  désillusionner.  Ce 
dont  Brazeau  se  chargeaj  un  soir,  au  cours  d’un  souper  fin  que  son  amoureux  lui 
paya  dans  un  hôtel  fashionable  où  toute  la  troupe  prévenue  était  rendue.  Le 
pauvre  amoureux  quitta  immédiatement  Montréal  pour  ne  plus  entendre  l’immense 
éclat  de  rire  que  provoqua  cette  aventure  peu  banale. 


Un  chroniqueur  qui  signe  A.  B.,  écrivait  il  y a quelques  années  qu’en  1862-63, 
un  café  chantant  fut  ouvert  rue  Notre-Dame,  dans  “ ce  qu’on  appelait  le  Bloek 
Masson.  Le  Terrapin,  tel  était  son  nom,  “ peu  de  temps  après  son  établissement, 
“ devint  le  rendez-vous  favori  de  la  jeunesse  anglaise  et  de  plusieurs  des  militaires 
“ anglais  en  garnison.  On  n’y  jouait  que  des  airs  anglais  ; on  n’y  chantait  que  des 
“ chansons  britanniques — raison  suffisante  pour  attirer  les  enfants  d’Albion,  mais 
“ ceci  n’empêchait  pas  plusieurs  des  nôtres  de  fréquenter  cet  endroit.” 


La  salle  Nordheimer,  aujourd’hui  disparue,  et  qui  fut  si  malheureuse,  date  de 
mil  huit  cent  soixante  et  quelques  années.  L’Union  Canadienne,  société  musicale 
y donna  des  concerts-promenades.  Plus  tard,  cette  salle  fut  transformée  en  école  de 
boxe  où  professaient  Sam  Richardson,  un  pugiliste  nègre  et  Jos.  Wormeld  dont 
réponse,  boxeuse  experte  elle-même,  servait  des  tripotées  en  règle  à son  seigneur 
et  maître  chaque  fois  qu’il  sacrifiait  trop  à Bacchus.  On  enseigna  aussi  l’es- 
crime et  un  fameux  escrimeur,  Vandamue,  rencontra  publiquement  plusieurs 
adversaires.  Des  matchs  de  billard  vinrent  ensuite  et  les  deux  Dion,  Joseph  et  Cy- 
rille, conquirent  alors  une  grande  popularité. 

Plus  tard  encore,  la  salle  ayant  été  restaurée,  elle  ne  servit  plus  qu’à  des  con- 
certs et  des  soirées  théâtrales.  M.  et  Mme  Oscar  Martel  donnèrent  là  plusieurs 
concerts  avec  leur  élèves.  Je  me  rappelle  avoir  assisté,  au  Nordheimer,  à une  repré- 
sentation de  la  Cagnotte^  donnée  au  bénéfice  de  l’ artiste-peintre  Marois,  dont  les 
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journaux  annonçaient  le  décèvS,  récemment.  Cette  pièce  avait  été  montée  par  M. 
J.  N.  Marcil  et  un  groupe  des  meilleurs  amateurs  du  temps. 


En  1860,  fut  érigé,  rue  Ste-Catherine  par  le  Conseil  des  Arts  et  Manufactures 
un  grand  édifice  appelé  le  Pa/ûis  de  Cristal  et  destiné  à une  exposition  permanente. 
Cela  n’empêche  pas  qu’on  y célébra  le  3ème*centenaire  de  Shakespeare  en  1864  et 
que  festivals  et  des  concerts  y eurent  lieu  occasionnellement. 


Le  3 février,  1869  se  produisit  l’écroulement  de  la  salle  St-Patrice,  magni- 
fique édifice  élevé  par  nos  concitoyens  irlandais  pour  en  faire  les  quartiers-généraux 
de  leurs  associations.  Il  était  situé  à l’encoignure  sud-est  du  Square  Victoria  et  de 
la  rue  Craig  où  se  trouve  maintenant  la  maison  Greenshields.  Ce  soir-là,  il  y avait 
concert  et  grand  bal.  A minuit  on  s’aperçut  que  le  toit  enfonçait,  E’alarme  fut 
donnée  et  la  foule  qui  se  composait  de  plus  de  2000  personnes  se  sauva  immédiate- 
ment. Le  dernier  occupant  était  à peine  .sorti  que  l’édifice  s’effondra  avec  fracas. 

* 

>}c  ïK 

C’est  quelque  temps  après  la  guerre  de  1870-71  qu’un  ancien  temple  protestant, 
paraît-il,  situé  rue  Gosford  en  face  du  Champ-de-Mars,  fut  transformé  en  un  théâ- 
tre qui  porta  le  nom  de  Dominion.  Il  pouvait  contenir  un  millier  de  personnes,  et 
décors,  rideau,  fauteuils,  tout  était  coquet.  Une  des  premières  pièces  jouées  dans 
cet  endroit  fut  La  Commune,  mélodrame  américain  sensationnel  qui  avait  la  pré- 
tention de  nous  faire  connaître  les  Communards  et  les  Pétroleuses  de  Paris.  Kate 
Quinton  tenait  le  premier  rôle  dans  cette  pièce  qui  faisait  fureur  parce  que  les  évé- • 
nements,  à travers  lesquels  se  déroulait  l’intrigue,  étaient  encore  dans  la  mémoire 
de  tous. 

Après  une  année  de  mélodrame,  le  théâtre  adopta  le  spectacle  genre  Variety. 
La  prospérité  s’obstinant  à fuir  ce  local  on  changea  son  nom  en  celui  de  Salle  de 
r Opéra  et  il  devint  la  proie  des  amateurs.  Ils  y donnèrent  X-à.  Prise  de  Sébastopol  puis 
le  cercle  Jacques-Cartier  joua  là,  en  1878,  le  premier  drame  de  M.  Guyon,  Le 
Secret  du  Rocher  Noir,  et  enfin,  en  1879,  La  Fleur  de  Lys.  La  salle  de  l’Opéra  fut 
ensuite  fermée  et,  longtemps  après,  converti  en  entrepôt. 

1874-1899 

L’année  1874  marque  l’ ère  moderne  des  théâtres  montréalais,  car  elle  vit  la 
construction  de  l’Académie  de  Musique  qui  a incontestablement  été  notre  théâtre 
select  pendant  longtemps.  Elle  ouvrit  ses  portes  le  15  novembre  1875  et  la  première 
pièce  qu’on  y représenta  fut  Rosedale  dans  laquelle  jouait  deux  favoris  M.  E.  A. 
McDonald  et  Mlle  Fanny  Reeves,  une  canadienne  de  grand  talent. 

Ce  théâtre  a reçu  la  vi.site  d’un  si  grand  nombre  de  célébrités  qu’il  me  serait 
impossible  de  toutes  les  nommer.  Je  me  contenterai  de  vous  citer  de  mémoire,  quel- 
ques noms  des  plus  grands  artistes  de  langue  française  qui  nous  ont  permis  d’ap- 
précier leur  génie  et  d’admirer  des  chefs-d’ œuvres  qu’eux  seuls  pouvaient  rendre  : 
Albani,  Adelina  Patti,  Sarah  Bernhardt,  Mme  Second-Weber,  Jane  Hading,  Théo, 
Judic,  Coquelin,  Mounet-Sully  et  combien  d’autres  ? 
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N’oublions  pas  que  c’est  à l’Académie  de  Musique  que  pendant  quinze  jours 
on  représenta  pour  la  première  fois  Papineau  et  le  Retour  de  V Exilé,  de  notre  poète 
Fréchette  et  que  les  acteurs  se  recrutaient  parmi  nos  meilleurs  amateurs  du  temps  : 
Mme  Prume  (née  Delveccliio)  MM.  McGown,  A,  V.  Brazeau,  L.  Labelle,  etc.,  etc. 
Je  pourrais  vous  dire  que  c’est  sur  cette  scène  que  furent  rendus  Jeanne-d' Are, 
la  Dame  Blanche  et  Marie  Tudor  entre  1875  et  1890,  et  je  sais  que  M.  et  Mme 
Pégou  assistés  d’amateurs  montréalais  montèrent  Richard  Cœur  de  Lion  à l’Acadé- 
mie, enfin,  que  MM.  Temple,  Moyse,  Marcus,  Mme  Larché,  etc.,  3^  jouèrent  le 
Bossu. 

L’Académie,  malgré  le  nombre  grandissant  de  nos  grands  théâtres  est  restée 
chère  au  souvenir  de  plusieurs  et  son  nom  est  encore  celui  qui  est  le  plus  répandu 
à l’étranger. 


Il  y a vingt  ans  passés,  un  Israélite  nommé  Jacobs  planta  un  jour  une  tente  au 
coin  sud-ouest  des  rues  University  et  Ste-Catherine,  et  l’intitula  Muséum  ; il  y com- 
mença un  genre  de  spectacle  tout  nouveau,  oii  le  chant  alternait  avec  l’acrobatie, 
et  la  comédie  avec  la  jonglerie.  Des  séances  étaient  données  après-midi  et  soir  aux 
prix  de  loc.  et  25c.  Le  succès  fut  immédiat.  Les  affaires  allèrent  si  bien  que  Jacobs 
s’allia  à M.  Sparrow,  propriétaire  du  Royal  et  le  spectacle  fut  transporté  à cet  en- 
droit. Ce  succès  fit  surgir  tout  aussitôt  le  Mechanie' s Hall  Muséum,  le  Parlor  Dime 
Muséum,  rue  Notre-Dame,  à l’ancienne  salle  de  l’Institut  Canadien,  le  Lyceum,  Côte 
du  Beaver  Hall,  le  Central  Muséum,  rue  St-Dominique  qui  devint  successivement 
l’Empire,  puis  le  Théâtre  Français.  Il  y en  eut  tant,  enfin,  que  la  plupart  ne  firent 
pas  florès. 


A ce  propos,  je  signalerai  que  Montréal  a été  ravagé  par  divers  épidémies 
théâtrales  : 1877  vit  celle  des  Ronds  de  Courses  en  vélocipède.  Le  plus  populaire  d’en- 
tre eux  a été  le  Ro?id  St-Jean- Baptiste  où  se  réunissait  tout  ce  que  Montréal  comp- 
tait de  célébrités  sportives.  attraction  consistait  en  courses  de  vélocipédistes  entre- 
mêlées de  pantomimes  et  de  jeux  athlétiques.  1885  subit  l’épidémie  des  dont 

je  viens  de  parler.  Elle  fut  bientôt  suivie  de  celle  des  Opéra  House,  alors  que  nous 
eiimes  de  l’opérette  au  Royal,  au  Crystal  Palace  Opéra  House,  sur  le  site  occupé 
de  nos  jours  par  la  Y.  AI.  C.  A.,  à l’Opera  House,  ancien  ou  futur  Lyceum,  etc. 
En  1897  nous  vint  l’épidémie  des  Cafés-Concert  avec  l’Eldorado  en  tête.  Actuelle- 
ment nous  avons  les  mutoscopes  et  les  cinématographes  dont  le  nombre  augmente 
chaque  jour. 

* * * 

Le  Cercle  Jacques-Cartier  a}'ant  ce.ssé  de  se  faire  entendre  par  suite  du  chan- 
gement de  situation  de  plusieurs  de  ses  membres,  sort  qui  attend  d’ailleurs  toutes 
les  organisations  d’amateurs,  on  vit  fleurir,  entre  1885  et  la  fin  du  .siècle,  plusieurs 
autres  cercles  qui  obtinrent  des  succès,  notamment  le  Cercle  Molière  qui  reprit  dans 
la  salle  du  Collège  de  Ste-Cunégonde,  presque  toute  les  pièces  du  cercle  Jacques- 
Cartier.  Plusieurs  de ‘ses  membres  devinrent  des  acteurs  très  goûtés  du  public,  tels 
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que  MM.  Vébert,  J.  N.  Marcil,  J.  Fournier,  J.  B.  Tremblay,  Bayard,  A.  Duchar- 
me,  E.  Voyer,  H.  Bédard,  J.  A.  Naud,  etc.  Le  cercle  St-Henri  qui  jouait  dans  la 
salle  de  l’ Hôtel-de-Ville  devSt-Heiiri  avait  des  acteurs  fameux,  entr’autres  : MM.  Le- 
febvre, L.  N.  Sénécal,  Tongas,  Dussault,  etc.  Un  cercle  de  l’est  dont  j’oublie  le  nom, 
comptait  parmi  ses  membres  les  Hamel,  les  Dubreuil,  etc.,  et  donnait  ses  représen- 
tations à l’Académie  Ste-Brigide.  Bref,  il  3^  aurait  toute  une  étude  à faire  sur  les 
cercles  d’amateurs  de' Montréal  et  des  quartiers  excentriques  qui  ont  amusé  le  pu- 
blic durant  les  derniers  trente  ans.  Ces  groupes  divers  ont  été  autant  de  foyers  de 
propagande  du  théâtre  français  et  dans  leur  sein  s’est  formé  des  acteurs  de  beau- 
coup de  mérite. 

* ■' 

En  1887,  M.  Brousseau  transforma  un  édifice  sis  à l’encoignure  des  rues  Bon- 
secours  et  Cliamp-de-Mars  en  un  théâtre  qu’il  nomma  le  Conscrvaioire  et  qui  était 
sensé  devoir  être  le  théâtre  français  de  Montréal.  L’entreprise  ne  réussit  pas.  Plus 
tard  on  fut  un  peu  plus  heureux  à l’Empire  et  la  fameuse  troupe  P'ranco-Cana- 
dienne  fit  bien  voir  que  le  théâtre  français  permanent,  bien  dirigé  était  une  chose 
possible  à Montréal.  Mais  c’est  MM.  Daoust,  puis  (^auvreau  et  enfin  Cazeneuve 
qui  devaient,  avec  le  National,  créer  notre  premier  théâtre  sérieux. 

Il  serait  injuste  d’oublier  le  Monument  National  et  les  soirées  de  famille,  dans 
cet  article,  mais  je  le  fais  à dessin,  car  mon  ami  Beaulieu  doit  traiter  spécialement 
ce  sujet  avec  le  talent  qu’on  lui  sait. 


Dans  les  1890  le  Musée  Lasallé,  rue  Notre-Dame,  avec  ses  scènes  historiques, 
ses  tableaux  et  ses  statues  fut  une  tentative  pleine  de  promesse.  L’encouragement, 
hélas  î lui  fit  défaut,  parce  qu’il  n’était  pas  assez  vulgaire.  Les  fondateurs  avaient 
voulu  faire  trop  beau,  trop  instructif. 

Enfin,  je  signale  seulement  l’ouverture  du  Parc  Sohmer. 


Ma  tâche  est  forcément  terminée,  je  vous  ai  tout  dit  ce  que  je  savais  et  si 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  lire  jusqu’ici  vous  conviendrez  que  j’avais  raison  de 
réclamer  votre  indulgence  au  début.  Que  d’anecdotes  on  se  procurerait  en  interro- 
geant tel  ou  tel  vieux  citoyen,  que  de  détails  nécessaires  on  trouverait  en  feuilletant 
les  journaux  parus  depuis  soixante-quinze  ans  ? Mais  pourquoi  ressasser  de  vains 
regrets  ? D’autres  plus  heureux  pourront  reprendre  ce  travail,  le  compléter  et  le 
continuer  ; et  si  j’ai  rendu  service  à quelqu’un  en  colligeant  mes  notes  j’aurai  fait 
œuvre  utile,  ce  qui  est  bien  suffisant  pour  satisfaire  mon  ambition. 


E.  Z.  Massicotte. 
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OUI,  elle  est  belle  notre  critique  théâtrale  ! Parlous-en  un  peu.^ 

Un  mois,  et  peut-être  six  semaines,  avant  la  réouverture  des  théâtres,  les 
journaux,  nos  grands  quotidiens  tenant  tête,  commencent  leurs  réclames  en 
faveur  des  nouvelles  troupes.  Chaque  année,  ces  troupes,  importées  directe- 
ment de  l’olympe  des  théâtres,  Paris,  sont,  bien  entendu,  infiniment  supérieures  à 
celles  de  l’année  précédente,  qui,  elles  aussi,  étaient  infiniment  supérieures  à celles 
des  années  précédentes.  Je  vous  laisse  à juger  delà  perfection  finale  ! Le  samedi  qui 
précède  la  représentation  d’ouverture,  l’on  peut  voir,  dans  la  page  que  ces  jour- 
naux consacrent  aux  choses  du  théâtre,  les  affreux  barbouillages  qui  sont  censés 
être  les  photographies  des  étoiles  de  ces  diverses  troupes  ; une  courte  note  biogra- 
phique accompagne  chaque  portrait  ; et,  dans  ces  notes,  l’on  nous  affirme  que 
monsieur  X a joué  succèssivement  les  premiers  rôles  dans  trois  ou  quatre  des  plus 
grands  théâtres  de  Paris,  et  qu’il  est,  pour  le  moins,  l’égal  de  Mounet-Sully  ou  de 
Coquelin — selon  la  pièce  à l’affiche  ; et  que  madame  Z. — on  emploie  généralement 
le  mot  mademoiselle,  c’est  plus  jeune  et  plus  attirant,  paraît.-il — a tenu  les  premiers 
rôles  successivement  dans  trois  ou  quatre  des  plus  grands  théâtres  de  Paris,  et 
qu’elle  est,  pour  le  moins,  l’égale  de  madame  Sarah  Bernhardt  ou  de  madame  Ré- 
jane — selon  la  pièce  à l’affiche.  Vous  vous  figurez  aisément  l’impatience  du  public 
à aller  entendre,  savourer,  admirer,  applaudir  de  tels  artistes.  Quel  régal  ça  va 
être  ! 

Enfin,  le  grand  soir  est  venu.  La  salle  des  Nouveautés  est  toute  rutilante  de 
lumières  et  de  décolletages,  tandis  que  celle  du  National  est  toute  palpitante  des 
émotions  espérées,  et  entrevues  un  peu  sur  les  grands  placards  affichés  un  peu  par- 
tout depuis  quinze  jours,  et  qui  ressemblent  à s’y  méprendre  à de  gigantesques 
images  d’Epinal.  Le  signal  est  donné,  lentement  le  rideau  se  lève,  et,  un  à un — 
selon  la  pièce  à l’affiche, — les  grands  artistes  font  leur  apparition  en  scène... 

Il  faut  bien  avouer  qu’il  est  assez  difficile  de  juger  d’un  comédien  à ne  le  voir 
que  dans  un  rôle  ; aussi,  à celte  première  représentation,  on  lui  passe  une  foule  d’im- 
perfections, et  sur  une  foule  de  choses — le  Canadien  est  bon  enfant — on  lui  donne 
le  bénéfice  du  doute,  suspendant  son  jugement  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  vu  dans  un 
autre  rôle.  Les  journaux,  eux,  n’attendent  pas  si  long.  Il  faut  voir  la  kyrielle  d’é- 
pithètes laudatives  qu’ils  emploient,  le  lendemain,  à l’adresse  des  comédiens  nouvel- 
lement arrivés.  En  voici  quelques  échantillons  : Pour  les  hommes  : jeu  impeccable, 
noble  physionomie,  maintient  irréprochable,  geste  expressif,  diction  pure,  marcher 
élégant,  regard  fascinateur,  et  j’en  passe  des  plus  bêtes.  Pour  les  femmes  : beauté 
ravissante,  grâce  infinie,  charmes  enchanteurs,  voix  de  cristal,  élégance  suprême, 
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expression  respirant  la  poésie,  et  que  sais-je.  Ces  journaux-là  n’ont  pas  d’échelle  ; 
n’ai-je  pas  lu  dans  un  compte-rendu  d’une  représentation  théâtrale  : “ La  toute 

petite,  tonte  mignonne  et  toute  blonde  madame  V...  ? ” 

Et  c'est  ainsi  de  la  première  à la  dernière  semaine  de  la  saison  théâtrale.  L’exa- 
gération dans  la  louange  et  la  louange  dans  l’exagération.  Que  l’acteur  soit  bon 
ou  qu’il  soit  mauvais,  qu’il  ait  une  réelle  valeur  ou  qu’il  n’en  ait  aucune,  que  ce 
soit  une  étoile  de  première  grandeur — elles  sont  aussi  rares  au  théâtre  qu’au  firma- 
ment— ou  une  comète  de  dixième  ordre  ; que  ce  soit  un  comédien  qui  a vingt  années 
de  services  à son  crédit,  ou  le  premier  clerc  d’avoué  venu,  qui,  jamais  de  sa  vie,  n’est 
auparavant  monté  sur  une  scène  de  théâtre — il  nous  en  vient  aussi  de  ceux-là  ! — 
peu  importe,  les  coups  d’encensoir  pleuvent  drus,  au  risque  de  casser  le  nez  aux 
idoles. 

L’on  me  dira  que  les  journaux  sont  payés  à tant  la  ligne  et  que  leurs  contrats 
avec  la  direction  des  théâtres  les  obligent  à parler  comme  ils  parlent.  Cela  se,  peut. 
Et  je  comprends  alors  que,  chaque  semaine,  et  deux  fois  la  semaine,  martyrs  de 
leurs  contrats,  nos  pauvres  journaux  fricassent  une  réclame  pins  ou  moins  idiote  en 
faveur  des  pièces  à l’affiche  et  de  leurs  interprètes.  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas 
du  tout,  c’est  qu’ils  refusent  obstinément  tout  article,  même  signé  d’un  nom  res- 
ponsable, du  moment  que  cet  article  contient  une  observation,  si  délicate  soit-elle, 
à l’adresse  de  tel  théâtre,  ou  de  tel  comédien  ; ce  que  je  ne  comprends  pas,  c’est 
que  la  direction  d’un  théâtre  ne  puisse  permettre  au  public  de  dire,  par  la  voix 
d’un  interprête,  ce  qu’il  pense  du  spectacle  qu’on  lui  sert  et  des  comédien  qu’on  lui 
impose  ; ce  que  je  ne  comprends  pas  non  plus,  c’est  qu’un  comédien  ne  puisse 
souffrir  la  moindre  critique,  quand  il  devrait  si  bien  savoir  que  la  critique  loyale 
grandit  au  lieu  d’abaisser,  forme  au  lieu  de  défaire,  perfectionne  au  lieu  de  décou- 
rager. 

Le  théâtre  est  une  école,  a-t-on  pour  habitude  de  dire.  Admettons  cela,  quoi- 
que je  n’y  croie  pas  et  que  je  puisse  donner  de  fortes  et  nombreuses  raisons  à l’en- 
contre de  cette  assertion.  Toutefois,  si  c’est  une  école,  l’on  doit  veiller  avec  un  soin 
jaloux,  et  sur  ce  qu’on  y enseigne  et  sur  ceux  qui  y sont,  pour  ainsi  dire,  les  pro- 
fesseurs. Si  l’enseignement  est  défectueux,  ou  même  mauvais,  nos  journaux  en 
sont  responsables  : car,  d’un  mot,  ils  pourraient  le  changer,  et  cependant,  pour 
quelques  pièces  d’or,  ils  sont  satisfaits  de  louanger,  sans  restriction,  ce  qu’ils  sa- 
vent mauvais  ou  défectueux  ; si  les  professeurs — les  comédiens — sont  médiocres  ou 
nuis,  nos  journaux  en  sont  encore  responsables,  car,  toujours  pour  quelques  pièces 
d’or,  ils  sont  satisfaits  de  déclarer  admirables  ceux  qu’ils  savent  n’être  que  de  vul- 
gaires cabotins. 

On  me  dira  peut-être  que  j’emploie  des  termes  bien  sévères  à l’adresse  de  ceux 
“ qui,  sacrifiant  patrie,  famille,  affections,  nous  viennent  de  si  loin  pour  nous  ini- 
tier aux  beautés  de  la  scène  française  et  aux  chefs-d’œuvre  des  maîtres  du  théâtre.’  ’ 
Voilà  une  phrase  que  j’ai  entendue  trop  souvent,  ressassée  de  toutes  façons,  mais  à 
laquelle,  je  l’espère,  personne  n’a  jamais  beaucoup  mordu.  Avouons  d’abord  que 
c’est  assez  rarement  l’esprit  de  sacrifice  qui  attire  les  comédiens  dans  notre  ingrat 
pays,  mais  bien  plutôt  l’appât  de  bons  appointements — appointements  doubles,  tri- 
ples peut-être  de  ceux  qu’ils  ont  jamais  eus  jusque-là.  Avouons  encore  que  l’esprit 
de  sacrifice  est  généralement  très  charitable,  et  que,  cependant,  la  plupart  des  co- 
médiens qui  viennent  en  ce  pays  ont  trop  souvent  manifesté  à notre  égard  des  sen- 
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timents  moin's  que  délicats,  se  gênant  très  peu — croyant  peut-être  se  grandir  par  là — 
pour  nous  traiter,  comme  jadis  l’illustre  Sarati,  d’iroquois  plus  ou  moins  pur  sang. 
Avouons  enfin,  et  surtout,  que  trop  souvent  nous  avons  été  ridiculement  trompés 
par  ces  grands  artistes  qui  nous  arrivaient  en  droite  ligne  des  grands  théâtres  de 
Paris,  où  ils  n’avaient  brillé  sûrement  que  comme  figurants,  et  encore... 

Certes,  nous  en  avons  eu  des  bons,  de  réellement  bons  ; j’en  ai  connu  de  ces 
comédiens  conciencieux,  délicats,  honnêtes,  modestes,  aimant  passionnément  leur 
métier  et  respectant  profondément  leur  public.  Qu’est-il  arrivé  ? Grâce  à cette 
idiote  réclame  de  nos  journaux,  réclame  payée  tant  la  ligne  et  qui  ne  souffre,  je  le 
répète,  ni  une  observation,  ni  un  mot  de  critique,  ils  ont  été  confondus  avec  les 
nullités  qui  les  entouraient.  Pris  de  dégoût  ou  de  découragement,  ils  ont  fini  par  se 
dire  : a quoi  bon  ? Quand  un  artiste,  en  quelque  art  que  ce  soit,  en  arrive  à se  dire 
ces  mots,  il  est  perdu.  Ces  comédiens  nous  étaient  arrivés  bons  artistes,  plusieurs 
sont  repartis  simples  cabotins.  La  critique  les  aurait  sauvés,  la  louange  idiote  les  a 
perdus.  C’est  presque  inévitable. 

La  louange  idiote  tuera  aussi  notre  théâtre.  Plus  que  tout  autre  art,  le  théâtre 
demande  la  marche  ascendante,  le  progrès.  S’il  ne  monte,  il  décline  ; il  ne  peut 
être  stationnaire,  pas  plus  que  l’eau  peut  rester  pure  et  être  stagnante.  N’en  avons- 
nous  pas  eu  la  preuve  cette  année  même  ? J’aurai  le  courage  de  dire  ici  ce  que  tout 
le  monde  pense  en  soi-même  : le  théâtre  français  à Montréal  a,  depuis  deux  ans, 
considérablement  baissé  ; son  niveau  n’est  plus  le  même  ; il  n’a  pas  réalisé  les 
espérances  qu’il  avait  d’abord  fait  naître  en  nous.  Quelle  en  est  la  cause  ? le  défaut 
de  critique  ; à qui  la  faute  ? aux  journaux. 

Il  est  temps  encore  de  rémédier  à ce  triste  état  de  choses. 

Que  les  directeurs  de  nos  théâtres  se  laissent  bien  convaincre  de  ceci  : que  la 
critique,  la  critique  loyale,  saine,  impartiale,  loin  de  faire  du  mal  au  théâtre,  est  sa 
plus  sure  sauvegarde  ; elle  en  relève  le  niveau,  elle  contribue  à former  le  goût  du 
public  et,  intéressant  ce  public  aux  questions  théâtrales,  elle  en  fait  un  client  plus 
fidèle,  plus  enthousiaste  et  plus  généreux  ; que  loin  de  faire  du  mal  aux  comédiens 
et  leur  nuire  dans  leur  carrière,  la  critique  veille  sur  eux,  les  encourage  dans 
leurs  efforts  vers  la  perfection,  récompense  ceux  qui  méritent  d’être  recompensés 
et  châtie,  mais  d’une  main  paternelle,  ceux  qui  méritent  d’être  châtiés  ; en  un 
mot,  elle  est  pour  eux  ce  que  le  van  est  aux  moissons  : elle  sépare  le  bon  grain  de 
l’ivraie. 

En  permettant  dans  leurs  colonnes  cette  critique,  qui  est  malheureusement 
encore  inconnue  en  notre  pays,  les  journaux  auront  bien  mérité  à tous  les  points 
de  vus  ; car  ils  élèveront  le  niveau  artistique  et  moral  de  la  population,  et,  par  là, 
bien  mieux  qu’avec  leurs  pages  coloriées  du  samedi,  ils  arriveront  peut-être  à rem- 
plir leur  véritable  rôle,  le  seul  qu’ils  devraient  avoir  à cœur  de  remplir. 

Mais  je  sais  bien  que  je  prêche  dans  le  désert. 


Montréal 


mai  Ï907. 
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Les  auteurs  favoris  du  peuple 
Allemand. 


Voici  d’après  -une  statistique  publiée 
il  y a deux  ans,  quels  sont  les  auteurs 
joués  le  plus  souvent  sur  les  théâtres 
subventionnés  de  l’empire  allemand  : 
Schiller  tient  la  tête  avec  2210  repré- 
sentations, Shakespeare  vient  ensuite, 
avec  764,  puis  Goethe  avec  517  ; Les- 
sing,  avec  244  ; Molière  184  et  von 
Kleist  167.  Les  auteurs  modernes  sont 
von  Schonthan  819  représentations,  Su- 
dermann  760,  Huptmann  647,  Fulda  450, 
Ibsen  414,  Sardou  226,  Oscar  Wilde  186, 
Bjornson  171  et  Toilsie  24. 


La  première  comédienne. 


Au  moyen  âge,  tous  les  rôles  étaumt 
tenus  par  des  hommes. 

La  première  comédienne  dont  nous 
avons  gardé  le  souvenir  parut  en  1468,  à 
Metz,  dans  le  jeu  de  Sainte- Catherbie  de 
Sienne.  Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
représentait  la  sainte  et  récita  plus  de 
deux  mille  vers.  Son  succès  fut  si  vif 
qu’un  gentilhomme  s’éprit  d’elle  et  l’é- 
pousa, bien  qu’elle  fut  de  petite  nais- 
sance. 

NozikrE. 


La  première  tragédie  anglaise. 


Gorboduc  est,  croyons- nous,  la  pre- 
mière tragédie  produite  en  Angleterre. 
Elle  date  du  commencement  du  règne  de 
la  reine  Elizabeth.  C’est  d’ailleurs  vers 
cette  époque  que  naquit  le  théâtre  an- 
glais. 

Cette  tragédie,  qui  au  dire  d’un  écri- 
vain anglais  du  XVIIIe  siècle,  n’obtint 
que  très  peu  de  succès,  était  en  cinq 
actes  et  en  vers  blancs. 

On  ne  s’accorde  pas  quand  à sa  pater- 
nité. Certains  historiens  pensent  que  les 
trois  premiers  actes  sont  de  Thomas  Nor- 
ton et  les  deux  autres  de  Thomas  Sack- 


ville.  Tandis  que  d’autres  prétendent 
que  la  pièce  a été  entièrement  écrite  par 
lord  Buckhurst. 

Quant  à sa  première  représentation,  le 
U^iiversal  Magazine  (numéro  de  septem- 
bre 1793),  nous  apprend  qu’elle  eut  lieu 
à Londres,  dans  le  Inner  Temple,  en  dé- 
cembre 1561. 

Gorboduc  fut  publié  dix  ans  pins  tard, 
c’est-à-dire  en  1571. 

R. 


La  première  d^OthelIo. 


La  première  représentation  de  V Othel- 
lo de  William  Shakespeare  eut  lieu  le  29 
juillet  1602,  chez  Sir  Thomas  Egerton 
et  la  comtesse  de  Derby,  dans  leur  ma- 
noir de  Harefield,  en  présence  de  la  reine 
Elizabeth  d’Angleterre. 

On  a même  découvert  un  document 
établissant  qu’une  somme  de  dix  livres 
sterling  avait  été  payée  à cette  occasion, 
“ pour  Othello  ”,  à Burbage  (le  tragé- 
dien qui,  le  premier  et  du  vivant  de  l’au- 
teur, créa  le  rôle)  et  à sa  troupe. 

X. 


Le  droit  du  spectateur. 


Un  directeur  peut-il  refuser  le  droit 
d’entrée,  dans  son  théâtre,  à un  specta- 
teur, auquel  la  préposée  au  guichet  a 
délivré  un  billet  ? 

Non,  a répondu  un  tribunal  parisien, 
s’il  faut  en  croire  le  To2it-Tliéât}'e  à.\XQg\é\ 
nous  tenons  ce  fait. 

” Attendu,  dit  le  jugement,  que  le 
directeur  d’un  établissement  théâtral  qui 
offre  au  public  .des  places  dans  le  local 
qu’il  exploite  ne  peut  en  refuser  l’entrée 
à un  spectateur  qui  a offert  le  prix  de- 
mandé, si  celui-ci  se  présente  dans  les 
conditions  convenables,  et  ne  vient  pas 
dans  le  but  de  faire  du  scandale  et  trou- 
bler la  représentation  ; 

‘ ‘ Qu’  à plus  forte  raison  il  ne  peut  inter- 
dire l’accès  de  son  théâtre  au  spectateur 
qui  a payé  sa  place  et  qui  a été  admis  au 
contrôle...” 
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Le  directeur  de  l’établissement  théâ- 
tral qui,  dans  l’espèce  présente,  avait 
refusé  à un  spectateur,  muni  de  son  bil- 
let, le  droit  d’entrée,  à dû  d’abord  resti- 
tuer le  prix  du  dit  billet,  et  puis  payer 
à son  “ expulsé  ” une  somme  de  300 
francs,  ($60.00),  à titre  de  dommages- 
intérêts. 


L^esprit  d^une  comédienne. 


Il  est  rare  de  voir  une  comédienne 
avoir  autant  d’esprit  que  de  talent  et  de 
beauté.  Ce  fut  le  cas  de  Madeleine  Bro- 
han  qui,  de  toutes  les  gloires  passées  de 
la  Comédie-Française,  fut  celle  qui  laissa 
le  souvenir  de  l’esprit  le  plus  pétillant, 
le  plus  fin,  le  plus  enjoué.  Voici  quel- 
ques-uns de  ses  mots  les  plus  amusants 
recueillis  par  Fantasio  : 

— Comment^  vous  portez  du  crêpe  ? lui 
disait-on  un  jour. 

— Mais  oui,  je  suis  en  deuil  de  ma 
pauvre  mère. 

— Mais  il  y a bientôt  deux  ans  que 
vous  l’avez  perdue...  Vous  portez  encore 
le  deuil  ! 

— C’est...  qu’elle  est  toujours  morte. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  répondit  à 
quelqu’un  qui  s’étonnait  de  la  simplicité 
de  sa  tenue  : 

— A mon  âge  on  ne  s’habille  plus,  on 
se  couvre. 


A la  même  époque,  un  niais  qui  lui 
rappelait  ses  succès  passés  lui  disait 
assez  maladroitement  : 

— Que  voulez-vous  ! on  ne  peut  pas 
être  et  avoir  été  ! 

— Mais  si  ! on  peut  avoir  été  un  im- 
bécile et  l’être  encore. 


A l’un  de  ses  amis  dont  le  fils  voulait 
épouser  une  comédienne  d’une  vertu... 
rien  moins  que  farouche  : 

— On  n’épouse  pas,  dit-elle,  Mlle  X... 

— Pourquoi  ? 

— Pour  deux  raisons.  La  deuxième, 
c’est  qu’elle  est  plus  âgée  que  votre  fils. 

— Dis  donc,  Madeleine,  lui  demandait 
un  jour  sa  camarade  Nathalie,  dont  l’é- 


ducation première  avait  été  négligée  et 
qui  écrivait  une  lettre  : jockey  prend-il 
un  Q f 

— Certainement,  sans  cela  comment 
ferait-il  pour  monter  à cheval  ? 


Le  bruit  avait  couru  d’un  mariage 
entre  M.  Chevreuil,  centenaire,  et  la 
mère  de  Madeleine,  Suzanne  Brohan, 
qui  avait  87  ans. 

— Est-ce  vrai  ? lui  demanda  Charles 
Edmond  * 

— Presque,  dit  Madeleine,  les  choses 
ont  été  très  loin,  mais  elles  n’aboutiront 
pas. 

— Pourquoi  ? 

— Les  parents  n’ont  pas  donné  leur 
consentement. 

Damr  Pi^uchk. 


Acteur-Député. 


Aux  dernières  élections  qui  ont  eu 
lieu  à Victoria  (Australie),  un  acteur, 
M.  Morton-King,  a été  élu  membre  du 
Parlement.  Il  n’a  pas  perdu  de  temps,  et 
a organisé  une  représentation  àtHamlet 
dans  des  conditions  particulières.  C’est- 
à-dire  que  tous  les  rôles  masculins  du 
chef-d’œuvre  de  Shakespeare  étaient 
tenus  par  des  députés,  en  tête  desquels 
M.  Morton-King  lui-même,  personnifiant 
Hamlet,  qu’il  a déjà  joué  avec  succès  en 
Angleterre  et  en  Australie.  Le  théâtre 
de  Melbourne,  où  fut  donnée  la  repré- 
sentation, étaithomble,  comme  on  pense, 
et  la  recette,  destinée  à l’ Hôpital-Géné- 
ral, s’éleva  à 5,000  dollars. 


Le  courtier  dramatique  aux 
Etats-Unis. 


Il  existe  en  Amérique,  dit  Nicolet  du 
Gaulois,  un  proverbe  qui  n’a  cours  que 
dans  le  monde  théâtral  et  qui  dit  : “Le 
premier  âne  venu  peut  écrire  une  pièce, 
mais  seul  un  génie  peut  faire  accepter 
une  pièce  ! ’’  Le  fait  est  qu’il  n’y  a plus, 
à New-York,  que  deux  manières  de  pla- 
cer une  œuvre  dramatique  : ou  bien  il 
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faut  intéresser  à l’œuvre  une  des  étoi- 
les ” populaires,  ou  bien  il  faut  avoir  re- 
cours au  pLay-broker,  c’est-à-dire  au  cour- 
tier dramatique.  Il  n’y  a pas  à New-York 
un  seul  directeur  de  théâtre  qui  ne  reçoi- 
ve, toutes  les  semaines,  une  ou  plusieurs 
douzaines  de  pièces,  que,  naturellement, 
il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  lire.  C’est 
ce  qui  explique,  d’ailleurs,  qu’une  des 
pièces  qui  a obtenu  le  plus  éclatant  suc- 
cès sur  les  scènes  américaines,  The  Earl 
of  Pawtucket,  ait  fait,  pendant  huit  ans, 
la  navette  d’un  directeur  à l’autre,  sans 
que  jamais  personne  ait  songé  à 3^  jeter 
un  coup  d’œil.  Il  n’en  va  pas  de  même 
quand  c’est  le  “ play-broker  ” qui  pré- 
sente une  pièce.  Du  moins,  le  directeur 
du  théâtre  sait-il  que  celle-ci  a été  lue  et 
a retenu  l’attention.  Un  des  principaux 
bureaux  de  placement  d’œuvres  drama- 
tiques est  dirigé  par  une  dame,  miss 
Marbury,  qui  a fondé  sa  réputation  avec 
le  lancement  d’une  pièce,  Little  Lord 
Fau7îtleroy , qui  a eu  des  milliers  de  re- 
présentations, et  d’un  auteur,  Clj^de 
Fistch,  le  plus  populaire  de  tous  les  au- 
teurs américains.  Le  courtier  dramati- 
que n’est  guère  aimé  des  directeurs  de 
théâtres  américains,  bien  qu’il  ne  se 
passe  presque  pas  de  semaine  sans  que 
ceux-ci  aient  recours  à lui,  mais  il  rend 
de  réels  services  aux  auteurs,  surtout 
aux  jeunes.  La  profession  est, d’ailleurs, 
assez  lucrative.  Un  bon  bureau  laisse  de 
vingt  à trente  mille  dollars  de  bénéfices 
nets  par  an. 


Les  cigarettes  d^Annunzio. 


Sous  ce  titre,  plusieurs  journaux  ont 
raconté  l’histoire  suivante  : “ Un  inci- 
dent vient  de  se  produire  en  Italie,  dont 
le  héros  est  M.  Gabriel  d’Annunzio,  le 
plus  7uodeste  de  tous  les  poètes.  L’auteur 
de  Gioconda  avait  exprimé,  eu  présence 
de  quelques  amis,  le  vœu  de  visiter  l’A- 
mérique du  Sud  et  de  faire  des  confé- 
rences dans  quelques  vides  de  ce  pays. 
L’imprésario,  M Bonetti,  ayant  entendu 
parler  du  désir  qui  avait  été  ainsi  for- 
mulé, proposa  aussitôt  le  voyage  au 
poète,  lui  offrant,  tous  frais  payés,  deux 
mille  dollars  d’honoraires  pour  chacune 
des  conférences  qu’il  ferait  et  dont  le 
nombre  était  fixé  à huit  ; en  tout,  seize 
mille  dollars.  M.  d’Annunzio  répondit 
télégraphiquement  : “Je  serais  en  effet 
disposé  à traverser  l’Océan,  mais  ce  ne 
serait  pas  pour  un  paqiiet  de  cigarettes. 
Grand  merci  de  vos  offres.  Gabriel.’’ — 
Chez  quel  fabricant  M.  d’Annunzio 
achète-t-il  donc  ses  cigarettes?  Il  paraît, 
dans  tous  les  cas,  que  M.  Bonetti  n’est 
pas  disposé  à payer  à ce  prix  le  tabac  du 
poète.’’ 


Si  vous  tenez  a avoir  un  bon  rôle,  ne 
commencez  pas  par  dire  que  votre  direc- 
teur ne  sait  pas  les  distribuer. 


LF  VRAI  BÉNÉFICE 

Le  Cajiayd  se  demande  aujourd’hui  où  la  direction  de  l’Opéra  Français  doit  tra- 
cer la  ligne  de  démarcation  des  bénéfices  offerts  chaque  semaine.  Les  principaux 
artistes,  l’orchestre  et  les  choristes  ont  eu  leur  bénéfice.  Sous  peu  le  soiiffieur  aura 
le  sien,  le  machiniste  idem,  le  loueur  de  lorgnette  ibidem,  et  le  policeman  ribidem. 
Pensez  donc  un  peu  au  bénéfice  des  actionnaires. 

Le  Can.ird,  17  mars  1894. 


La  comédie  est  un  poème  ingénieux  qui,  par  des  leçons  agréables,  reprend  les 
défauts  des  hommes. 


MomKRK. 
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CA  poésie  dramatique  se  partagea,  chez  les  Grecs,  en  trois  branches  parfaite- 
ment distinctes  : la  tragédie,  le  drame  satirique  et  la  comédie.  De  ces  trois 
formes,  la  première  parvint  rapidement  à une  perfection  qu’elle  n’a  peut-être 
jamais  plus  atteinte  ; la  troisième  a été  à peine  égalée  ; on  peut  dire  que  la 
seconde  n’a  pas  même  été  imitée.  Nous  ne  possédons  qu’un  seul  drame  satirique 
complet  : le  Cyclope^  d’Euripide. 

Après  les  premiers  poètes  dramatiques,  Thespis  (555  av.  J.-C.),  Phrynique 
d’Athènes  (509),  Pratinas  et  l’ Athénien  Chœrile,  qui  s’essaya  aussi,  mais  vaine- 
ment, dans  l’épopée,  vint  Eschyle  (vers  490),  qu’on  doit  regarder  comme  le  vérita- 
ble père  de  la  tragédie.  Il  éleva  l’action  au  rang  de  partie  principale,  la  lia  aux 
chœurs,  introduisit  un  second  acteur,  et  créa  ainsi  le  dialogue.  De  60  ou  90  tragé- 
dies qu’il  avait  composées,  il  ne  nous  en  reste,  entièrement,  que  sept. 

Sophocle,  né  dans  l’Attique  (498-406),  perfectionna  l’art  et  l’éleva  à sa  forme 
la  plus  noble  et  la  plus  pure  ; tous  les  anciens  l’ont  salué  roi  de  la  tragédie.  Il 
subordonna  le  chœur  à l’action,  introduisit  un  plus  grand  nombre  de  personnages, 
et  créa  la  scénographie,  tout  en  s’adressant  surtout  à la  sensibilité  du  spectateur, 
sans  l’efféminer  toutefois  comme  le  fit  souvent  Euripide. 

Le  style  d’Euripide  (né  à Salamine  vers  480,  couronné  pour  la  première  fois 
en  406),  n’a  ni  la  sombre  majesté  et  la  vigueur  incomparable  d’Eschjde,  ni  la  grâce 
chaste  et  simple  de  Sophocle. 

Née  au  milieu  des  cérémonies  de  la  religion,  la  tragédie  fit  longtemps  partie  du 
culte  public.  Avant  les  représentations  rares  et  solennelles,  et  qui,  avec  les  autres 
jeux  publics,  formaient  le  principal  lien  fédéral  des  républiques  grecques,  les  théâ- 
tres étaient  purifiés  par  des  sacrifices  : on  brûlait  des  parfums  dans  l’orchestre. 
Dans  Plutarque,  on  voit  Cimon,  suivi  de  ses  neuf  collègues,  les  généraux  de  la  ré- 
publique, entrer  au  théâtre  le  jour  où  on  allait  représenter  la  première  tragédie  de 
Sophocle,  et  faire,  avant  de  s’asseoir,  les  libations  accoutumées.  Les  poètes  qui  de- 
vaient prendre  part  aux  concours  tragiques  s’avançaient  le  front  ceint  d’une  cou- 
ronne, brûlaient  de  l’encens  sur  l’autel  et  adressaient  une  prière  aux  Muses.  Des 
chants  religieux  graves  et  solennels  commaud  ient  à tout  un  peuple  un  silence 
plein  de  recueillement  et  de  crainte,  s’emparaient  des  âmes  et  les  préparaient  à 
sortir  de  la  réalité.  Alors  s’avançaient  des  acteurs  géants  comme  la  scène.  “ Leurs 
voix  (dit  M.  Ed.  Charton)  fortes  et  caverneuses,  lamentables  ou  terribles,  n’avaient 
rien  d’accoutumé,  ni  le  son,  ni  le  rhythme,  et  ce  que  représentaient  ces  personna- 
ges étranges,  c’étaient  les  souvenirs  sacrés  des  anciens  âges,  c’étaient  les  catastro- 
phes épouvantables  des  premières  familles,  c’était  à la  fois  la  religion  et  l’histoire  de 
la  Grèce,  religion  fataliste,  histoire  sanglante  qui,  à la  voix  du  poète,  s’illuminaient 
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d’une  clarté  funèbre  dans  l’obscurité  des  temps,  déchiraient  leurs  voiles,  se  rappro- 
chaient en  grandissant,  et,  sous  une  illusion  magique,  venaient  ressaisir  la  vieille 
foi  encore  indécise  des  spectateurs  en  exaltant  leur  piété  toujours  vivante  pour  les 
traditions  de  la  patrie.” 

Il  est  peu  probable  que  la  représentation  des  ouvrages  dramatiques,  née  certai- 
nement du  culte  de  Bacchus,  y soit  toujours  restée  exclusivement  attachée.  Tout 
fait  croire  au  contraire  qu’outre  les  quatre  concours  dionysiaques,  d’autres  s’ou- 
vraient pour  les  poètes,  soit  aux  Panathénées,  soit  pour  les  divers  jeux  funèbres. 

” Pour  se  faire,  dit  Olfried  Muller,  une  idée  juste  de  la  - représentation  d’une 
ancienne  tragédie,  il  est  nécessaire  d’écarter  tout  à fait  de  notre  esprit  l’image  que 
nous  nous  faisons  des  personnages  de  la  mythologie  grecque,  d’après  les  notions 
empruntées  à la  statuaire  antique.”  En  effet,  on  sait  que  le  vêtement  théâtral  des 
acteurs  tragiques  n’était  ni  le  vêtement  usuel  des  Grecs  contemporains  d’Eschyle  et 
de  Sophocle,  ni  le  costume  antérieur  et  conventionnel,  le  costume  héroïque 
prêté  par  les  sculpteurs  et  les  poètes  à tous  les  demi  dieux.  Selon  M.  Ch.  Ma- 
gnin,  le  vêtement  théâtral  institué  par  Eschyle  n’aurait  été  qu’une  modifica- 
tion du  vêtement  presque  oriental  usité  dans  les  processions  et  probable- 
ment dans  les  mystères  dionysiaques,  et  la  longue  robe  tragique  i^stolé)  aurait 
été  parfaitement  conforme  à celle  que  portait  l’hiérophante  dans  la  célébra- 
tion des  rites  secrets,  longue,  rayée  et  bariolée  de  diverses  couleurs  pâles, 
quelquefois  brodée  d’or,  toujours  coupée  droit,  attachée  par  une  haute  et  large 
ceinture,  descendant  jusqu’aux  pieds  ou  même  traînante.  Le  caractère  de  ce  cos- 
tume était  surtout  le  grandiose.  La  taille  des  héros  devait  être  de  quatre  coudées, 
et  pour  y atteindre  les  acteurs  se  grandissaient  par  des  moyens  artificiels,  surtout 
par  le  cothurne  à haute  semelle.  La  coiffure  et  le  masque  agrandissaient  encore. 

La  stature  des  acteurs  étant  ainsi  exagérée,  il  fallait  bien  ajouter  à la  longueur 
des  bras,  à l’épaisseur  de  la  taille,  et  Lucien  s’égaie,  dans  ses  Dialogues,  aux  dé- 
pens des  ventres  postiches,  des  faux  estomacs  et  des  fausses  mains  qui  composaient 
la  garde-robe  d’un  tragédien. 

Pour  s’expliquer  l’usage  des  masques  scéniques,  plusieurs  auteurs  ont  pensé, 
que  la  vaste  étendue  des  théâtres  anciens  rendait  l’exagération  des  traits  du  vi- 
sage nécessaire  à la  perspective  théâtrale,  2^  que  les  masques  favorisaient  certains 
procédés  qui  avaient  pour  but  de  grossir  la  voix  et  de  la  porter  aux  places  les  plus 
éloignées,  soit  qu’ils  fussent  garnis  intérieurement  de  lames  de  cuivre,  ou,  plus 
tard,  d’une  certaine  pierre  que  Pline  appelle  chalcophojie  (au  son  d’airain). 

M.  Magnin  répond  qu’on  a fort  exagéré  l’étendue  des  théâtres  anciens,  qu’on 
a confondus  souvent  avec  les  amphithéâtres  et  les  cirques,  quatre  fois  plus  grands. 
Plusieurs  voyageurs  ont  récité  des  vers  dans  les  plus  vastes  théâtres  antiques,  à Sa- 
gonte,  à Taormine,  à Epidaure,  et,  du  prosce^iium  aux  derniers  gradins  de  la  cavea, 
les  vers  ont  toujours  été  parfaitement  entendus.  Il  eût  été  sans  doute  également 
aisé  de  discerner  les  traits  des  acteurs  sans  masques.  -L’usage  des  masques  serait 
donc  venu  surtout  du  désir  de  maintenir  sur  la  scène  les  types  des  dieux  et  des 
héros  tels  qu’ils  étaient  consacrés  dans  les  temples  par  la  célébration  des  mystères, 
et  peut-être  aussi  de  la  facilité  que  ces  masques  donnaient  aux  acteurs,  tous  mâles, 
comme  on  sait,  en  Grèce,  de  remplir  les  personnages  de  femmes. 

J.  AICARD.  (*) 


(■'•)  Un  million  de  Faits.  Garnier  Frères,  édit.  Paris. 
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nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  le  portrait  de 
la  plupart  des  artistes  qui,  depuis  quelques  années,  ont  paru  sur  la  scène 
des  théâtres  français  de  la  métropole  canadienne. 

Nous  avions  d’abord  décidé  d’accompagner  chaque  portrait  d’une  courte 
notice  biographique  ; réflexion  faite,  nous  avons  cru  qu’il  était  préférable  de  nous 
en  abstenir.  Car  la  tâche  eût  été  réellement  trop  lourde  de  faire  le  panégyrique  de 
cette  pléiade  d’artistes,  artistes  qui,  tous,  probablement,  prétendent  avoir  brillé 
dans  nos  parages  d’un  éclat  de  première  grandeur  et  qui,  pour  la  plupart,  n’ont 
laissé  ici  que  le  seul  souvenir  de  leur  court  passage. 

Admettant  même  que  nous  aurions  pu  ne  pas  blesser  la  vérité,  quoique  nous 
n’eussions  été  guidés  que  par  notre  seule  mémoire,  c’eût  été  cruel  d’enlever,  même 
au  bénéfice  de  l’histoire,  tant  et  tant  de  belles  illusions  à ceux  qui,  peut-être,  se 
sont  formé  une  toute  autre  opinion  du  talent  de  plusieurs  de  ces  comédiens  aimés 
et  prônés — à prix  d’argent — par  nos  grands  critiques  de  la  presse.  Non.  Il  vaut 
mieux  ne  pas  soulever  le  voile  et  ne  pas  montrer,  sous  son  véritable  jour,  cette 
pléiade  d’artistes  qui  est  venue,  depuis  quelques  années,  ensoleiller  nos  scènes  exi- 
gües.  Il  vaut  mieux,  peut-être,  laisser  croire  tout  ce  que  nos  journaux  ont  dit  de  ces 
comédiens  et  tout  ce  que  ces  comédiens  ont  dit  d’eux- mêmes,  et  ne  pas  brûler  au- 
jourd’hui ce  que  l’on  n’a  pas  trouvé  bon  de  brûler  alors. 

Qu’importe,  après  tout,  le  talent  vrai  ou  faux,  factice  ou  réel,  de  celui-ci  ou 
de  celle-là  ? Nous  en  avons  eu  de  toutes  les  catégories  et  nous  présentons  pêle-mêle 
toutes  les  catégories,  comme  la  critique  théâtrale,  jusqu’ici,  nous  les  a présenté 
pêle-mêle,  se  contentant,  cette  bonne  critique,  l’encensoir  à la  main,  de  flatter  les 
uns  et  les  autres,  sans  distinction  de  mérite,  de  talent,  de  métier,  d’aptitudes  et 
d’intuition. 

Ils  importent  peu  d’ailleurs  à notre  histoire  théâtrale,  puisque  cette  histoire 
est  encore  toute  à faire.  Ils  sont  venus,  parce  qu’on  les  a demandés  ; non  pour  tra- 
vailler à l’édification  du  théâtre  canadien,  lequel  n’existe  pas,  par  la  faute  des  di- 
recteurs de  théâtres,  et,  peut-être,  aussi  par  la  faute  du  public, — mais  pour  nous 
montrer  les  beautés  et  trop  souvent  les  laideurs  du  théâtre  français  contemporain. 
Ils  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  ; les  uns  conciencieusement,  les  autres,  en 
hommes  qui  n’ont  qu’un  but,  celui  de  toucher  leur  salaire  ; ces  derniers  ont  eu  ce 
qu’ils  méritaient  : le  dédain  et  l’oubli.  Nous  mettons  leurs  portraits  dans  cette  ga- 
lerie parce  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  peut-être,  voudront  les  revoir  ; nous 
les  y mettons  surtout  pour  qu’on  les  reconnaisse  si  jamais  l’idée  de  revenir  leur  ger- 
mait dans  la  tête. 

Nos  lecteurs  aimeront  à revoir  les  figures,  trop  rares  peut-être,  de  ceux  qui. 
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lors  de  leur  passage  parmi  nous,  ont  appris  à se  faire  aimer,  à se  faire  apprécier,  et 
qui  ont  su  se  respecter  eux-mêmes  en  respectant  leur  public.  Qu’ils  nous  revien- 
nent, ceux  là,  et  ils  seront  encore  choyés  et  applaudis  comme  ils  l’ont  été  jadis. 

Il  manque  à la  galerie  plusieurs  portraits  que  nous  n’avons  pu  nous  procurer. 
Nous  le  regrettons.  La  faute  n’en  est  pas  à nous,  encore  moins  à notre  bonne 
volonté. 

Nous  n’avons  même  pas  pris  la  peine  de  mettre  de  l’ordre  dans  le  classement 
de  ces  portraits  ; nous  les  présentons  comme  ils  sont  venus.  D’ailleurs,  les  inté- 
ressés n’en  seront  pas  trop  surpri-s,  puisqu’ils  ont  été  habitués,  dans  les  colonnes  de 
nos  grands  journaux,  à se  coudoyer  de  la  manière  la  plus  comique,  si  elle  n’eût 
été,  pour  certains  d’eux,  désespérante. 

Quelques  vignettes  paraîtront  un  peu  usées  : c’est  qu’elles  auront  fait  très 
souvent  le  tour  de  tous  nos  journaux  : la  faute,  conséquemment,  n’en  est  pas  à 
nous,  mais  à la  popularité  des  traits  représentés.  Malheureusement,  lorsqu’il  s’agit 
d’une  vignette  photographique,  il  est  toujours  impossible 

“ De  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage.” 

Heureusement  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  des  figures  ! 

JEAN  PINCE. 


Mi.nE  C.  DARLOT 


MI^UK  BERTHE  BERTHAEL 
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^^N  ce  temps-là,  me  raconta  le  vieux  Menton  Bleu, le  Conservatoire  avait  terminé 
sa  carrière  éphémère.  Il,  y a de  cela  vingt  ans  bien  sonnés,  ce  qui  ne  me  ra- 
jeunit  pas.  Ce  Conservatoire,  qui  peut  être  considéré  comme  le  premie^ 
théâtre  français  permanent  de  Montréal,  avait  été  fondé  au  commencement  de  i887, 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  par  M.  Paul  Larcher, aujourd’hui  peintre  sur  ro- 
che et  clôtures,  pour  le  compte  de  la  Presse.  On  avait  converti  en  salle  de  spectacles 
le  premier  étage  d’une  espèce  de  caserne  en  pierre  de  la  rue  Bonsecours.  Des  fauteuils 
de  la  défunte  salle  Nordheimer,plus  ou  moins  démantibulés,  tendaient  leurs  bras 
aux  spectateurs.  Et  ces  bras  étaient  d’une  incontestable  utilité  car,  cent  fois,  les 
sièges  s’affalèrent  sous  le  poids  de  leurs  occupants. 

Quant  à la  scène  elle  se  composait  de  quelques  douzaines  de  planches  et  de  qua- 
tre ou  cinq  décors  en  papier  ou  en  toile  peints  par  l’un  des  artistes. 

La  troupe  se  composait  de  jeunes  gens  pleins  d’amour  pour  l’art  dramatique  ÿ 
très  enthousiastes.  Mais  tous  avaient  ce  grave  défaut,  incompatible  alors  avec  leur 
profession,  de  manger  deux  et  même  trois  fois  par  jour.  Or,  le  public  se  montrait 
récalcitrant.  Malgré  les  affiches  pompeuses  et  les  réclames,  il  s’obstinait  à aller  con- 
templer les  maillots  roses  rembourrés,  les  juifs  barbus,  les  Allemands  ventrus,  les 
policemen  aux  cheveux  carottes  et  les  faux  nègres  des  théâtres  yankees,  tandis 
que  les  artistes  du  Conseï valoir e jouaient  devant  des  banquettes  vides. 

Et, au  bout  de  quelques  semaines, la  première  direction  avait  vécu  etlaseconde, 
celle  d’un  brave  boucher  nommé  J.  B.  Giguère,  ayant  payé  quelques  centaines  de 
piastres  pour  constater  que  l’estomac  des  foules  est  plus  facile  à intéresser  que  ses 
sentiments  artistiques,  avait  décidé  de  fermer  boutique. 

Mais  tout  n’était  pas  perdu  pour  l’art  dramatique  canadien-français. 

Les  épaves  du  Conservatoire  furent  bientôt  recueillies  par  un  autre  imprésa- 
rio d’occasion, un  carrossier, qui  les  emmena  à Québec  où, deux  semaines  durant, elles 
jouèrent  dans  le  désert  de  la  Salle  Jacques- Cartier.  “Mistigris”,  le  bon  “Mistigris” 
du  Samedi,  qui  rédigeait  à cette  époque  un  journal  à Québec,  avait  beau  prodiguer 
ses  éloges  aux  artistes.  Blanche  de  la  Sablonnière  elle-même  ne  pouvait  attirer  le 
public.  On  revint,  démoralisé,  à Montréal. 
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Peu  après  les  principaux  sujets  de  la  troupe  du  Coiiservatoire  reparaissaient 
encore  sur  les  planches.  MM.  J.  B.  Bureau,  aujourd’hui  hôtelier  au  Bout-de-l’Ile, 
et  A.  P.  Pigeon,  imprimeur,  avaient  fait  placer  sur  le  sable  de  l’immense  salle  Ca- 
valho,  devenue  depuis  le  Théâtre  Français,  des  gradins  de  cirque  et  des  chaises  de 
bois. 

Et,  pendant  quelques  semaines, des  auditoires  aussi  tapageurs  que  peu  nombreux 
vinrent  applaudir  les  Sablonnière.les  Louis  Labelle,les  Brazeau,  l’auteur  du  fameux 
CJiicot\  les  Julien  Daoust — dont  la faisait  courir  des  foules  énormes,  il  y a 
quelques  années,  au  Monument  National- — et  autres  célébrités  d’alors. 

Un  beau  jour  les  deux  impresarïï  décidèrent  qu’ils  avaient  assez  travaillé  pour 
l’art, et  la  Salle  Cavalho  fut  fermée. MM.  Bureau  et  Pigeon  n’avaient  pas  fait  fortune. 

Mélancoliques  et  affamés  les  débris  de  la  troupe  charmaient  leurs  loisirs  en  se 
racontant  leurs  rêves  et  en  se  disant  leurs  projets, quand, sous  les  traits  d’un  hôtelier 
de  Québec,  apparut  leur  sauveur. 

Il  s’agissait  d’aller  de  nouveau  tenter  la  chance  dans  la  Vieille  Capitale;  mais 
cette  fois,  c’était  entendu,  la  Salle  Jacques- Cartier  serait  comble  à chaque  représen- 
tation. L’hôtelier  avait  beaucoup  d’amis — les  hôteliers,  d’ailleurs,  ont  toujours 
une  légion  d’amis, — tout  le  monde  le  connaissait,  il  devait  faire  poser  des  affi- 
ches partout,  partout,  et  annoncer  dans  les  journaux.  Je  crois  même.  Dieu  me  par- 
donne ! que  le  clergé  lui  avait  promis  de  recommander  nos  représentations  en  chai- 
re, à la  grand’ messe. 

Avec  tout  cela,  plus  des  artistes  comme  nous  et  des  pièces  de  choix  telles  que 
Marie -Je  a7ine,  Le  doigt  de  Dieu , La  grâce  de  Dieu,  il  était  impossible  de  ne  pas 
triompher.  Aussi  chacun  s’en  fut-il,  heureux,  pour  la  gloire,  avec  la  promesse  de 
$10  par  semaine  en  moyenne,  la  nourriture  et  le  logement.  C’était  vraiment  le 
Pactole  pour  nous  autres  pauvres  M’as-tu-vu  enthousiastes  et  illusionnés  ! 

La  réception,  à l’hôtel  de  notre  imprésario,  fut  grandiose.  Nous  eûmes,  pour 
nous  remettre  des  fatigues  du  voyage, de  la  soupe, des  pommes  de  terre  et  du  bifteck. 
Le  déjeuner  du  lendemain  ne  fut  pas  moins  substantiel;  il  y avait  pour  chacun  deux 
excellentes  saucisses,  une  tranche  de  bifteck  et  des  pommes  de  terre  à discrétion. 
Le  dîner  et  le  souper  achevèrent  de  nous  ragaillardir, et  quand  le  rideau  se  leva  pour 
la  première  représentation,  nous  étions  en  possession  de  tous  nos  moyens. 

Malheureusement  le  public  n’était  pas  là  pour  apprécier  notre  talent... 

I/e  lendemain  matin  notre  déjeuner  ne  se  composa  que  d’une  saucisse  par  tête, 
avec  quelques  pommes  de  terre  et  deux  tranches  de  pain.  Le  dîner  et  le  souper  nous 
furent  servis  avec  la  même  économie.  Le  soir  nous  jouâmes  dans  le  désert... 

Au  déjeuner  du  lendemain  la  ration  de  chacun  était  réduite  à une  detri-saucisse 
et  à une  pomme  de  terre.  Le  pain,  lui  aussi, se  faisait  rare  et  le  café  avait  de  vagues 
saveurs  de  soupe  aux  pois. 

La  représentation  du  troisième  jour  compléta  le  désastre.  Le  public  québécois 
semblait  ignorer  l’existence  de  la  Salle  Jacques  Cartier  et  de  la  troupe  qui^’y  efforçait 
d’émouvoir  les  fauteuils.  Aussi  le  déjeuner  du  quatrième  jour  fut-il  navrant.  Plus 
de  saucisse  du  tout,  et  plus  de  pommes,  de  terre  :une  tasse  de  thé,  du  pain  et  du 
beurre  ! Nous  réclamâmes  en  vain.  La  saucisse  coûtait  très  cher,  paraît-il,  et  l’im- 
presario n’avait  plus  un  rouge  liard. 
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Dans  la  matinée  on  nous  fit  comprendre,  délicatement,  que  la  saison  théâtrale 
était  finie,  qu’il  fallait  disparaître  de  l’hôtel  pour  faire  place  à la  clientèle  et  que 
nous  ne  toucherions  pas  un  sou  de  salaire... 


Aujourd’hui,  conclut  abruptement  le  vieux  Menton  Bleu  en  passant  la  main 
sur  son  front  comme  pour  chasser  un  désagréable  souvenir,  aujourd’hui,  de  tous 
les  artistes  que  l’on  applaudit  au  Conservatoire  il  y a vingt  ans,  il  ne  reste  plus 
sur  la  scène  que  Julien  Daoust,  Darcy  et  Clara  Dartigny.  Les  autres  sont  morts  ou 
ont  renoncé  au  théâtre  pour  vivre... 


Vous  qui,  novice  encor  dans  les  jeux  de  Thalie, 
Voulez  avec  succès  jouer  la  comédie, 

Agréez  qu’en  ces  vers  ma  muse,  sans  façon, 

Vous  donne  sur  cet  art  Une  utile  leçon. 

Peu  fait  pour  m’élever  au  ton  de  Melpomène, 

De  Thalie  autrefois  je  montai  sur  la  scène; 

Ces  muses  quoique  soeurs  diffèrent  dans  leur  goût, 
Mais  leur  art  est  le  même  et  peut  servir  à coût. 

L’art  de  représenter  n’est  point  un  jeu  folâtre. 

Il  faut  du  jugement  pour  briller  au  théâtre; 

Et  tel  qui  quelquefois  se  croit  un  bon  acteur. 

Ne  fait  qu’à  ses  dépens  rire  le  spectateur. 

Acteur,  pour  réussir  voici  la  règle  sûre: 

Observez,  imitez,  copiez  la  nature; 

Examinez  surtout  qu’uelles  impressions 
Produisent  sur  les  traits  toutes  les  passions 
Afin,  selon  le  cas,  qu’en  votre  personnage, 

Vous  puissiez  sur  cela  mouler  votre  visage; 

Qu’il  sache  en  temps  et  lieux  exprimer  la  douleur. 
Le  plaisir  ou  la  peine,  ou  la  crainte  ou  la  peur. 

De  chaque  émotion  saisissez  bien  le  geste, 

Que  d’accord  avec  lui,  votre  air  se  manifeste; 
Sachez  peindre  en  un  mot  l’exacte  vérité. 

Que  dès  votre  début  en  entrant  sur  la  scène. 

Un  puisse  deviner  quel  motif  vous  amène. 

Et,  même  en  la  coulisse,  en  vous  composant  bien. 
Avant  que  de  paraître  ayez  l’air  qui  convient. 

Je  ris  d’un  froid  acteur  qui  sans  intelligence, 
Apporte  sur  la  scène  un  air  d’indifférence. 

Et  qui  par  ineptie  ou  par  distraction. 

Semble  être  étranger  à toute  l’action; 

Ou  qui, sortant  à tort  de  l’esprit  de  son  rôle. 
Abandonne  son  jeu  avec  que  la  parole. 
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Acteurs,  pour  conserver  toujours  l’illusion, 

A ce  précepte-ci  faites  attention; 

Tout  le  temps  qu’un  acteur  est  présent  sur  la  scène, 

Il  doit  être  attentif  et  toujours  en  haleine; 

Toujours  à l’action  il  faut  qu’il  prenne  part, 

Et  la  marque  du  geste  ainsi  que  du  regard. 

Des  plus  près  spectateurs  oubliez  la  distance,  • 

Et  n’ayez  av^ec  eux  aucune  intelligence; 

Si  l’on  vous  applaudit  n’en  faites  pas  semblant, 

Et  gardez-vous  surtout  d’aucun  remerciment; 

L’acteur  qu’on  applaudit  ne  doit  jamais  en  faire. 

Que  vos  yeux  soient  fixés  vers  le  fond  du  parterre 
Lorsque  seul  sur  la  scène  on  vous  voit  déclamer; 

Attachez-vous  aussi  à vous  bien  exprimer; 

C’est  peu  pour  un  acteur  de  bien  savoir  ses  rôles, 

S’il  ne  sait  faire. aussi  entendre  ses  paroles. 

Fuyez  en  prononçant  toute  affectation, 

Et  parlez  comme  on  parle  en  conversation. 

Je  sais  que,  plus  touchant,  le  ton  de  Melpomène, 

Veut  qu’avec  dignité  l’on  parle  sur  la  scène; 

Toujours  triste,  éperdue,  la  tragédie  en  pleurs, 

Se  plaît  dans  les  alarmes  et  vit  de  ses  douleurs; 

Mais  sa  joyeuse  sœur,  de  sarcasmes  nourrie. 

Veut  que  tout  simplement  on  converse  et  l’on  rie. 

Imitant  la  nature  en  sa  simplicité. 

Jusque  dans  le  costume  aimez  la  vérité; 

On  peut  s’en  écarter,  sans  craindre  la  critique, 

Dans  les  rôles  outrés  du  burlesque  comique. 

Où  la  charge  souvent  soutient  l’illusion; 

Il  faut  partout  ailleurs  de  la  précision. 

Quelque  talent  qu’il  ait,  l’acteur  ne  saurait  plaire. 

Quand  son  costume  faux  dément  son  caractère. 

Et  le  rôle  en  un  mot  perd  souvent  tout  son  sel. 

Quand  l’habit  et  l’acteur  n’ont  point  l’air  naturel. 

Le  langage  affecté  ne  peut  plaire  à personne; 

Mais  rien  n’est  plus  choquant  qu’un  acteur  qui  gasconne, 

Et  qui,  croyant  briller,  fait  ridiculement. 

Sonner  chaque  syllabe  avec  un  ton  pédant; 

C’est  d’un  acteur  sans  goût  le  défaut  ordinaire. 

Ne  donnez  pas  pourtant  dans  un  excès  contraire. 

Et  gardez-vous  encor,  pour  avoir  plus  tôt  fait. 

De  réciter  un  rôle  ainsi  qu’un  chapelet; 

Les  sifflets  furent  faits  pour  l’acteur  monotone. 

Acteurs,  si  les  conseils  qu’en  ces  vers  je  vous  donne, 

Reçns  en  bonne  part,  sont  goûtés  de  chacun. 

Souffrez  qu’en  finissant  j ’en  ajoute  encore  un: 

Pure  et  chaste  en  ses  goûts  de  l’aimable  Thalie 
Gardez-vous  de  jamais  blesser  la  modestie; 

C’est  en  vain  dans  leurs  jeux  que  d’indiscrets  acteurs 
Se  flattent  d’amuser  en  corrompant  les  mœurs; 

Si  d’un  trop  libre  auteur  vous  choisissez  l’ouvrage, 

Des  endroits  mal  sonnants  il  faut  rayer  la  page; 

Mais  pour  mieux  faire  encore,  et  si  vous  m’en  croyjez. 

Faites  choix  des  auteurs  décents  et  châtiés; 

A vos  amusements  pourrait-on  contredire. 

Si  sur  le  choix  des  pièces  il  n’est  rien  à redire? 

Non.  Pourtant  si  quelqu’un  vient  blâmer  ma  leçon. 

Il  n’a  rien  à payer,  du  moins,  pour  la  façon. 


Québec  1805. 


JOSEPH  QUESNEL 
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'B  L’Avenir  du  Théâtre  Canadien  S 


Monsieur  le  directeur, 

Vous  me  demandez  un  mot  pour  votre  annuaire.  Vous  avez  tort  de  vous  expo- 
ser à le  déparrer  eu  y introduisant  ma  pauvre  prose. 

Je  ne  sais  pas  si  le  mot  que  vous  désirez  est  celui  que  je  vous  donnerai. 

Ce  mot,  le  voici  : le  théâtre  peut  être  la  meilleure  ou  la  pire  chose. 

Un  bon  théâtre  est  une  école  de  beau  langage  et  de  bonnes  manières,  une 
source  de  nobles  inspirations,  un  élément  puissant  de  civilisation. 

Un  mauvais  théâtre,  un  théâtre  immoral,  est  une  source  empoisonnée  de  sen- 
timents et  de  pensées  funestes,  un  élément  de  démoralisation  dont  l’histoire  cons- 
tate les  résultats  déplorables. 

La  société  la  plus  respectable  ne  peut  résister  longtemps  à l’action  délétaire 
d’un  théâtre  où  la  vertu  est  plus  ou  moins  ridiculisée  et  le  vice  glorifié,  où  toutes 
les  faiblesses  toutes  les,  convoitises,  sont  excusées  si  non  justifiées,  où  l’amour 
impur  joue  presque  un  rôle  plus  ou  moins  séduisant. 

Or,  il  est  incontestable  que  c’est  de  nos  jours  le  théâtre  à la  mode  dans  les 
centres  les  plus  brillants  mais  les  moins  vertueux  pour  ne  pas  dire  plus.  C’est  le 
fruit  défendu  avec  toutes  ses  séductions  les  plus  attrayantes,  avec  les  tentations  les 
plus  dangereuses  pour  l’esprit,  pour  le  cœur  et  les  sens. 

Je  le  redoute  ce  théâtre  pour  notre  société  ; pour  la  conservation  de  nos  tradi- 
tions religieuses,  nationales  et  morales.  Ue  théâtre  affine  et  police  l’esprit,  dit-on, 
c’est  vrai,  mais  je  préfère  que  notre  population  ait  un  peu  moins  d’esprit  et  plus  de 
morale,  moins  d’éclat  et  plus  de  vertu. 

Plus  je  vieillis  plus  je  m’aperçois  que  le  roman  et  le  théâtre  moderne,  ne 
feront  pas  des  générations  futures  ce  qu’étaient  nos  ancêtres,  un  peuple  fort, 
capable  de  tous  les  dévouements,  dç  tous  les  sacrifices. 

Il  y a tant  de  bonnes  pièces  ou  au  moins  de  pièces  qui  peuvent  recréer  et  embel- 
lir l’esprit  sans  dépraver  le  cœur  sans  offenser  la  morale  ! Pourquoi  offrirait-on  à 
notre  honnête  population  des  spectacles  recherchés  ailleurs  par  les  esprits  blasés, 
les  imaginations  dévoyées. 

Je  souhaite  qu’avant  longtemps  nos  poètes  et  nos  littérateurs  fournissent  à nos 
théâtres  des  pièces  bonnes  pour  le  cœur  comme  pour  l’esprit,  des  pièces  où  tous  les 
bons  sentiments,  le  patriotisme,  l’amour  pur  et  la  vertu  seront  honorés  et  glorifié. 
Je  souhaite  qu’ils  puisent  dans  notre  Histoire,  notre  glorieuse  Histoire,  l’inspiration 
d’œuvres  fortes  et  morales  dont  l’effet  sera  bienfaisant. 

Je  suis  convaincu  que  le  temps  n’est  pas  très  loin  où  nous  fournirons  au  Canada 
et  même  à l’Amérique  les  meilleurs  poètes,  écrivains  et  artistes,  où  leurs  œuvres 
seront  recherchées  et  admirées  et,  par  conséquent,  bien  payées-  Hélas  ! il  faut 
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bien  l’avouer,  si  nous  n’avons  pas  produit  davantage  jusqu’à  présent,  c’est  que  la 
littérature,  dans  un  jeune  pays  comme  le  notre,  est  la  plus  ingrate  des  carrières. 

Mais  les  beaux-arts  trouveront  bientôt  dans  le  développement  de  la  richesse  et 
du  progrès  national,  l’encouragement  dont  ils  ont  besoin  pour  fleurir  et  prospérer, 
et  nos  compatriotes  seront  à la  tête  du  mouvement  artistique  et  littéraire,  et  l’on 
verra  sur  les  théâtres  les  plus  populaires  des  acteurs  canadiens-français  jouer  devant 
des  auditoires  enthousiasmés  des  drames  et  des  comédies  dont  les  auteurs  seront 
des  canadiens  français. 

Moins  heureux  que  nos  concitoyens  d’origine  anglaise  dans  la  poursuite  de  la 
richesse  et  sur  le  champ  de  bataille  du  progrès  matériel,  nous  l’emporterons  dans 
le  domaine  des  lettres  et  de  l’idéal,  mais  à une  condition,  c’est  que  nous  nous  dé- 
fions des  succès  faciles  et  que  nous  cherchions  dans  le  travail,  dans  un  travail  opi- 
niâtre et  persévérant,  le  développement  de  nos  aptitudes  naturelles,  de  nos  facultés 
intellectuelles. 

N’oublions  pas  que  la  Providence  est  généralement  du  côté  des  laborieux,  des 
hommes  de  volonté  forte  et  tenace. 

La  volonté  a produit  plus  de  grands  hommes  que  le  talent. 


Le  Théâtre  Japonais 


Le  Japon  a eu  son  Shakespeare  eu  la 
personne  de  Monzayoman,  qui  fut  à peu 
près  le  contemporain  du  grand  drama- 
turge anglais.  Les  caractéristiques  de 
son  théâtre  sont  la  puissance  et  l’ampleur 
renforcés  encore  par  un  réalisme  effra- 
yant. On  sait  d’ailleurs,  que  le  réalisme 
dans  ce  qu’il  a de  plus  outré  et  de  plus 
révoltant,  un  réalisme  qui  ne  recule  ni 
devant  le  mot,  ni  devant  la  chose,  est, 
aux  yeux  des  Japonais,  la  qualité  maî- 
tresse d’une  œuvre  théâtrale.  C’est  ce 
qui  explique  la  situation  d’infériorité  où 
est  resté  l’art  dramatique  au  Japon,  par 
rapport  au  développement  des  autres 
genres.  Il  est  juste  d’ajouter  qu’un  ac- 
teur contemporain,  Fukuchi  Genikiro, 
réagit  contre  ces  tendances  dans  des 
pièces  d’un  genre  nouveau  qui  ont  pour 
principal  interprète  un  artiste  de  grande 
valeur,  Danjuro,  dernier  représentant 
d’une  vieille  lignée  de  comédiens  remon- 
tant au  dix-septième  siècle.  On  l’a  sur- 
nommé le  Talma  japonais,  et  c’est  le 
seul  comédien  admis  à jouer  devant  le 
mikado. 


Le  Theatre  en  Allemagne 


Il  y deux  ans  eu  lieu,  à Berlin,  une 
réunion  extraordinaire  de  l’Association 
Générale  des  Théâtres  Allemands.  Soi- 
xante directeurs  étaient  présents.  La 
plus  intéressante  des  questions  agités  a 
été  celle  du  costume  féminin.  Un  mem- 
bre de  l’association,  M.  Bollman,  a fait 
remarquer  que  le  sacrifice  demandé  aux 
directions  théâtrales  dépassent  les  forces 
de  quelques  unes,  qui  protestent. 

Il  a ajouté  que  le  prix  des  costumes 
n’est  pas  la  seule  cause  de  l’état  précaire 
de  certaines  artistes  et  qu’il  en  connaît 
plusieurs  pour  sa  part,  qui  trouvent  mo- 
yen, avec  $40.00  par  mois  de  se  procurer 
les  vêtements  nécessaires  pour  tenir  leurs 
emplois  et  de  rester  honnêtes,  taudis 
qu’il  n’en  saurait  dire  autant  de  certaines 
autres  qui  touchent  $500.00  En  termi- 
nant, il  croit  devoir  s’élever  avec  force 
contre  le  préjugé  qui  attribue  à la  car- 
rière théâtrale  une  moralité  inférieure  à 
celle  des  autres  professions.  Ses  paroles, 
en  ce  sens  ont  obtenu  la  plus  vive  adhé- 
sion. 
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T)es  artistes  dramatiques,  lyriques, 
et  chorégraphiques  Prrisiens 


Mme  Ackté  . Mme  Renwall 

MlleEmilienne  d’Alençon  ; Mlle  E. André 

Alvarez  : R.  Gourron 

Amanry  ; E.  Socquet 

Angelo  : L.  Barthélemy 

Mlle  J-ulie  Bartet  : Mlle  J.  Régnault 

Pierre  Berton  : Montai!  Berton 

Mlle  Bordo  : Mlle  Bourdiaiix 

Mlle  Brandès  ; Mlle  Brunschwig 

Brasseur  : Dumont 

Mlle  Lucienne  Bréval  : Mlle  Schilling 
Mme  Emma  Calvé  : Mme  de  Roquer 
Mlle  Armandine  Cassive  : Mlle  L-  Daval 
Claudius  : Claude  Colas 
Colias  : Geo.  Berr 
Cooper  : Henri  Vanderjeuch 
Mlle  Paulette  Darty  : Mme  de  Bardy 
Abel  Deval  : Boularan 
Mlle  Marguerite  Deval  : Mlle  Brui  fer  de 
Valcorwt 

Mlle  Dorsy  : Mlle  Louise  Doncieux 

Mlle  Odette  Dulac  ; Mlle  Latrilhe 

Dumeny  : M.  Richomme 

Fursy  : Dreyfus 

Germain  : M.  Poinet 

Mme  Hading  : Jeannette  Hadingue 

Mlle  Hatto  : Mlle  Frère 

Mme  Héglon  : Mme  Marie  Divoire 

Lassouche  : Bouquin  de  Lassouche 

Lérand  : Durand 

Mlle  Marié  de  l’Isle  : Mlle  Beugnon 

Mme  Melba  : Mme  Armstrong 

Mévisto  ; Wisteaux 

Mme  Moreno  : Mme  Monceau 

Noblet  : Grenoble 

Paul  Numa  : Haëring 

Paulus  : Paulin  Habans 

Mlle  Polaire  : Mlle  Dufleuve 

Polit!  : M.  Paul  Marsalès 

Porel  : Désiré  Parfouru 

Ranreau  : Camille  de  Vos 

Mme  Réjane  : Mme  Portl,  née  Réju 

Renaud  : A.-M.  Croneau 

Reschal  : A.  Armand 

Mlle  Cécile  Sorel  : Mlle  Céline  Seure 

Mlle  Rose  Syma  : Isabelle  Chambon 

Mlle  Thibaud  : Mlle  M.-L-  Thibaudot 

Vaunel  ; Lavenu 


Des  principaux  auteurs  dramatiques, 
critiques,  et  courieristes  Parisiens 


Auletés  : Charles  Widor 

Ared  : Camille  Le  Senne 

Jean  Baudry  : Th.  Avonde 

Caliban  : Emile  Bergerat 

Capitaine  Fracasse  : Auguste  Germain 

Chambry  ; Edmond  Le  Roy 

Colias  : Geo  Berr 

Romain  Coolus  : Réné  Weil 

Courteline  : G.  Moinaux 

Crispin  ; F.  Mobisson 

Francis  de  Croisse!  : Wiener 

Diavolo  : Paul  Lordon 

Jean  Drault  : Scandrot 

Fracasse  : Edmond  Stoullig 

Anatole  France  An.  Thibaut 

Flamberge  : Maurice  Lefèvre 

Fursy  : Dreyfus 

Graind’orge  : Alfred  Capus 

Gyp  : Csse  de  Martel  de  Sauville 

Henry  Kist  ; H.  Kistemaeckers 

B.  de  Lomagne  : Albert  Soubies 

Jean  Lorrain  : Du  val 

Pierre  Loti  : Julien  Viaud 

Jacques  Madeleine  : Jacques  Normand 

Rné  Maizeroy  : Bon  Toussaint 

Paul  Marcelle  ; Marcel  Fournier 

Le  Maréchal  : Georges  Niel 

Monréal  : Hector  Riennier 

Nicole!  : Edouard  Noël  et  Lionel  Meyer 

L’Ouvreuse  : H.  Gauthier-Villars 

Nozière  ; F.  We}d 

Pitt  : Ch.  Akar 

Le  pompier  de  service  ; L.  Schneider 
Xavier  Privas  : A.  Taravel 
Richard  O’Monroy  : Vte  de  Saint  Geniès 
Geo.  Rocheray  ; Geo.  E.  Daudet 
Sterny  ; G.  Loiseau 
Théo  : Th.  Avonde 
Trébla  ; A.  Delvaille 
Tristan-Bernard  : Paul  Bernard 
Georges  Vanor  : G.  Van  Ormelingen 
Adrien  Vély  : A.  Levy 
vCilly  : H.  Gauthier-Villars 
Xanrof  ; Léon  Fourneau 
Yann-Nibor  : Albert  Robin 
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Le  théâtre  français  est  passé  dans  nos  mœurs.  On  l’aime,  on  lui  fait  fête,  on 
court  applaudir  ses  chefs-d’œuvre — on  se  prive  de  beaucoup  de  choses  pour  assister 
à une  première.  Tandis  que  grâce  au  sens  artistique  qui  se  développe,  à la  diffu- 
sion des  idées  nouvelles,  le  théâtre  anglais  périclite,  le  théâtre  français  gagne  sans 
cesse  du  terrain,  même  chez  Albion  : on  voit  des  rangées  de  dents  longues  et  jaunes 
placées  en  avant  garde  aux  premiers  sièges  de  l’orchestre  et  des  monocles  impertur- 
bables accueillir  sans  broncher  les  bons  mots  les  plus  risqués  de  nos  comédiens  des 
Nouveautés  ou  du  Bijou. 

Rappelons  les  débuts  modestes  de  cet  enfant  gâté  dés  Montréalais.  Timide, 
hésitant,  à son  arrivée,  sa  gaîté  primesautière,  son  esprit  pétillant  de  malice,  sa 
faconde  intarissable  unis  à un  charme  enveloppant,  eut  tôt  fait  de  conquérir  notre 
tendresse.  C’était  facile  en  somme,  les  mères  qui  n’ont  pas  d’enfants  ont  un  culte 
passionné  pour  les  enfants  des  autres,  on  les  voit  sans  souci  de  leur  belle  toilette 
saisir  au  vol  un  bel  enfant  de  la  rue,  barbouillé,  en  haillons,  et  l’embrasser  avec 
frénésie  : leur  maternité  inassouvie  a soif  de  caresses  potelées,  de  baisers  frais 
comme  des  bouquets  de  lilas.  Et  puis  le  petit  était  si  gentil  avec  sa  finesse  gamine, 
il  savait  si  bien  vous  enjôler,  vous  prendre  toute,  qu’on  a subit  ses  caprices,  ses 
excentricités,  voir  même  ses  méchancetés,  sans  s’en  douter.  Que  voulez-vous,  il 
parlait  le  verbe  clair  et  sonore  de  la  patrie,  et  dans  le  cristal  de  ses  larmes  de  con- 
vention, on  croyait  voir  se  refleter  un  passé  aimé  si  près  et  si  loin  de  nous.  L’enfant 
grandit  ainsi,  toujours  choyé,  toujours  aimé,  mais,  ô surprise,  voilà  que  la  mère  qui 
ne  croyait  plus  à la  réalisation  de  son  rêve  sent  son  cœur  se  dédoubler  et  un  batte- 
ment, faible  d’abord,  répondàson  incertitude.  Oui,  c’est  bien  un  enfant  de  sa  chair, 
une  floraison  de  son  âme,  qui  s’achemine  vers  la  vie.  Cette  mère  eut  dû  laisser 
déborder  sa  joie  dans  un  mag7iificat  délirant,  elle  en  fut  plutôt  désespérée,  car  elle 
eut  l’intuition  que  le  pauvre  ne  pourrait  lutter  avec  le  beau  jouvenceau,  le  favori 
des  dames  qui  écoutaient — leur  front  rougi  abrité  derrière  un  éventail  de  plume — 
les  propos  grossiers,  les  allusions  libertines,  les  madrigaux  galants  de  ce  polisson 
charmeur.  Mère  dénaturée  et  sans  exemple  dans  le  monde,  l’enfant  d’adoption 
avait  tari  en  elle  la  source  de  l’amour,  elle  ne  voulait  plus  en  aimer  d’autre.  Celui 
qu’elle  sentait  venir  et  qui  pourtant  était  bien  à elle,  elle  le  répudiait  d’avance, 
elle  ne  souhaitait  pas  le  connaître,  car  certainement  il  n’aurait  pas  la  beauté  de 
l’étranger  qu’elle  idolâtrait...  Hélas  ! elle  ne  se  trompait  pas,  son  enfant  vint  au  monde 
chétif  et  contrefait,  comme  naissent  ceux  que  les  mères  n’appellent  pas,  ne  désirent 
pas  de  toute  la  puissance  de  leur  tendresse.  Elle  se  détourna  honteuse  de  cette 
créature  indigne  d’elle  même — oh!  l’horrible  chose  : elle  tenta  d’ étouffer  ses  pre- 
miers cris,  elle  s’arrache  brutalement  à l’étreinte  de  ces  petits  bras  maigres  d’oi- 
seau déplumé,  et  reste  sourde  à l’appel  de  ce  pauvre  petit  être  qui  ne  demandait 
qu’a  vivre — et  qui  vécut  malgré  l’abandon  de  la  marâtre,  car  il  est  une  force  bien- 
faisante qui  veille  sur  les  nids  déserts,  sur  les  berceaux  sans  mère... 

Vous  avez  compris  le  sens  de  cette  allégorie  et  vous  savez  quelle  triste  vérité 
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elle  cache  : le  théâtre  français  qui  a précédé  le  théâtre  canadien  est  devenu  le  maî- 
tre de  la  place.  Le  premier — l’enfant  d’adoption  arrache  au  théâtre  canadien — 
l’enfant  du  pays — sa  part  d’héritage.  Il  est  vrai  que  Proud’hom  a dit  que  le  sol 
appartient  au  premier  occupant  mais  avant  que  nous  soyons  acclamés  en  France, 
avant  que  l’ère  bienheureuse  de  l’égalité  universelle  ait  lui,  n’avons-nous  pas  droit 
les  premiers  à la  protection  du  Canada  et  des  Canadiens?  Ne  voyons-nous  pas  sou- 
vent les  meilleures  positions  et  les  plus  lucratives  occupées  par  des  étrangers  ? Nous 
en  sommes  réduits  à un  sort  plus  triste  que  celui  du  charbonnier,  à n’être  plus  maî- 
tre chez  soi,  car  le  favori  est  devenu  tyrannique  et  impudent,  il  ne  se  contente  pas 
de  triompher,  il  nargue  l’opprimé. 

Présente- t-on  une  pièce  canadienne  sur  la  scène,  c’est  au  prix  de  combien 
d’humiliations,  voir  même  d’ habilité.  Le  régisseur  fait  la  petite  bouche  et  les  ac- 
teurs, la  grosse  (bouche  toujours),  le  public  s’en  désintéresse,  si  bien  que  le  direc- 
teur qui  essuie  un  four  complet— agrémenté  d’une  perte  de  quelques  cents  dollars — 
honteux  comme  un  renard  qu’une  poule  aurait  pris — “ jure  mais  un  peu  tard  qu’on 
ne  l’y  prendrait  plus  ”.  Le  patriotisme  de  M.  Gauvreau  s’est  si  bien  fait  échauder 
qu’il  craint  même  l’eau  froide — D’ailleurs  que  les  autres  en  fassent  autant  que  lu 
et  ils  auront  droit  d’être  classés  parmi  les  protecteurs  de  la  langue  française  au 
Canada — car  M.  Gauvreau  a payé  de  sa  peau  bien  souvent  un  dévouement  qu’on  n’a 
pas  estimé  à sa  juste  valeur  ! H fallait  presque  de  l’héroisme  pour  faire  jouer  sur 
la  scène  du  théâtre  National  des  pièces  canadiennes,  rejetées  de  partout.  Malgré 
les  moqueries  et  le  dédain  de  notre  aîné  rapporté,  petit  Théâtre  Canadien  n’est 
pas  aussi  mal  venu  qu’on  veut  bien  le  faire  croire.  Ses  défauts  tiennent  à son  âge,  à 
sa  faiblesse,  à son  manque  de  culture.  Son  squelette  peut  s’habiller  de  chair,  ses 
jambes  crochues  s’affermir  sur  leur  base  tremblottantes.  Il  est  naif,  puéril,  crain- 
tif, il  n’ose  s’affirmer,  habitué  qu’il  est  aux  rebuffades.  Ses  envolées  sont  de  courte 
haleine,  il  se  heurte  sans  cesse  aux  barrières  qu’on  lui  a apposées  pour  fermer  son 
horizon.  Mais  si  la  Patrie  le  voulait,  si  seulement  elle  aimait  cet  enfant  de  son  sol, 
si,  soucieuse  de  son  avenir,  elle  travaillait  à son  éducation,  si  elle  lui  inspirait  le 
- respect  et  la  dignité  de  soi,  si  elle  encourageait  ses  efforts,  si  en  un  mot  elle  se  mon- 
trait vraiment  maternelle,  quel  miracle  ne  pourrait-t-on  pas  attendre  de  sa  sollicitude. 
Ce  qu’un  particulier  n’ose  tenter,  malgré  l’expectative  d’un  gain  presque  assuré — 
est-ce  que  l’Etat,  dont  les  deniers  ne  pourraient  être  employés  à meilleur  usage,  ne 
devrait  pas  subventionner  un  théâtre  canadien  où  des  acteurs  canadiens  joueraient 
des  pièces  canadiennes  d’auteurs  canadiens  ? 

* * * 

Loin  de  nous  la  pensée  mesquine  jalouser  le  théâtre  français,  nous  voulons 
— notre  exigence  n’est  pas  énorme — nous  tailler  un  petit  domaine  à côté  du  sien 
qui  couvre  presque  toute  la  mappe-monde,  nous  souhaitons  marcher  dans  son  rayon, 
travaille  de  concert  avec  lui  à l’avancement  intellectuel  des  nôtres,  réveiller  leur 
inertie  et  leur  énergie  défaillante,  les  rappeler  aux  obligations  de  leur  noble  origine 
en  illustrant  le  courage  des  héros  qui  versèrent  leur  sang  pour  le  maintient  de  nos 
droits  et  de  notre  liberté. 

Il  y a en  plein  centre  de  Montréal,  un  bloc  de  pierre  carré  qui  ressemble  étran- 
gement à ces  menhirs,  derniers  vestiges  des  races  préhistoriques,  on  l’a  baptisé  du 
nom  de  Monument  National — nom  sinistrement  prophétique,  car  ce  vaste  caveau 
semble  destiné  à recouvrir  les  cendres  d’une  race  éteinte  à son  aurore,  ainsi  que 
chante  le  poète  malheureux 
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“ Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

“ J’apferçus  un  jour... et  je  meurs  ” 

Cette  race  aura  croulé  avant  le  vide  parcequ’on  n’a  pas  su  activer  eu  elle  la  flamme 
de  l’inspiration  ; ce  tronc  vigoureux  n’a  pas  eu  de  repoussons  parce  que  la  sève 
s’est  desséchée  en  ses  ramaux.  Et  toi,  Canada,  tu  auras  réalisé  l’extravagance  du 
mythe  antique  en  dévorant  tes  propres  enfants. 

Quel  beau  rêve,  pourtant,  hantait  le  doux  barde  des  héros  de  37  quand  il  jeta 
les  assises  du  Monumant  National,  sorte  d’arche  jetée  en  pleine  mer  tumultueuse, 
au  centre  de  la  ville  affairée,  où  venait  se  -réfugier  tous  ceux  avides  d’idéal  et  qui 
craignaient  d’être  submergés  par  le  flot  houleux  du  fond.  Cette  arche  sainte  gar- 
dait comme  un  trésor  le  dépôt  des  traditions  de  la  race  canadienne,  on  y venait  de 
partout  se  retremper  aux  sources  mêmes  du  patriotisme.  Les  beaux  arts  y trou- 
vaient asile  et  donnaient  naissance  à des  interprètes  inspirés.  La  grande  scène 
voyaient  revivre  l’âge  héroïque  de  notre  colonie.  Parfois  aussi,  on  organisait  un 
concert  avec  des  artistes  de  notre  crû,  on  faisait  des  expositions  de  peinture,  de 
sculpture  ou  de  dessin.  Bref,  le  Monument,  National,  le  temple  de  la  Muse  cana- 
dienne, sa  froide  matérialité  de  pierre  s’animait  parce  qu’une  âme  l’habitait.  De 
ses  pores  où  suintait  jadis  la  crasse  juive,  une  buée  lumineuse  se  dégageait,  un 
fluide  bienfaisant  qui  attirait  à ce  générateur  ou  régénérateur  les  forces  épuisées  de 
notre  race  pour  les  transformer  en  une  puissance  agissante,  raisonnée  qui  distribue- 
rait partout  la  chaleur  et  la  lumière... 

Le  rêve  de  M.  L.  O.  David,  que  mon  sentiment  patriotique  a cru  devoir  traduire, 
ne  doit-il  pas  être  celui  de  tous  ceux  que  Duvernay  a préposés  à la  garde  de  nos 
chères  traditions  ? N’est-ce  pas  à eux  qu’incombent  l’honneur  et  le  devoir  de  mener 
à bien  la  destinée  de  notre  race,  ceux  qui  l’ont  tenu  sur  les  fonds  baptismaux  et 
qui  ont  dû  jurer  d’être  sa  Providence  tangible,  son  éducateur — à défaut  de  ceux  qui 
y sont  tenus  et  qui  négligent  de  remplir  leur  obligation.  Il  y a une  gloire  plus 
durable  que  de  se  pavaner — collier  d’or  au  cou — à la  procession  de  la  St.  Jean-Bap- 
tiste. Ce  n’est  pas  à la  flamme  intermitteîite  d’un  feu  delà  Saint  Jean,  plus  ou  moins 
bien  nourri,  que  nous  devons  marcher  vers  la  terre  promise  de  notre  indépendance  ! 
Est- ce  par  des  arches  de  triomphe  en  feuillage  que  nous  entrerons  dans  l’immortalité  ? 

Si  nous  n’avons-^pas  de  scène  où  l’on  puisse  exercer  ses  petits  talents  de  société, 
n’empêche  qu’un  grand  nombre  excellent  à jouer  la  comédie.  Comédie  de  celui 
qui  arbore  un  patriotisme  à feu  et  à sang  et  qui  ne  dépenserait  pas  cinqaante  cen- 
tins  pour  assister  à une  pièce  canadienne... comédie  de  ces  ignobles  vieillards  comme 
il  y en  avait  au  temps  de  la  chaste  Suzanne  et  qui  trouvent  immorales  les  pièces  de 
Dumas  et  de  Brieux,  comédie  de  cette  prude  qui  en  publient:  peut  souffrir  que  sa 
pudeur  effarouchée  ne  soit  effleurée... Cette  âme  timorée  choisira  de  préférence  une 
première,  alors  que  la  salle  est  comble,  afin  que  la  vertu  ait  un  triomphe  plus  écla- 
tant. Dès  le  premier  mot  un  peu  leste  Madame  se  lève,  le  rouge  de  l’indignation 
au  front  et  traverse  la  salle  du  spectacle,  dérange  tout  l’auditoire  et  affronte  les 
mille  yeux  des  assistants  sans  se  troubler.  Pourtant  si  le  manteau  d’hypocrisie 
dans  lequel  elle  se  drape  tombait  soudain,  on  reconnaîtrait  une  Lucrèce  qui  s’en 
laisse  conter  tout  bas,  quand  l’ombre  et  le  mystère  favorise  son  incognito... 

Si  l’on  enviduisait  la  scène  de  ces  Tartuffe  et  Tartuffettes,  qui  sait,  l’on  en 
débarrasserait  peut-être  la  société  ? Nos  moralistes  sont  priés  de  méditer  cet  intéres- 
sant problème,  dans  le  silence  et  le  recueillement,  alors,  dit  l’Imitation,  “ que  la 
voix  d’en  haut  se  fait  mieux  entendre  ”. 
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Deux  cents  Faits 

Pensées,  reflexions,  statistiques,  curiosités,  renseignements,  etc., etc. 


— Il  ne  faut  pas  que  la  multitude  sorte 
du  théâtre  sans  emporter  avec  elle  quel- 
que moralité  ^austère  et  profonde. 

Victor  Hugo. 

— Il  y a plus  de  6,000  théâtres  aux 
Etats-Unis,  dont  300  dans  l’état  de 
New-York. 

— Chaque  représentation  à la  Comédie- 
Française,  de*  Paris,  donne  une  moyenne 
de  $1.200,00. 

- -Moscou  ( Russie  ) possède  une 
quinzaine  de  théâtres. 

— Il  y a à Fond  res  67  théâtres  et  64 
music-halls. 

— E’ acteur  doit  toujours  intéresser, 
même  en  gardant  le  silence. 

— Miss  Kingston,  actrice  américaine, 
possède  un  costume  de  théâtre  entière- 
ment confectionné  avec  des  plumes  d’au- 
truches. 

— Ariane,  de  Robert  Cambert,  fut  le 
premier  opéra  écrit  en  langue  française. 

— Ee  théâtre  chinois  fut  fondé  par 
l’empereur  Ming  Wang,  qui  régnait  vers 
le  millieu  du  XlVe  siècle. 

— Shakespeare  a écrit  36  pièces. 

— Ee  seul  but  du  théâtre  c’est  d’offrir 
une  image  de  la  vie  plus  frappante  et 
plus  nette  que  la  vie  elle-même.  D’où  il 
résulte  que  la  critique  ne  peut  apprécier 
la  vérité,  la  beauté  et  la  morale  que 
d’après  sa  conformité  avec  la  vie,  mais 
ne  lui  tenant  compte  des  déformations 
que  lui  impose  la  nécessité  de  l’intérêt 
et  de  la  clarté. 


— Ee  Pékin  Theater,  de  Chicago,  est 
surnommé  “ le  seul  théâtre  nègre  au 
monde  ” ; ce  qui  n’empêche  pas  que  les 
habitués  sont  des  blancs  dans  une 
moyenne  de  40  p.c. 

— E’ Opéra,  de  Paris,  reçoit  du  gouver- 
nement français  une  subvention  annuelle 
de  $160.000. 

— John  Carter  est  le  doyen  des  acteurs 
de  langue  anglaise.  Il  est  âgé  de  87  ans 
et  est  sur  la  scène  depuis  82  ans. 

— Le  théâtre  est  la  littérature  des  gens 
du  monde  qui  n’ont  pas  le  temps  de  lire. 

— Ee  premier  théâtre  de  Boston  (E.-U.) 
fut  ouvert  le  4 février  1794. 

— En  1826  on  comptait  à Paris  douze 
théâtres,  aujourd’hui  le  nombre  s’éleva 
a environ  soixante-quinze. 

— Vieil  Heidelberg , la  pièce  de  Meyer- 
Fœrster,  a obtenu  douze  cent  représenta- 
tions consécutives  en  Allemagne. 

— Cornwall  est  la  seule  ville  d’Angle- 
terre qui  n’a  pas  de  théâtre. 

— Ee  directeur,  même  s’il  ne  joue  pas, 
est  le  souverain  maître  dans  son  théâtre, 
le  dispensateur  de  toutes  les  grâces,  ou 
l’inventeur  de  toutes  les  persécutions. 

Pauu  d’EstrùK. 

— Ea  première  pièce  anglaise  jouée  en 
Amérique  par  une  troupe  régulière  fut 
Le  Marchand  de  Venise,  à Williamburg, 
Va.,  le  5 septembre  1752. 

— Ea  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire de  Paris  a plus  de  80  ans  d’exis- 
tence. 


— Il  y a environ  7,500  artistes  lyriques 
et  dramatiques  en  Italie. 


— C’est  Eouis  XIV  qui  fut  le  parrain 
du  fils  de  Molière. 
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— L’Empereur  d’Allemagne  dépense, 
dit-on,  $50,000  par  an,  sur  sa  casette  par- 
ticulière, pour  des  fins  théâtrales. 

— Barrie,  le  dramaturge  anglais,  retire 
pour  sa  part  de  bénéfice  de  ses  pièces 
trente  à quarante  mille  dollars  par  an. 

— Le  mélodrame  n’est  peut-être  pas  si 
mauvais  pour  le  peuple  ; il  est  facile  a 
deviner,  et  ses  conclusions  tendent  sans 
cesse  à la  suprématie  de  la  morale,  tandis 
que  les  complications  perverses  de  nos 
comédies  modernes  assurent  trop  sou- 
vent la  ruine  de  la  vertu  et  l’insolent 
avantage  du  vice. 

Edouard  Gauthikr. 

— La  municipalité  de  Poitland,  Ore., 
(E.-U.)  perçoit  un  droit  deviugt  dollars 
par  jour  sur  les  spéculateurs  de  billets 
de  théâtre. 

— L’Opéra,  de  Paris,  a coûté  huitmif- 
lions  de  dollars. 

— Le  total  des  recettes  réalisé  en  1905, 
par  les  cafés-concerts  de  Paris  s’est 
élevé  à environ  $2,350,000. 

— Le  théâtre  an  Japon  est  considéré 
comme  un  plaisir  vulgaire. 

— Le  théâtre,  en  la  lançant,  fait  la 
mode. 

Adink  Grknkt. 

— Le  nouveau  Lincoln  Square  Thea- 
ter  (New-York)  est  muni  de  trois  ri- 
deaux : celui  de  toile,  puis  le  rideau 
d'acier,  pesent  1,600  livres  et  un  rideau 
d’eau  ”,  qui,  opéré  mécaniquement 
quand  la  température  monte  à 135  de- 
grés, donne  soixante  livres  d’eau  par 
pouce  carré. 

— C’est  une  femme,  madame  Pierron, 
qui  occupe,  à l’ Opéra-Comique,  de  Paris, 
le  poste  de  premier  régisseur-général. 

— La  mort  et  l’amour,  c’est  tout  le 
théâtre,  du  reste  parce  que  c’est  toute  la 
vie. 

JUDKS  Cdarktik. 

—Le  théâtre  de  New-York  qui  con- 
tient le  moins  de  siège  est  de  Madison 
Square,  soit  646. 

— Servandoni  fut  le  premier  et  le  plus 
grand  des  décorateurs  de  théâtre  italiens. 


— Il  y a à l’Opéra,  de  Paris,  environ 
7000  serrures  avec  clefs  différentes. 

— Le  théâtre  de  César  Auguste,  de 
l’ancienne  Rome,  pouvait  contenir  20,000 
personnes. 

—Le  côté  de  la  lorgnette  qui  rapetisse 
les  objets  n’est  pas  plus  vrai  que  celui 
qui  les  grossit. 

Adphonsk  Karr. 

— Il  n’y  a qu’une  centaine  de  théâtres 
indépendants  aux  Etats-Unis,  les  autres 
étant  sous  le  ” contrôle  ” de  trois  ou 
quatre  trusts. 

— Le  service  de  la  machinerie  à l’O- 
péra, de  Paris,  se  compose  d’un  chef  rr.a- 
chiniste,  d’un  assistant  et  de  230  machi- 
nistes et  aides-machinistes. 

— En  1581,  Catherine  de  Médecis, 
reine  de  France,  dépensa  douze  cent 
mille  écus,  ce  qui  équivaudrait  à $720,- 
000  de  nos  jours,  pour  monter  une  seule 
représentation  de  : Le  hallet  comique  de 
la  Roy  ne. 

— The  Baggars^si  le  premier  opéra- 
comique  anglais  écrit.  Il  fut  représenté 
en  Angleterre  en  1728. 

— Le  comédien  doit  au  public  respect 
et  soumission,  le  public  doit  au  comé- 
dien justice  et  respect. 

— On  dit  que  le  salaire  de  l’acteur 
américain,  Nat.  C.  Goodwin,  n’a  jamais 
été  moins  de  $500.00  par  semaine. 

— La  Comédie-Française,  de  Paris,  re- 
çoit une  subvention  annuelle  de  48,000 
dollars  du  gouvernement  français. 

— Pour  La  Tour  encha7itée^  montée  à 
Versaille  en  1768,  sept  cent  vingt-deux 
riches  costumes  furent  exécutés. 

— Le  crucifiement  est  la  scène  la  plus 
difficile  a rendre  de  la  représentation  de 
la  Passio7i  à Oberammergau. 

— Une  copie  de  la  troisième  édition  de 
Passionate  Pilgrim^  de  Shakespeare,  a 
été  vendu,  l’an  dernier,  à un  américain, 
pour  dix  mille  dollars. 

— Le  prix  d’un  décor  à Paris  varie  de 
1,000  à 2,500  dollars  et  il  ne  s’ agit  ici  que 
de  la  peinture. 


L’ANNUAIRK  THEATRAL. 


137 


—L’art  dramatique  n’est  encore  aux 
Etats-Unis  que  chose  de  curiosité  et 
d’amusement. 

Maurice  Grau. 

— The  put,  la  pièce  de  Chauning  Pol- 
lock,  comprend  cinquante  quatre  rôles. 

— Les  théâtres  en  Allemagne  sont 
assurés  pour  des  sommes  considérables. 
A Cassel,  le  théâtre  de  la  Cour  est 
assuré  pour  650,000  dollars  ; le  nouveau 
théâtre  de  Fribourg  pour  800,000  dol- 
lars ; à Gœrlitz,  une  salle  de  théâtre  et 
de  concerts  pour  $19,440,000  et  le 
théâtre  d’ Osnabrück  pour  $8,400,000. 

— Garrick,  célèbre  acteur  anglais,  fut 
honoré  comme  un  prince  et  enseveli  avec 
une  pompe  digne  des  potentats.  L’évê- 
que de  Rochester  officia  lui-même  au 
service. 

— La  critique  théâtrale  est  l’art  de 
passer  pour  un  homme  de  goût  à force 
de  faire  le  dégoûté. 

— Il  y a plus  de  quinze  cent  troupes 
continuellement  en  tournées  aux  Etats- 
-Unis. 

— En  France  les  œuvres  dramatiques 
sont  du  domaine  public  50  ans  après  le 
décès  de  l’auteur. 

— A quinze  ans  Nepomucène  Lemer- 
cier  composait  sa  tragédie  Méleagie. 

— Le  livre  de  l’intendant  des  théâtres 
de  Paris  en  1650  nous  montre  que,  pour 
une  tragédie  de  Racine  ou  de  Corneille, 
il  n’y  avait  pour  tout  accessoire,  qu’une 
lettre  et  un  fauteuil. 

— Il  faut  honorer  l’art  du  théâtre  ou 
être  avili  par  lui. 

DeMaeigny. 

— Il  y a près  de  cinq  mille  théâtres 
aux  Etats-Unis. 

— L’équipe  des  électriciens  de  l’Opéra, 
de  Paris,  comporte  i chef,  i sous-chef,  9 
titulaires  et  17  supplémentaires  qui  sou- 
vent font  véritablement  œuvre  d’artistes. 

— En  Chine  presque  tous  les  rôles  fé- 
minins sont  tenus  par  des  hommes. 

— A New- York  on  compte  un  bon 
quart  de  million  de  personnes  qui  sont 
directement  intéressés  au  théâtre. 


— C’est  dans  la  Comédie  des  Proverbes 
de  Montluc,  représentée  en  1616,  à l’hô- 
tel de  Bourgogne,  que  l’on  trouve  pour 
la  première  fois  en  France,  un  orchestre 
composé  de  violons. 

— Un  proverbe  dit  : tous  les  comé- 
diens ne  sont  pas  au  théâtre  ; il  est  jus- 
te, car  souvent  l’homme  du  monde  est 
plus  comédien  que  celui  qui  ne  l’est  qu’à 
certaine  heures  du  jour. 

— M.  Jules  Claretie  est  depuis  plus  de  • 
vingt  ans  l’administrateur- général  de  la 
Comédie-Française,  de  Paris. 

— Il  paraît  que  la  reine  Victoria  d’Es- 
pagne est  l’auteur  d’une  comédie  en  un 
acte,  en  fra?içais. 

— C’est  en  1605,  et  à l’Université  d’ Ox- 
ford, qu’on  employa,  pour  la  première 
fois,  en  Angleterre,  des  décors  démonta- 
bles, c’est-à-dire  plus  d’un  demi-siècle 
avant  qu’ils  furent  adoptés  par  les  théâ- 
tres de  Londres. 

— La  mémoire  est  au  talent  du  comé- 
dien ce  que,  chez  l’écrivain,  l’orthogra- 
phe est  au  style  ; il  est  bon  d’en  avoir, 
mais  il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  vanter. 

Franc-Nohain. 

— On  assure,  dit  le  Menestrel,  que  le 
critique  dramatique  et  musical  de  V Eve- 
ning Journal,  de  New-York,  n’aurait  pas 
moins  de  $50,000  de  traitement  par 
année. 

— Le  personnel  de  la  danse  à l’Opéra, 
de  Paris,  est  actuellement  de  125  sujets 
sous  la  direction  de  M.  Hansen. 

-—Madame  Patti  est  âgé  de  65  ans. 

— En  1806,  au  théâtre  Carcano,  à Mi- 
lan, un  acteur  français,  Volange,  trouva 
moyen  dans  la  même  soirée,  de  se  mon- 
trer sous  21  travestissements. 

— L’art  du  comédien  est  le  plus  beau 
et  le  plus  difficile  de  tous  les  talents. 

VOETAIRE. 

— Le  premier  et  le  seul  théâtre  portu- 
gais aux  Etats-Unis  fut  ouvert  le  5 fé- 
vrier 1901,  à New-Bedford,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Quirino  de  Souza. 

— Vers  sa  seizième  année  Voltaire  fit 
sa  tragédie  d’ Oldipe. 
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— C}Tano  de  Bergerac,  la  pièce  de  M. 
Rostand  a atteint  en  librairie  un  tirage 
de  600,000  exemplaires. 

— On  a vendu,  il  3^  a trois  ans,  aux 
enchères  à Londres,  un  recueil  de  pièces 
de  Shakespeare,  première  édition  (1623), 
au  prix  de  quinze  cent  dollars. 

— Au  théâtre,  comme  dans  le  monde, 
l’effronterie  tient  quelquefois  lieu  de  ta- 
lent. 

— La  capacité  totale  des  théâtres  de 
New-York  est  de  66,119,  sans  compter 
les  music-halls, — qui  ont  en  tout  25,932 
de  capacité,  mettant  le  grand  total  à 
92,051  sièges. 

— Chaque  représentation  à l’Opéra,  de 
Paris,  entrenne  une  dépense  de  $4,200. 

— Jules  Chéret  est  le  créateur,  en 
France,  de  l’affiche  moderne. 

— En  1868  il  n'y  avait  que  166  théâ- 
tres dans  toute  l’Angleterre,  aujourd’hui 
il  y en  a environ  1,000  employant  32,000 
personnes. 

— L’art  de  bien  dire  est  le  premier  pas 
vers  le  théâtre  ; l’art  d’exprimer  tout  ce 
qui  doit  l’être  est  le  point  de  perfection. 

— Cent  millions  sont  investis  dans  les 
entreprises  théâtrales  aux  Etats-Unis. 

— Le  maximum  de  recette  que  peut 
atteindre  l’Opéra,  de  Paris,  est  de  $4,000 
par  représentation. 

— His  Majesty  est  le  plus  luxieux 
théâtre  de  Montréal.  Il  a coûté  $200,000. 

— La  fortune  de  la  Patti,  la  célèbre 
cantatrice  Italienne  est  évaluée  à quatre 
millions  de  dollars. 

— La  Comédie,  le  grand  théâtre  de 
Bordeaux  est  le  doyen  des  théâtres  de 
France,  ayant  été  inauguré  le  8 avril 
1780. 

— Le  public  aime  mieux  être  amusé 
qu’instruit,  et  remué  que  convaincu. 

— L’acteur  américain,  Joseph  Jeffer- 
son, mort  il  y a quelques  années,  à laissé 
une  fortune  de  dix  millions  de  dollars. 

— L’Opéra  de  Paris  possède  deux  pro- 
jecteurs de  plus  de  30,000  bougies. 


— En  1710,  les  268  chandelles  de  la 
Comédie- Française,  de  Paris,  coûtaient 
$4.20  par  jour  et  les  800  mèches  de  lam- 
pes à l’huile  de  pied  de  bœuf,  en  1783, 
$20,00.  Actuellement,  la  lumière  coûte 
$21,000  par  an. 

— On  dit  que  Caruso,  le  célèbre  ténor 
Italien,  gagne  annuellement  environ  cent 
mille  dollars. 

— Du  9 septembre  1900  au  27  mai  1907, 
le  Théâtre  National  de  Montréal,  à monté 
(premières  et  reprises)  environ  350 
pièces  en  un  ou  plusieurs  actes.  Sur  ce 
nombre  nous  ne  comptons  pas  plus  de  25 
pièces  canadiennes. 

— La  condition  des  comédiens  était 
infâme  chez  les  Romains  et  honorable 
chez  les  Grecs. — Qu’est-elle  chez  nous  ? — 
On  pense  d’eux  comme  les  Romains,  on 
vit  avec  eux  comme  les  Grecs. 

La  BruyLrK. 

— La  première  édition  du  programme 
du  théâtre  Keith,  de  Boston,  a coûté  (des- 
sin, gravure  et  impression)  la  jolie  somme 
de  $7,500.  Ce  programme  ne  contenait 
aucune  annonce. 

— D’api'ès  l’Annuaire  des  Auteurs,  les 
théâtres  de  Paris  ont  représenté  de  mars 
1905  à mars  1906  cent  vingt-deux  pièces 
inédites. 

— L’Oratorio  fut  inventé  vers  1550, 
par  saint  Philippe  de  Néri,  pour  lutter 
contre  le  drame  lyrique  et  ramener  la 
foule  dans  les  églises  de  Rome. 

— Sedaine,  poète  dramatique  français 
( 1 7 1 9 — 1 797),  auteur  du  Philosophe  sans  le 
savoir,  fut  d’abord  tailleur  de  pierre,  fit 
son  éducation  lui-même  et  devint  archi- 
tecte. Quand  il  mourut,  il  était  secré- 
taire de  l’Académie  d’ Architecture  et 
membre  de  l’Académie  Française. 

— Dans  l’art  du  comédien,  il  y a deux 
parties  : imitation  et  inspiration. 

— The  Actors’  F'und  of  America,  so- 
ciété de  secours  pour  acteurs,  dépense 
dans  ce  but  environ  40,000  dollars  par 
an. 

— Madame  de  Staël,  à l’âge  de  douze 
ans,  fit  représenter  sa  comédie  : Les  in- 
convé7iie7ils  de  la  vie  de  Paris. 
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— En  France,  Jodelle,  le  premier,  com- 
posa et  fit  représenter  une  tragédie  en 
1552.  Sa  Cléopâtre,  oubliée  maintenant, 
eut  un  succès  prodigieux. 

— Le  mot  scène  vient  du  latin  scéna 
qui  signifie  ombrage  d’arbre.  Comme  les 
premières  pièces  furent  représentées  à 
l’ombre  des  arbres,  scène  a signifié  en- 
suite la  décoration  d’un  théâtre. 

— Au  théâtre,  nous  devons  apprendre, 
non  pas  ce  que  tel  ou  tel  individu  a fait, 
mais  ce  que  toute  personne  d’un  eertain 
caractère  fera  dans  certaines  occasions 
données. 

Francisque  Sarcky. 

— Joe  Welch,  comédien  américain,  re- 
çoit 750  dollars  par  semaine  pour  appa- 
raitre,  pendant  deux  heures  par  jour,  sur 
les  scènes  de  vaudeville  (variétés) . 

— Ee  gouvernement  français  consacre 
annuellement  la  somme  de  trois  millions 
et  demi  de  dollars  pour  subventionner  les 
quatre  théâtres  nationaux  qui  sont  l’Opé- 
ra, r Opéra-Comique,  la  Comédie-Fran- 
çaise et  rOdéon. 

— C’est  en  1551  que  l’évêque  Still 
écrivit  le  premier  drame  dialogué  anglais. 

— Jusqu’en  1720,  le  théâtre  fut  éclairé 
par  des  chandelles  de  suif. 

— Le  club  des  auteurs  dramatiques 
américains  est  composé  d’environ  cent 
membres. 

— Le  personnel  des  quatre  théâtres  pari- 
siens, Opéra,  Opéra-Comique,  Comédie- 
Française  et  Odéon  forme  un  total  d’en- 
viron 2,800  personnes. 

— Mme  Beauval,  actrice  delà  troupe  de 
Molière  pendant  trente-quatre  ans,  eut 
vingt-quatre  enfants. 

— Lewis  Morrison,  acteur  américain 
décédé  l’an  dernier,  a joué  le  rôle  deMé- 
phisto  de  Faust  àm dent  vingt  ans. 

— L’effectif  de  l’Association  des  ar- 
tistes dramatiques  de  France  comprend 
3,642  sociétaires,  (1,809  hommes  et  1,833 
femmes). 

— A la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
comptait  plus  de  deux  cents  théâtres 
particuliers  (d’amateurs)  dans  Paris. 


— Certains  aeteurs  des  théâtres  de 
vaudeville  (variété)  de  M.  Procter  reçoi- 
vent de  quatre  à cinq  mille  dollars  par 
semaine. 

— Les  reeettes  brutes  réalisées  par  les 
principaux  théâtres  et  spectacles  de 
Paris,  durant  l’année  1905,  se  sont  éle- 
vées à plus  de  huit  millions  de  dollars. 

— Jules  César  donna  60,000  livres  à 
Labienus  pour  engager  ce  poète  à jouer 
lui-même  dans  une  pièce  de  sa  coriipo- 
sition. 

— Le  prix  d’abonnement  d’une  loge  au 
Manhattan  Opéra  House,  de  New-York, 
(saison  1906-7)  était  de $4,000.00 L’abon- 
nement donnait  droit  à quatre-vingts 
représentations. 

— L’administration  de  l’Assistance 
publique  perçoit  pour  les  pauvres,  dans 
tous  les  théâtres  et  concerts  de  Paris  un 
droit  de  9.09%  sur  la  recette- brute. 

— En  1888,  Mme  Adelina  Patti,  fit  une 
tournée  dans  la  République  Argentine 
qui  lui  rapporta  250,000  dollars. 

—Les  854  premières  représentations 
de  7he  Music  Master,  la  pièce  de  Belasco, 
ont  données  399,994  dollars  de  recettes. 
M.  David  Warfield, qui  tient  le  premier 
rôle,  est  en  train  de  se  faire  une  petite 
fortune. 

— La  ville  de  Paris  possède  trois  théâ- 
tres ; de  la  Gaité,  du  Châtelet  et  Sarah 
Bernhardt. 

— Le  cardinal  Bibiena,  l’auteur  d’une 
comédie,  Sophonisbe , fut  nonce  du  pape 
Léon  X. 

—L’Auditorium,  de  St.  Paul  Minn., 
inauguré  le  2 avril  1907,  est  le  plus 
grand  théâtre  des  Etats-Unis.  Il  a coûté 
$435,000.  Il  peut  contenir  dix  mille  per- 
sonnes dont  quatre  mille  assises. 

— Le  total  des  recettes  brutes  des  théâ- 
tres de  Paris  pendant  1900  (l’année  de 
l’Exposition)  fut  de  dix  millions  de  dol- 
lars. 

— Jacques  Thibaud,  violoniste  fran- 
çais, possède  un  stradiavarius  évalué  à 
55,000  dollars. 


140 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


— Mlle  Katherine  Fisher,  la  comé- 
dienne américaine  qui  fait  partie  de  la 
troupe  de  William  Faversham,  et  que 
nous  avons  entendu  au  Majesty  en  avril 
dernier,  dansT/ie  Squaw  Man,  à passée 
une  partie  de  sa  jeunesse  à Montréal, 
ayant  fait  ses  études  au  couvent  Villa- 
Maria  d’Hochelaga. 

— De  1750  à 1886  il  y eut  à Paris  sept 
cents  incendies  de  théâtre  qui  ont  fait 
10,500  victimes. 

— L’acteur  Æ^sopus,  contemporain  de 
Cicéron,  laissa  en  mourant,  à son  fils, 
une  succession  de  2,500,000  livres,  qu’il 
avait  amassés  à jouer  la  comédie. 

— La  saison  1906-7,  du  Manhattan 
Opéra  de  New- York,  a donné  une  recette 
de  2,275,000  dollars.  ^ 

— Coquelin  aîné  a récolté  la  somme  de 
$100,000  pour  les  deux  cents  dix  repré- 
sentations qu’il  a données  durant  son 
voyage  en  Amérique. — La  Vie  Ilhistrêe 
(25  mai  1889.) 

— Le  Theatre  Tacon,  de  la  Havane, 
(Cuba)  fut  construit  en  1838  par  un  pi- 
rate, Francesco  Marty.  Ce  théâtre  peut 
contenir  3,000  personnes. 

— Depuis  le  10  juillet  1879,  date  de 
l’inauguration  du  département  des  droits 
d’auteurs, aux  Etats-Unis,  plus  de  15,000 
pièces  de  théâtres  ont  été  enrégistrés  au 
Copyright  office. 

— Le  Couservatoir  National  de  Mu- 
sique et  de  Déclamation  de  Paris  fut 
fondé  le  3 janvier  1784. 

— La  Russie  fait  maintenant  partie  de 
la  convention  de  Berne. 

— Tire  an  flanc,  la  pièce  de  MM,  A. 
Sylvane  et  Mouézy  Eon,  a été  jouée  trois 
ans  de  suite  ou  exactement  1,026  repré- 
sentations. 

— La  “ première  représentation  ” du 
Marquis  de  Villemer,  de  Geo.  Sand,  fut 
donnée  en  1863  sur  un  théâtre  de  mari- 
onnettes, construit  par  Maurice  Sand, 
fils  de  l’auteur. 

— Le  montant  total  des  salaires  payés 
à l’Hippodrome,  de  New- York,  pour  la 
saison  1906-7  est  de  760,000  dollars. 


— De  1904  à juin  1907  New-York  à 
assisté  à 678  premières  représentations. 

— Le  but  de  la  poésie  dramatique  est 
de  plaire,  et  les  règles  qu’elle  vous  pros- 
crit ne  sont  que  des  adresses  pour  en  fa- 
ciliter les  moyens  au  poète,  et  non  pas 
des  raisons  qui  puissent  persuader  aux 
spectateurs  qu’une  chose  soit  agréable 
quand  elle  leur  déplait. 

CORNKlIvIvK. 

— Le  Luna  Park  de  Coney  Lsland,  de 
New-York,  est  éclairé  par  900,000  lampes 
électriques. 

— Les  premières  représentations  théâ- 
trales à Paris  eurent  lieu  en  1402,  dans 
une  des  salles  de  l’hôpital  de  la  Trinité. 

— Les  diaments  de  Mme  Fanny  Ward 
Lewis,  l’actrice  qui  est,  dit-on,  la  plus 
riche  qui  existe,  sont  évalués  à deux  mil- 
lions de  dollars. 

— Il  est  un  point  où  finit  le  comique  et 
où  commence  la  caricature  ; voilà  ce  que 
le  tact  de  l’acteur  doit  toujours  lui  faire 
connaître. 

— Une  américaine.  Miss  May  Irwin*, 
chanteuse  de  genre,  a un  salaire  de  3,000 
dollars  par  semaine. 

— La  bibliothèque  de  l’Opéra,  de  Paris, 
en  plus  de  ses  15,000  volumes  traitant  du 
théâtre,  contient  près  de  700  partitions 
d’opéras  représentés  sur  ce  théâtre  de- 
puis 1671. 

— L^un  des  plus  illustres  guerriers 
français,  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr, 
qui  fut  pair  de  France,  a été  comédien. 

— Les  spectacles  les  plus  atroces  ne 
sont  choquants  que  quand,  à force  de 
vouloir  s’approcher  de  la  vérité  on  fait 
oublier  que  c’est  une  représentation. 

— Le  premier  opéra  représenté  auX 
Etats-Unis  fut  The  BeggaV s dont  la  re- 
présentation eut  lieu,  sous  la  direction  de 
Murray  & Kean,  à New-York,  le  3 dé- 
cembre 1750. 

— En  1814,  Paris  avec  600,000  habitants 
avait  10  théâtres  dont  les  recettes  se  sont 
élevées  à un  million  de  dollars  pour 
l’année. 

— C’est  en  1548  que  fut  construit  le 
premier  théâtre  à Paris. 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


— C’est  le  24  mars  1883,  à Montreal, 
qu’Albani  parut  pour  la  première  fois 
devant  un  auditoire. 

— Le  goût  du  théâtre  a toujours  été 
beaucoup  plus  répandu  en  France  que 
chez  toute  autre  nation. 

— Le  public  contribue  dans  les  cinq  ou 
six  millions  par  année  pour  soutenir  les 
les  théâtres  de  la  métropole  américaine. 

— Les  trente  premières  représentations 
à la  Comédie  Française,  de  Paris,  du 
Duel  de  M.  Henri  Lavedan,  ont  produit 
fc2.577- 

— La  représentation  de  trois  tragédies 
de  Sophocle  coûta  plus  aux  Athéniens 
que  la  guerre  de  Péloponèse. 

— Williams  et  Walker  “ artistes  ” 
nègres  de  music-halls  reçoivent  1111  sa- 
laire de  $1,750.00  par  semaine. 

— Une  danseuse  étoile  de  Paris,  peut 
obtenir  jusqu’à  six  mille  dollars  par  an 
d’appointement. 

— Racine  n’a  écrit  que  douze  pièces, 
onze  tragédies  et  une  comédie. 

—Le  5 mars  1750,  première,  à New- 
York,  de  Richard  III,  de  Shakespeare. 

— Madame  Sarah  Bernhardt  débuta  à 
la  Comédie-Française  en  1862,  dans 
Iphigénie, 

— A quatorze  ans  Victor  Hugo  composa 
une  tragigue  classique  intitulée  htaméne. 

— La  pièce,  Way  down  East  a rapporté 
près  de  500,000  dollars  à son  auteur, 
Lottie  Blair  Parker. 

^ — Les  premiers  essais  de  lumière  élec- 
trique furent  faits  à Paris  en  1846, 
pour  les  représentations  du  Prophète  à 
l’Opéra. 

-—Hardy,  auteur  du  XV  siècle,  écrivit 
huit  cents  drames  dont  six  cents  en  vers. 

— Le  Metropolitan  Theatre,  de  New- 
York  contient  3,400  sièges. 

— Trente  huit  mille  dollars,  tel  est  la 
somme  que  coûte,  chaque  année,  la  lu- 
mière à l’Opéra  de  Paris. 

— Le  premier  opéra  représenté  en  Ita- 
lie, le  fut  à Venise  en  1637. 
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— Le  Bush  Temple  Theatre  de  Chicago 
est  dirigé  par  une  femme,  Mlle  Elizabeth 
Schober. 

— M.  Mounet-Sully,  doyen  de  la  Co- 
médie-Française, est  le  premier  comédien 
qui  ait  obtenu  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur  sans  autre  titre  que  celui  d’ar- 
tiste dramatique. 

— Le  Miroir  de  V Amour  est  la  plus  an- 
cienne pièce  du  Théâtre  hollandais  ; elle 
fut  imprimée  eu  1561  à Harlem. 

— Maurice  Grau,  décédé  récemment, 
fut  le  premier  impressarioà  faire  de  l’ar- 
gent avec  des, représentations  d’Opéra  en 
Amérique. 

— Le  personnel  de  l’Opéra,  de  Paris, 
comprend  près  de  1,400  personnes,  artis- 
tes, musiciens,  danseuses,  choristes,  etc. 

— En  1773,  les  décors  et  les  costumes, 
de  Belléyophon  repris  au  théâtre  de  la 
Cour  à Versailles, coûtèrent  350,000  livres 

— Edith  Mason,  chanteuse  légère,  est 
une  descendante  de  Benjamin  Franklin. 

— Le  musée  de  la  Comédie-Française 
de  Paris  possède  : un  fragment  de  la  mâ- 
choire de  Molière,  une  vertèbre  de  La 
Fontaine,  un  morceau  du  cœur  deTalma, 
la  bourse  de  Corneille,  un  moulage  du 
pied  de  Rachel  et  les  souliers  portés  par 
l’illustre  artiste  durant  la  dernière  année 
de  sa  vie. 

— Caldéron,  poète  espagnol  composa 
quinze  cents  ouvrages  dramatiques. 

— Frohmann,  surnommé  le  Napoléon 
du  Théâtre,  dirige  près  de  cinquante 
théâtres  tant  aux  Etats-Unis  qu’en  An- 
gleterre. 

— La  scène  du  théâtre  antique  d’O- 
range  a soixante  mètres  de  largeur. 

— Une  danseuse,  dans  la  classe  des 
petites,  à l’Opéra  de  Paris,  gagne  40 
cents  par  représentation. 

— Cabotinage,  maquillage,  potinage, 
flirtage,  reportage,  chantage,  débinage, 
trucage,  quelles  mœurs  aimables  ! 

Vkssiot. 
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Artistes  Fai?isieiis 

Caricatures  de  Jack  Alieillé 

I 


Iv.  BARON  kUCIKN  GUITRY 

Cl.  Toute  la  troupe 
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Artistes  IParisiens 

Caricatures  de  Jack  Abeillé 
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Artistes  Parisiens 


Caricatures  de  Jack  Abeillé 


MOUNET-SUIvkY  JUIyB6  TRUFFIER 


I,  'ANNUAIRE  THEATRAL. 
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Associations  Artistiques  de  Paris 


Association  de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques. — 42,  rue  de  Bondy. 

" Association  des  artistes  musiciens. — ii,  rue  Bergère. 

Association  fraternelle  des  secrétaires-généraux  de  théâtres  et  de  cafés-con- 
certs.— 61,  rue  Lafayette. 

Association  littéraire  artistique  internationale. — 117,  boulevard  Saint-Germain. 
Association  des  musiciens  français. — 66,  rue  houis-Blanc. 

Association  des  directeurs  de  théâtres. -^47,  rue  Chambon. 

Association  professionnelle  de  la  critique  dramatique  et  musicale. — 10  bis,  bou- 
levard Bonne-Nouvelle. 

Association  des  Concerts-Colonne. — 13,  rue  de  Toqueville. 

Association  des  Concerts-Lamoureux, — 2,  rue  de  Moncey. 

Association  des  Nouveaux  concerts  Populaires. — 22,  rue  du  Printemps. 
Association  des  Concerts  A.  Cortot. — 22,  rue  Rochechouart. 

Chambre  syndicale  des  artistes  musiciens  de  Paris. — 28,  rue  Montholon. 
Fédération  des  artistes  musiciens  de  France. — 28,  rue  Montholon. 

Fédération  française  et  indépendante  du  théâtre. — 30,  rue  Beaubourg. 
Fédération  nationale  Mes  associations  syndicales  d’artistes  musiciens  fran- 
çais.— 6,  rue  des  Vertus. 

La  Maison  des  Comédiens. — Pont-aux-Dames.  (Seine-et-Marne). 

Orphelinat  des  Arts. — Courbevoie,  Dept.  de  la  Seine. 

L’CEuvre  des  trente  ans  de  théâtre.  — 5,  rue  Molière. 

L’CEuvre  philanthropique  des  trente  ans  de  concerts. — 58, avenue  des  Gobelins. 
La  scène  aux  acteurs. — 6r,  rue  Faubourg  St-Martin. 

Société  de  lecture  et  de  récitation. — i,  rue  Me3"erbeer. 

Société  de  secours  mutuels  des  artistes  lyriques. — 33,  Faubourg  Saint-Martin. 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. — 8,  rue  Hippolyte-Lebas. 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique. ^10,  rue  Chaptal. 
Société  des  gens  de  lettres.  — 10,  Cité  Rougemont. 

Société  des  compositeurs  de  musique. — 22,  rue  Rochechouart. 

Société  des  concerts  dechant  classique. — 22,  Quai  de  Bethume. 
vSociété  de  secours  mutuels  des  artistes  et  employés  de  théâtres  et  concerts. — 
Théâtre  du  Châtelet. 

Société  de  l’histoire  du  théâtre. — 51,  rue  des  Ecoles, 

Syndicat  des  artistes  dramatiques. — Bourse  du  travail. 

Syndicat  de  la  critique  parisienne. — 19,  rue  Victor-Massé'. 

Union  protectrice  des  enfants  des  arts. — 5,  rue  Legendre. 

Union  syndicale  des  choristes. — 18,  rue  Cadet.  ' 

Union  syndicale  des  artistes  lyriques. — 61,  rue  du  Faubourg  Saint-Martin. 
Union  des  femmes  professeurs  et  compositeurs  de  musique. — Bourse  du 
Commerce. 
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Cl.  Mairet  DÉCOR  DU  4ème  ACTE  DE  “D’OURAGAN 


par  Ducien  Jusseaume 

CE  décor  joue  dans  le  théâtre  moderne  un  rôle  considérable  et  très  souvent  exor- 
bitant. Que  de  pièces  ne  peuvent  passer  que  grâce  à la  richesse  ou  au  réalisme 
du  décor.  Il  est  inutile  de  dire  qu’il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi.  Quelques 
mots  sur  ce  sujet  intéresseront  certainement  nos  lecteurs.  Nous  les  empruntons 
du  magistral  article  de  Ph.  Berthelot,  paru  dans  la  Grande  Encyclopédie  : (*) 

“Pendant  longtemps  les  représentations  théâtrales  ont  dû  se  passer  en  plein  jour, 
à cause  de  la  difficulté  de  disposer  la  lumière  comme  dans  nos  théâtres  modernes  ; 
des  inscriptions  désignaient  aux  spectateurs  le  lieu  de  l’action  : “ un  palais,  un 
bois,  le  bord  de  la  mer  ”.  Au  moyen  âge,  le  théâtre  en  était  à ces  moyens  primitifs  ; 
dans  les  représentations  des  mystères,  une  caverne  placée  sur  le  devant  du  théâtre 
servait  aux  puissances  infernales  d’entrée  et  de  sortie. 


“En  1677,  l’Italien  Baltazarrini  fut  nommé  ordonnateur  des  fêtes  de  la  cour  par 
Catherine  de  Médicis  : il  composa  pour  la  première  fois  des  ballets  joués,  chantés 
et  dansés  souvent  par  des  personnages  de  la  cour.  Tels  furent  le  Ballet  comique  de 


(*) — Société  anonyme  de  la  Grande  Encyclopédie  Editeur.  Paris. 
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la  reyne  les  Aventures  de  Circêe,  dus  à la  collaboration  de  d’Aubigny  pour  les  cou- 
plets, du  maître  de  chapelle  de  Henri  III  pour  la  musique  et  de  Baltazarrini  pour 
la  décoration,  bosquets,  arbres  et  palais  merveilleux  ; la  dépense  de  ces  divertisse- 
ments s’éleva  à onze  cent  mille  écus.  C’est  de  cette  époque  que  date  en  France 
la  mise  en  scène  théâtrale,  qui  n’existait  encore  que  pour  la  cour  dans  les  rés- 
dences  royales. 


“Les  principaux  progrès  de  la  mise  en  scène  au  XVIIe  et  au  X Ville  siècle  en 
France  furent  dus  aux  Italiens.  Tandis  que  les  décorateurs  français  qui  travail- 
laient pour  le  théâtre  du  Marais  et  pour  l’hôtel  de  Bourgogne  n’étaient  que  des 
barbouilleurs,  l’Italie  comptait  en  ce  genre  des  artistes  d’une  remarquable  habilité  : 
les  deux  Bibbiena,  partout  sollicités,  étaient  recherchés  dans  toutes  les  villes 
italiennes.  Deux  de  leurs  compatriotes  se  rendirent  en  France.  L’un  était  Torelli 
qui  se  mit  au  service  de  Louis  XIV  et  des  fêtes  somptueuses  que  ce  prince  prodi- 
guait à sa  cour  ; l’autre  était  Vigarani,  qui  s’associait  avec  Lnlly  pour  la  direction 
de  l’Opéra,  devenant  à la  fois  le  décorateur  et  le  machiniste  de  ce  théâtre,  où  il 
faisait  admirer,  entre  autres,  les  superbes  toiles  qu’il  peignait  pour  Atys  et  pour 
Psychêe  et  dont  les  dessins  originaux  existent  encore  aux  Archives  nationales  et  au 
Mobilier  national.  Soixante  ans  plus  tard,  un  autre  Italien,  le  chevalier  Servan- 
donni,  artiste  de  génie,  à la  fois  peintre  et  architecte,  venait  à son  tour  à Paris 
(1726)  et  s’y  rendait  justement  fameux.  Véritable  révolutionnaire  dans  l’art  de  la 
décoration  théâtrale,  Servandonni  le  renouvela  de  fond  en  comble  et  le  transforma 
du  tout  au  tout  en  compliquant  d’une  façon  prodigieuse  ce  qu’on  appelle  la 
“ plantation  ” du  décor,  en  même  temps  qu’il  trouvait  le  moyen  de  donner  à la 
prespective  des  espaces  infinis.  Jusqu’à  lui,  un  arbre,  un  monument  étaient  peints 
en  entier  sur  le  même  châssis  ; dans  Pyyame  et  Tisbé,  il  peignit  sur  les  châssis  le 
péristyle  seulement  du  palais,  continuant  le  second  ordre  de  son  architecture  dans 
les  plafonds  ; il  apporta  aussi  d’Italie  des  machines  ; mais  son  grand  mérite  est 
d’avoir  donné  de  grandioses  proportions  à l’architecture  prise  en  scène  par  la  com- 
binaison des  lignes  et  une  habile  étude  de  la  prespective.  C’est  surtout  dans  son 
fameux  “ spectacle  en  décoration  ” qu’il  se  fit  admirer  sous  ce  double  rapport. 
Servandonni  avait  obttnu  de  Louis  XV  le  privilège  d’installer  ce  spectacle  aux 
Tuileries,  dans  l’ancienne  salle  des  machines,  nouvellement  aménagée  par  lui,  et 
c’est  là  qu’il  offrit  au  public  de  simples  canevas  de  pantomimes  servant  uniquement 
de  prétexte  à des  décors  admirables  et  à d’ étonnantes  complications  de  machinerie 
et  de  mise  en  scène  matérielle  ; la  Boîte  de  Pa7idore^  Lêandre  et  les  Travaux 

d'Ulysse,  le  Tiio^nphe  de  V amour  conjugal,  la  Forêt  enchantée,  Enée  aux  Enfers,. 
Décorateur  de  l’Opéra,  où  il  fit  de  véritables  prodiges,  de  la  Comédie-Française, 
de  r Opéra-Comique,  Servandonni,  je  l’ai  dit,  renouvela  l’art  du  décor,  et  lui  fit 
faire  chez  nous  d’immenses  progrès.  Comme  sa  carrière  fut  très  longue,  son  in- 
fluence fut  très  prolongée  et  l’on  peut  dire  que  l’action  qu’il  exerça  sur  nos  artistes 
fut  énorme  et  d’un  grand  poids. 


“Au  XIXe  siècle  les  progrès  de  la  mise  en  scène  ont  été  rapides,  surtout  depuis 
1830.  Dès  le  commencement  du  siècle,  J. -B.  Isabey  se  fit  remarquer  à l’Opéra,  en 
particulier  à l’occasion  des  beaux  décors  qu’il  peignit  ^oviX  V Enfant  prodigue 
les  Bayadh'es. 


Iv’ART  DU  théâtre 


par  Jambon  & Bailly 
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“Mais  c’est  surtout  depuis  une  soixantaine  d’années  et  à partir  des  premiers 
efforts  du  romantisme,  si  soucieux  de  l’exactitude  historique  en  même  temps  que 
si  amoureux  de  la  couleur  locale  et  du  pittoresque,  que  l’on  vit,  sous  les  efforts  de 
Cicéri,  le  rénovateur  du  genre,  toute  une  légion  d’artistes  de  premier  ordre  renou- 
veler et  porter  chez  nous  à son  plus  haut  point  de  splendeur  un  art  dans  lequel  nous 
sommes  passés  maîtres  et  ne  connaissons  point  de  rivaux. 

“Cicéri,  qui  avait  épousé  la  fille  d’Isabey  et  qui  était  entré  à l’Opéra  dès  1805, 
succéda  à son  beau-père  en  1816  comme  décorateur  en  chef  de  ce  théâtre.  Il  com- 
mença aussitôt  le  renouvellement  du  décor  que  l’un  de  ses  meilleurs  disciples, 
Séchan,  a bien  caractérisé  ; il  compléta  son  œuvre  dans  les  belles  toiles  qu’il  pei- 
gnit pour  Guillaume  Tell  et  Robert  le  Diable.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
qui  se  poursuivit  durant  quarante  années,  Cicéri  ne  peignit  pas,  dit-on,  moins  de 
quatre  cents  décorations  ; il  est  vrai  qu’il  travaillait  aussi  pour  la  Comédie-Fran- 
çaise, l’Opéra-Comique,  l’Odéon,  la  Porte-Saint-Martin  et  le  Panorama  Dramatique. 
En  même  temps  que  lui  et  à sa  suite,  profitant  de  ses  travaux  et  de  ses  leçons,  on 
peut  citer  nombre  de  décorateurs  distingués  : Daguerre,  à l’ Ambigu  ; Gué,  qui 
brilla  à l’ Opéra-Comique  et  à la  Gaîté,  où  firent  fureur  ses  décors  àl  Ondme,  du 
Pied  de  Mouton  et  de  vingt  autres  féeries  (on  a publié  de  lui  un  recueil  de  décora- 
tions), etc.  Et  depuis  quarante  ans,  c’est  toute  une  pléiade  de  décorateurs  excel- 
lents qu’on  a vu  se  former  au  service  de  nos  théâtres.  En  tête  il  faut  citer  les 
noms  des  cinq  élèves  de  Cicéri  : Séchan,  Diéterle,  Desplechin,  Léon  Feuchères  et 
Cambon,  puis  Lavastre,  Poisson,  Chéret,  Chaperon,  Rubé,  Devred,  Duvignaud, 
Lemeunier,  Amable  Gardy,  Brard,  Mareschal,  artistes  remarquables  dans  leur 
genre.” 

Nous  publions  ici  trois  reproductions  photographiques  de  décors  signés  par 
quelques  uns  des  plus  célèbres  décorateurs  parisiens  contemporains:  MM.  Jambon, 
Jusseaunie,  Amable  et  Bailly.  Quoique  la  photographie  ne  puisse  rendre  justice 
au  magnifique  travail  de  ces  maîtres  de  la  peinture  théâtrale,  on  pourra  toujours 
se  faire  ure  idée  que  ces  vastes  toiles  ne  sont  pas,  ainsi  qu’on  pourrait  le  penser, 
recouvert  d’un  grossier  barbouillage,  mais  bien  de  véritables  tableaux  qui  n’ont 
que  le  tort  de  ne  pDuvoir,  en  raison  de  leur  dimensions,  prendre  place  dans  les 
musées.  ' 


LA  PIECE  ANTI-SOCIALE 


Pour 'ceux  que  le  sentiment  divin  ne  touche  pas  et  qui  ne  font  pas  la  part  du 
surnaturel,  il  reste  encore  de  puissants  motifs  de  morale  humaine  et  d’intérêt  social 
pour  bannir  de  la  scène  des  drames  où  les  principes  de  l’honneur  sont  bafoués,  où 
le  mariage  est  pitoyablement  moqué,  où  l’amant  a toutes  les  séductions  et  le  mari 
tous  les  torts. 

Une  pièce  qui  adule  l’amant  et  qui  se  joue  du  mariage,  même  d’une  façon  va- 
gue et  fût-ce  en  vers  admirables,  est  anti-sociale. 


Fkrnand  Rinfrkt 


1,’ART  DU  théâtre 
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Le  Comédien  doit  rester  froid 


Une  question  divise  en  deux  camps 
les  gens  de  théâtre,  à savoir  si  l’acteur 
doit  partager  les  passions  de  son  rôle, 
pleurer  pour  faire  pleurer,  ou  bien  s’il 
doit  rester  maître  de  soi,  même  dans  les 
mouvements  les  plus  passionnés,  les  plus 
emportés  de  son  personnage,  n’éprouver 
aucun  sentiments  qu’il  exprime,  en  un 
mot,  pour  émouvoir  plus  sûrement, ne  pas 
être  ému  soi-même,  ce  qui  constitue  le 
paradoxe  de  Diderot. 

Eh  bien  ! je  tiens  que  ce  paradoxe  est 
la  vérité,  et  je  suis  persuadé  qu’on  est  un 
grand  acteur  qu’à  la  condition  de  se 
gouverner  absolument  et  de  pouvoir  ex- 
primer à volonté  des  se-uLments  qu’on 
n’éprouve  pas,  qu’on  n’ éprouvera  jamais, 
que,  selon  sa  propre  nature,  on  ne  pour- 
rait pas 'éprouver. 

Et  c’est  pour  cela  que  notre  métier  est 
un  art  ! Et  c'est  pour  cela  que  nous 
créeons. 

La  même  faculté,  qui  permet  au  poète 
dramatique  de  faire  surgir  de  son  cer- 
veau, armé  de  toutes  pièces,  un  Tartufe 
ou  un  Macbeth,  bien  qu’il  soit,  lui  poète, 
un  franc  honnête  homme,  permet  au  co- 
médien de  s’assimiler  ce  personnage, d’en 
monter  et  d’en  démonter  à l’aise  et  com- 
me il  lui  plaît  les  ressorts,  sans  cesser  un 
moment  d’être,  lui,  tout  autre,  et  de  res- 
ter parfaitement  distinct,  comme  le  pein- 
tre reste  distinct  de  la  toile. 

Le  comédien  est  au  dedans  de  sa  créa- 
tion, voilà  tout. 

C’est  du  dedans  qu’il  tire  les  ficelles 
qui  font  exprimer  à ses  personnages  toute 
la  gamme  des  sentiments  humains  ;et  ces 
ficelles  qui  sont  ses  nerfs,  il  faut  qu’il  les 
ait  toutes  dans  sa  main  et  qu’il  en  joue 
comme  il  l’entend. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  aille  sans  fati- 
gue ; cela  peut  aller  j usqu’  à l’ épuisement  ; 
c’est  affaire  de  tempérament,  cela  ; mais 
il  faut  diriger  sa  dépense  ! 

Le  comédien  compose  son  personnage. 
Il  prend  dans  son  auteur,  il  prend  dans 
la  tradition,  il  prend  dans  la  nature,  il 
puise  dans  ce  qu’il  sait  lui-même 
des  hommes  et  des  choses,  dans  son  ex- 
périence, dans  son  imagination  ; bref,  il 
fait  son  travail  ; son  travail  fait,  il  a son 


rôle,  il  le  voit,  il  le  tient,  il  l’habite,  il 
ne  lui  appartient  pas  ! 

*C.  COQUELIN 
de  la  Comédie-Française. 


Un  qui  rapporte 

Madame  Sans-Gêne,  la  célèbre  comé- 
die de  M.  Victorien  Sardou,  a rapporté 
à son  auteur,  en  trois  saisons  d’Améri- 
que, la  jolie  somme  de  34,000  dollars. 
M.  Sardou  a reçu  d’un  seul  manager, 
pour  quatre  saisons,  près  d’un  demi  mil- 
lion de  dollars  pour  les  représentations 
de  Fédora^  la  Tosca,  Ihéodora,  Cléopâtre, 
et  Gùmonda.  Dans  cette  somme,  Fédora 
seule  compte  pour  i5o,ooo  dollars. 

Le  tant  pour  cent  étant  de  10  p.c.  de 
la  recette,  l’imprésario,  doit  avoir  en- 
caissé 18  millions  passés  pour  les  repré- 
sentations de  ces  cinq  pièces. 

Le  métier  d’auteur  dramatique  rappor- 
te des  millions  ; mais  il  faut  être  un  peu 
Sardou. 


Comment  fut  écrit  Marion  Delorme 


Marion  Delonne,  drame  en  5 actes  de 
Victor  Hugo,  représenté  le  ii  Août  1831 
à la  Porte-Saint-Martin,  fut  écrit  dans 
des  conditions  curieuses,  qui,  croyons- 
nous,  sont  bien  peu  connues. 

C’est  le  ler  J uin  1829  que  Victor  Hu- 
go commença  à l’écrire  et  les  cinq  actes 
étaient  terminés  le  24  Juin.  Mais  que  di- 
re de  l’exécution  du  quatrième  acte  ? Le 
poète  en  écrivit  le  premier  vers  au  matin 
du  20  Juin  ; il  y travailla  tout  ce  jour,  y 
passa  la  nuit,  et  l’acte  était  achevé  au 
jour  levant  ! Il  n’avait  demandé  que 
vingt-quatre  heures.  Cela  tient  évidem- 
ment du  prodige,  et  démontre  les  excep- 
tionnelles facultés  de  création  de  Victor 
Hugo. 


* L' art  et  le  Comédien.  Ollendorff  édit, 
Paris. 
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ANECDOTES 


Le  soir  de  la  première  représentation 
de  la  Dame  aux  Camélias^  de  Dumas  fils, 
un  feuilletoniste,  rencontrant  Alexandre 
Dumas  père  dans  l’escalier  du  Vaude- 
ville, Ini  dit  d’un  air  malin  : 

— Vous  y êtes  bien  pour  quelque  chose, 
vous,  dans  cette  pièce-là  ? Avouez-le. 

— Parbleu  ! je  crois  bien,  répondit  le 
spirituel  romancier,  c’est  moi  qui  ai  fait 
l’auteur  ! 


Au  temps  où  les  dames  sociétaires 
votaient  pour  la  réception  des  pièces  à la 
Comédie-Française, on  entendait, paraît-il, 
des  réflexions  propres  à consoler  un  peu 
les  auteurs  refusés. 

Un  jour  que  Mlle  Mars  votait  contre 
une  pièce  qu’on  venait  de  lire,  elle  crut 
nécessaire  d’ajouter  : 

— Je  vote  contre  “cette”  ouvrage  parce 
“qu’elle”  me  semble  mal  ‘‘écrite.” 


Frédérick  Lemaître  mis  en  demeure  de 
faire  des  excuses  au  parterre,  qui  refusait 
de  lui  laisser  dire  un  mot  de  son  rôle,  s’a- 
vance jusqu’à  la  rampe  et  fit  cette  éton- 
nante déclaration,  “Mesdames,  Messieurs, 
j ’ ai  dit  que  vous  étiez  des  imbéciles,  c’est 


vrai.  Je  vous  fais  des  excuses,  j’ai  tort.” 
On  lui  pardonna  cette  incartade  en  l’ac- 
clamant. 


Quand  les  répétitions  ne  marchaient 
pas  à son  gré,  l’auteur  des  Deux  Orphe- 
lines, renversait  son  chapeau  sur  ses 
yeux  sans  mot  dire.  Acteurs  et  directeurs 
savaient  ce  que  cela  signifiait. 

Un  jour  où  le  chapeau  était  à son 
maximum  d’inclination  : 

Voyons,  lui  dirent  les  directeurs,  vous 
n’êtes  pas  content  ? Parlez,  nous  ferons 
tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  vous 
satisfaire. 

— Non,  voyez-vous,  répondit  d’Enne- 
ry,  il  n’y  a pas  moyen  de  rien  faire  ; le 
malheur,  c’est  que  chacun  de  vous  est 
l’associé  d’un  imbécile. 


La  tragédie  de  Guillamne  Tell,  repré- 
sentée en  1766,  fut  surtout  vivement 
appuyée  par  les  Suisses  qui  se  trouvaient 
à Pari^.Elle  n’eut  qu’un  succès  médiocre. 
Sophie  Arnould,  assistant  à une  repré- 
sentation de  cet  ouvrage  et  voyant  la 
salle  déserte,  dit  aux  personnes  qui  l’ac- 
compagnaient : — On  dit  souvent  : Point 
d’argent,  point  de  suisse  ; ici  il  y a beau- 
coup de  suisse  et  pas  d’argent. 


L’abbé  de  Voisenon  pétillait  d’esprit. 
Quoique  tout  entier  au  monde,  il  n’était 
pas  sans  religion. 

11  disait  son  brévière  exactement,  et 
en  marquait  les  renvois  avec  des  couplets 
de  chansons.  Cet  homme  singulier  tom- 
ba malade.  Il  envoya  chercher  le  célèbre 
Père  de  Nivelle.  “Mon  père, lui  dit-il,  en 
le  voyant  près  de  son  lit,  je  ne  veux  pas 
aller  en  enfer,  c’est  un  logement  trop  in- 
commode— Vous  avez  raison  mon  cher 
abbé;  mais  si  vous  persistiez  à faire  vos 
Opéra-comiques,  cela  pourrait  bien  vous 
arriver.  Ce  n’est  pas  le  tout  encore  d’aller 
en  enfer  : ah  ! mon  cher  ami,  vous  y 
seriez  hué.” 


Après  les  débuts  de  Ponsard,  quelqu’- 
un demandait  à Victor  Hugo  ce  qu’il 
pensait  de  la  tragédie  de  Lucrèce  ; 

— Il  vaut  mieux  faire  cela  que  d’aller 
au  café,  répondit- il. 


/ 


y ' 
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ACTE  PREMIER 

Un  boudoif  de  jeune  fille,  modeste  mais 
coyifortable.  Au  secoîid plan,  à gauche,  un 
divan;  à la  tête  du  divan,  un  fauteuil  ; 
quelques  petites  chaises  ; à droite,  U7ie  glace 
psyché  ; à gauche,  aii  mur,  une  petite  table  ; 
sur  cette  table,  ime  lampe  à vaste  abat-jour 
rouge  ; prés  de  la  lampe,  7me  boîte  d' alhi- 
mettes.  Une  fenêtre  à gauche,  au-dessus 
de  la  table.  Une  porte  à droite,  cominuni- 
quant  avec  la  chambre  à courtier.  Au  fond, 
une  porte,  donnant  sur  le  vestibule . Le  jour 
tombe. 

SCÈNE  I 

Mme  PARINI,  puis  LE  MÉDECIN 

{^Au  lever  du  rideau,  elle  est  à allumer 
la  lampe.  Deux  coups  discrets  sont  frappés 
à la  porte  du  fond.  ) 

MME  PARINI. — Enfin, le  médecin.  (^Elle 
va  ouvrir  ; entre  le  médecin.') 

LE  MÉDECIN. — Et  notre  malade  ? 

MME  PARINI. — Elle  repose  en  ce  mo- 
ment ; mais  elle  est  passée  tout  à l’heure 
par  une  bien  mauvaise  crise.  T’ai  cru  que 
c’était  la  fin  ! 

le  médecin. — Hélas  ! Madame,  cette 
fin  que  vous  redoutez,  ne  peut  tarder  à 
se  produire.  La  phtisie  va  faire  une  vic- 
time de  plus  ; elle  tient  sa  proie  trop 
étroitement  maintenant,  pour  que  l’on 
puisse  réussir  à l’en  arracher. 

MME  PARINI. — Pauvre  jeune  fille  ! 
Mourir  au  moment  où  elle  touchait  au 
bonheur  ; au  moment  où  elle  allait  voir 
son  rêve  s’accomplir  !...Je  ne  vous  ai  pas 
dit,  je  crois,  qu’elle  était  sur  le  point 
d’unir  sa  vie  à celle  d’un  brave  ouvrier. 

le  MÉDECIN. — Non,  vous  ne  m’avez 
rien  dit  de  cela. 

MME  PARINI. — Voyez  vous,  monsieur 
le  docteur,  l’on  dirait  parfois  que  Dieu 
n’est  pas  juste. 

le  médecin. — Oh  ! madame... 

MME  PARINI,  l'interrompant.  — Non. 
Ecoutez-moi  bien.  Cette  pauvre  enfant, 
après  tout,  quel  bonheur  aura-t-elle  ici- 
bas  ? Orpheline  presque  dès  sa  naissance, 
restée  sans  parents,  elle  est  passée  de 
mains  en  mains,  se  sentant  un  fardeau 
pour  tout  le  monde.  A quinze  ans,  à cet 
âge  où  les  autres  fillettes  rêvent  poupées 
et  bonbons,  elle  était  obligée  de  travailler 
dur  pour  gagner  sa  vie.  Le  hasard  la 
conduisit  dans  ma  maison,  ici  même.  Je 
l’ai  toujours  traitée  comme  ma  fille,  et 


ce  n’est  que  depuis  peu  qu’elle  a connue 
un  peu  de  repos  et  detranquilité...Mais, 
toujours  à l’ouvrage,  toujours  au  devoir, 
que  n’a-t-elle  pas  fait  pour  arriver  à se 
créer  une  position  meilleure  !...  Ses  pre- 
mières joies  lui  sont  venues,  il  y a quel- 
ques mois,  avec  son  premier  amour  : un 
brave  jeune  homme — oui,  un  brave  et 
honnête  monsieur  ! —l’a  remarquée,  a 
appris  à connaître  ses  qualités  ; il  l’a 
aimé.  Il  n’est  pas  riche  lui-même,  mais 
c’est  un  sobre,  un  laborieux... 

le  MÉDECIN. — Les  deux  seules  qualités 
requises  d’un  mari  pour  rendre  heureuse 
sa  femme. 

MME  PARINI.—  Ils  devaient  se  marier 
bientôt.  Et  voilà  que  la  mort  va  terrasser 
un  être.. .et  briser  deux  cœurs  ! {^Elle  es- 
suie ses  yeux.) 

le  MÉDECIN. — Mais  ce  jeune  homme... 

MME  PARINI,  r interrompant . — Il  se 
nomme  Marcellus  Ricci,  il  est  graveur 
de  son  métier. 

le  MÉDECIN. — Ce  jeune  homme  doit 
être  au  courant  de  l’état  de  santé  de  sa 
fiancée. 

MME  PARINI  — Mon  Dieu  ! Madeleine 
le  lui  a caché.  Il  est  absent,  voyez-vous, 
depuis  déjà  plusieurs  semaines.  Il  est  à 
Rome,  pour  voir,  à ce  qu’il  m’a  dit  à des 
intérêts  de  famille.  Mais,  sentant  que  la 
fin  approchait,  je  lui  ai  écrit  de  revenir 
en  toute  hâte. 

le  médecin. — Arrivera-t-il  à temps.  ? 
{^On  entend  tousser.  Mme  Parini  se  lève  •' 
brusquement.  La  porte  de  droite  s' ouvre 
et  Madeleine  parait,  pâle,  faible,  s' appu- 
yant au  mur.  ) 

MME  PARINI. — Madeleine  ! {Courant 
vers  elle  et  la  soutenant.)  Pourquoi  t’es-tu 
levée  sans  moi  ? {^Elle  la  conduit  au 
divan.) 

SCÈNE  II 

les  MÊMES,  MADELEINE 

madeleine. — Ne  me  grondez  pas-,  ma 
bonne  Thérèsa.  Si  vous  saviez  comme 
je  me  sens  mieux  \ {Au  médecin é)  Dites- 
moi,  docteur,  que  vous  me  trouvez  bien 
mieux.  {Essayant  de  sourire.)  N’est-ce 
pas  ? 

le  médecin,  avec  un  sourire  doulou- 
reux. —En  effet,  en  effet. 

madeleine,  à Mme  Parini. — Vous 
voyez  bien  que  vous  avez  tort  de  vous 
désoler,  car  je  m’aperçois,  allez,  que  vos 
yeux  sont  trop  souvent  rougis  par  les 
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pleurs... Voyons,  soyez  bien  raisonna- 
ble... Et,  en  attendant,  si  vous  vouliez 
être  bien  gentille,  vous  iriez  me  prépa- 
rer un  bon  bouillon.  Il  n’y  a que  vous 
qui  sachiez  le  bien  préparer. 

MMK  PARiNi — J’y  cours,  ma  petite 
Madeleine.  Et  je  vais  le  faire  encore 
meilleur,  si  possible  ! {Elle  sort  pa?  le 
fond.  ) 

MADE1.KINK — Bonne  Théièsa  !... 
SCÈNE  III 

le  médecin,  madeleine 

madeleine,  se  lour7iant  vers  le  méde- 
cin.— Eh  bien  ! docteur  ? 

le  mLdecin,  s' approchant  et  prena^it 
la  main  de  la  jeune  jille. — Unsyptôme  de 
réaction  se  manifeste  ; conséquemment, 
il  y a une  forte  raison  d’espérer. 

MADELEINE,  souriant  ' tristement. — 
Merci , docteur, merci  ; vous  êtes  bon.  .vous 
êtes  même  si  bon,  que  vous  me  trompez 
afin  de  me  donner  les  douceurs  de  l’es- 
poir. ..Non,  docteur,  je  sais  bien  où 
j’en  suis,  allez  l je  sens  bien  que  je  m’eu 
YQÎs. . .{TouT7ia7it  ses  yeux  vers  la  porte  du 
fo7id.)  Ahi  si  du  moins,  il  pouvait  arri- 
ver, avant.. .avant  mon  départ  ! 

le  médecin. — Voyons,  mon  enfant, 
du  calme  ! N’oubliez  pas  que  la  tran- 
quilité  de  l’âme  est  encore  le  meilleur 
des  remèdes. 

MADELEINE — La  trauquilité  de  l’âme, 
dites-vous  ? Pourquoi  ne  l’aurais-je  pas  ? 
{Montrant  le  ciel.)  La  tranquillité  de 
l’âme  existe  là-haut  surtout,  et,  je  l’au- 
rai là-haut  puisqu’ ici-bas,  j’ai  toujours 
essayé  d’être  bonne  et  de  rendre  les 
autres  bons  et  heureux  {...{Après  7t7ie 
pause.)  Mais  il  n’arrive  pas  ! {Co7npri77iant 
sa  poityhie.)  Pourrai-je  l’attendre  plus 
longtemps  ? 

LE  MÉDECIN — Ne  parlez  pas  ainsi, 
mon  enfant,  et  soyez  raisonnable.  {Su7 
un  to7i  moqueur.  ) Si  monsieur  Ricci  vous 
entendait...  {Il  est  i7iterro77ipu  par  A7ito- 
nio  qui  est  apparu  depitis  U7i  insta7it  dans 
la  porte  du  fond  ; il  est  vêtit  de  noir.) 

SCÈNE  IV' 

LES  MEMES,  ANTONIO 

ANTONIO,  contmuant  la  phrase  du  mé- 
dechi.  —Il  en  mourrait  de  chagrin  ! 

madeleine,  tenda7it  les  bras  vers  lui^ 
dans  une  joie  folle. — Marcellus  ! Enfin, 
c’est  toi.  {Antonio  s' est  précipité  da7is  ses 


bras.)  Comme  tu  as  été  longtemps  ! 
comme  tu  as  été  loin  ! 

ANTONIO. — Madeleine  ! ma  Madeleine 
chérie  \ ...{Puis\  s' arrachant  à cette  étrein- 
te.) Oui,  j’ai  été  bien  longtemps,  oui,  j’ai 
été  bien  loin  ! Mais  c’était  pour  toi 
plus  encore  que  pour  moi  que  j’ai  con- 
senti à cette  séparation  si  longue  !... 
Mais  ne  sentais-tu  donc  pas  que  mon 
cœur  était  toujours  ici,  près  de  toi,  que 
j’adore,  ma  Madeleine  ! 

LE  MÉDECIN,  à part. — Pauvre  enfant  ! 
Cet  excès  de  joie  va  la  tuer  ! 

ANTONIO,  la  yegardant  avec  tfistesse. — 
Comme  tu  es  pâle  ? Tu  as  donc  été  ma- 
lade ? 

MALELEINE,  pressant  sm  son  cœur  la 
tête  d' Anto7iio. — Oh  ! oui,  beaucoup... 
{Plus  gaie.)  Mais  tu  sais,  je  suis  mieux 
maintenant.  Oh  ! bien  mieux,  surtout 
depuis  que  tu  es  là... Et  puis,  le  docteur, 
tu  sais,  il  me  l’a  dit,  que  je  ne  mourrais 
pas... Non,  non,  je  ne  veux  pas  mourir  ; 
je  veux  vivre,  vivre  toujours,  vivre  pour 
toi,  pour  toi,  Marcellus,  tu  entends,  pour 
toi,  pour  toi  seul. 

ANTONIO,  co7ister7ié^  se  leva7it  à demi . — 
Mourir,  toi,  ma  Madeleine  ? 

MADELEINE. — Non,  non,  je  ne  veux 
pas,  car  je  t’aime  de  toute  la  force  de 
mon  pauvre  cœur!  {Elle  pteure  fébiile- 
ment.) 

ANTONIO,  s'asseya7it  tout  près  d' elle. — 
Voyons,  chère  amie,  pour  l’amour  de 
Dieu,  ne  pleure  pas  ainsi  ; tu  me  fais 
mal  ! 

MADELEINE,  ria7it  et pleuiant  tout  à la 
fois. — Fou,  va  ! grand  enfant  ! Tu  vois 
bien  que  ce  sont  des  larmes  de  joie  ! Et 
ces  larmes  font  tant  de  bien... Elles  sou- 
lagent, elles  raniment.  Tu  ne  vois  donc 
pas  comme  je  suis  gaie  ; comme  je  suis 
heureuse  ! {Elle  est  prise  d'un  viole7it  ac- 
cès de  toux.) 

LE  MÉDECIN,  accourant  C7i  toute  hâte.,  à 
M77ie  Parmi  qui  e7itre — Vite,  vite,  de 
l’eau  ! 

SCÈNE  V 

les  mêmes,  Mme  PARINI 

MME  PARINI,  présentaiit  la  tasse. — Mon 
Dieu  ! 

madeleine,  cal77te. — Non,  non,  ce 
n’est  pas  nécessaire  ; ce  n’est  pas  néces- 
saire ; ce  n’est  rien;  c’est  déjà  fini... 
Voyez  comme  je  suis  mieux.  {Elle  fait 
U7i  viole7it  efort  pour  rester  assise.  Anto- 
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nio  se  lève.  Elle  lui  saisit  le  bras. ^ Non, 
non,  Marcellus,  mon  bien-aimé,  ne  t’en 
va  pas. ..Reste  là,  près  de  moi,  toujours, 
toujours  ! (^Sa  voix  faiblit.^  Oui,  reste... 
auprès. ..de  ta  pauvre... petite... Made- 
leine ! (^Ses  yeux  se  ferment.  ) 

ANTONIO,  efirayê. — Docteur,  ses  yeux 
se  ferment  ! Elle  est  évanouie  ! 

LE  MÉDECIN. — Non, soyez  sans  crainte. 
C’est  le  résultat  de  la  potion  calmante 
que  je  lui  ai  administrée  avant  votre  ar- 
rivée ! C’est  peut-être  aussi  l’effet  de  la 
joie  que  lui  a causé  votre  arrivée.  Lais- 
.sez-la  dormir,  ce  repos  est  absolument 
nécessaire  pour  qu’elle  puisse  résister  à 
une  autre  attaque. 

ANTONIO,  pendarit  un  insta?it  il  regarde 
cette  figure  pâlie;  puis,  s' arrachant  à sa 
douleur , comme  à lui-même. — Et  c est  ainsi 
que  le  bonheur  s’enfuit  au  moment 
même  où  nous  croyons  l’atteindre  !... 

MME  PARiNi. — Ne  vaudrait  il  pas 
mieux,  docteur,  la  transporter  dans  son 
lit  ? 

le  médecin — Non,  ne  la  dérangez 
pas... Baissez  cette  lampe,  trop  de  lumiè- 
re pourrait  lui  faire  mal...(A'//^  baisse  la 
lumière,  et  découle  un  par  avant  devant  le 
divan.)  Bien  ! 

ANTONIO. — Madame  Parini  ? 

MME  PARINI. — Monsieur  ? 

ANTONIO. — Vous  connaissez  Luigi  Bel- 
monte  ? 

MME  PARINI. — Oui,  monsieur. 

ANTONIO. — Il  doit  venir  me  voir.  Vou- 
lez-vous avoir  la  bonté  de  le  faire  passer 
ici-même  ? (^Montrant  dans  la  direction  du 
divan.)  Je  ne  veux  plus  la  quitter  un  seul 
instant. 

MME  PARINI. — Certainement,  Mon- 

sieur. (^Elle  sort  ) 

SCÈNE  VI 

ANTONIO,  LE  MÉDECIN 

ANToiNO. — Docteur,  je  n’ai  pas  à vous 
cacher  l’angoisse  qui  torture  mon  âme. 
Dites- moi,  là,  bien  franchement,  bien 
sincèrement,  vous  reste- t-il  un  espoir  de 
la  sauver  1 {Le  médecin  ne  répond  has)  Ne 
me  trompez  pas,  je  vous  en  supplie  ; 
dites-moi  toute  la  vérité  : reste-t-il  encore 
un  espoir  ? 

le  médecin,  après  un  moment  dLiési- 
tation. — Aucun. . . 

ANToiNO,  d’une  voix  altérée. — Aucun  ! 


LE  MÉDECIN.  — La  Science  a fait  tout  ce 
qu’elle  a pu  ; seul  un  miracle  peut  la  ra- 
mener à la  vie. 

rageusement. — Que  ne  puis- je 
l’accomplir  ce  miracle  ! 

le  médecin. — Elle  en  est  rendue  à ce 
point  de  faiblesse  où  tous  les  sentiments 
sont  autant  de  bourreaux  qui  nous  tuent. 
Sa  douleur,  comme  sa  joie,  son  amour 
comme  son  espoir,  tout  contribue  main- 
tenant à abréger  les  quelques  heures  qui 
lui  restent  ..à  vous  aimer... 

ANTONIO,  affolé. — Docteur,  dites-moi, 
si  je  déposais  devant  vous  nn  monceau 
d’or,  si  je  vous  offrais  la  fortune,  les 
honneurs  en  retour  de  votre  promesse  de 
me  conserver  cette  précieuse  existence... 

LE  MÉDECIN,  secouant  tristement  la  tête, 
— Ce  serait  en  vain... Dieu  seul  peut  faire 
ce  miracle  que  vous  demandez. 

ANTONIO,  rageusement. — Et  m’exauce- 
rait-il moi?..(6>  calmant.) 'Bnûn, docteur, 
une  dernière  question  : croyez-vous  que 
cette  terrible  maladie,  qui  la  mine,  soit 
due  aux  misères,  aux  privations,  au  sur- 
croit de  travail. 

LE  MÉDECIN,  après  un  silence. — Peut- 
être. 

ANTONIO, très  haut.- êsXox%,2dox’ü, 
docteur. .. 

le  MÉDECIN,  lui  montrant  le  divan. — 
Elle  dort... 

ANTONIO,  baissant  la  voix. — Maudit 
sois-je,  car  je  suis  l’être  le  plus  ingrat, 
l’être  le  plus  méprisable... 

LE  MÉDECIN,  étonné  et  inquiet. — Que 
voulez- vous  dire  ? (Aæ  porte  s’ouvre,  Bel- 
monte  parait.  ) 

ANTONIO,  bas,  ati  médecin. — Docteur, 
gardez  le  secret  de  tout  ceci  ; un  jour, 
je  vous  dirai  qui  je  suis,  et  vous  compren- 
drez ma  souffrance  et  l’étendue  de  mon 
malheur. 

SCÈNE  VII 
LES  MÊMES,  BELMONTE 

BELMONTE. — Marcellus,  je  suis  à ton 
service. 

ANTONIO. — Plus  bas  ! {Il  lui  montre  le 
divan.  ) 

BELMONTE. — Oh  ! elle  est  là? 

ANTONIO. — Oui... elle  dort. 

BELMONTE. — Bon  signe,  alors  ! 

ANTONIO. — C’est  son  dernier  sommeil, 
celui  qui  doit  lui  prendre  son  dernier  sou- 
pir ! [^Prenant  les  mains  de  Belmonte.  ) Mon 
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ami,  un  rayon  de  bonheur  avait  paru  à 
ma  fenêtre,  et  voilà  que  trop  tôt,  ce  rayon 
s’évanouit  dans  un  abîme  de  tristesse... 
J’ai  besoin  de  tes  conseils. 

BELMONTE. — ^Je  passe  pour  un  cœur  de 
fer.  Mais  veuille  bien  croire  qu’en  cette 
circonstance,  je  m’attendris  à la  voix  du 
sentiment,  aux  souffrances  de  l’âme. 
Parle  donc,  mon  ami. 

EE  médecin,  s' avançant.  — Je  vous 
laisse,  messieurs,  et  me  retire  au  fumoir. 
Veuillez  me  faire  avertir  sitôt  que  la  ma- 
lade s’éveillera. 

ANToiNO. — Merci,  docteur,  et  veuillez 
bien  nous  excuser. 

SCÈNE  VIII 

des  mêmes,  moins  ee  médecin 

bEEMONTE,  regardant  Antonio. — Eh 
bien,  Antonio,  es-tu  content?  (^Antonio 
baisse  la  tête.')  Afin  de  mettre  à l’épreuve 
l’amour  de  cette  enfant,  tu  as  joué  le 
rôle  de  l’indigent  et  de  l’humble  (^Dési- 
gnant Madeleine.)  Vois  maintenant  ce 
qu’il  en  est  résulté. 

ANTONIO,  suppliant. — Ah  ! Luigi  ! 

Luigi  ! 

BEEMONTE. — Je  dois  être  impitoyable. 
Ne  r as-tu  pas  été,  toi  ?..  .Toi,  comte  An- 
tonio Ferrari,  toi,  l’opulant,  le  richis- 
- sime,  le  blasé,  toi  qui  as  connu  toutes  les 
fanges, cotoyé  tous  les  bourbiers,  qu’as- 
tu  fait  ? Ayant  rencontré  sur  ton  che- 
min une  pauvre  jeune  fille  .. 

ANTONIO,  r interrompant,  et  s'exaltant. 
— Elle,  Madeleine  ; oui,  la  seule  femme 
au  monde  que  j’aie  encore  aimée.  Et  je 
l’ai  aimée  parce  qu’elle  m’a  démontré 
que  l’homme  doit  avoir,  dans  sa  vie,  un 
but  plus  noble  que  de  vivre  seulement. 
Et  c’est  pourquoi  le  richissime,  l’opulent, 
le  blasé,  moi,  enfin,  comte  Antonio  Fer- 
rari, j’ai  quitté,  pour  n’y  plus  revenir,  le 
luxe  malsain  dans  lequel  je  vivais.  Endos- 
sant l’habit  de  l’ouvrier,  j’ai  voulu  être 
pauvre  comme  elle,  être  laborieux  comme 
elle,  vivre  de  sa  vie  modeste,  vertueuse 
et  paisible,  enfin,  de  devenir  de  toute 
manière  digne  d’elle. 

BEEMONTE. — C’était  folie  ! 

ANTONIO. — Appelle-le  comme  tu  vou- 
dras, cela  m’importe  peu.  Mais  je  sais, 
moi,  que  ça  été  le  creuset  par  où  je  de- 
vais passer  pour  purifier  mon  existence. 
En  l’aimant  ainsi,  cette  enfant,  je 
suis  devenu  un  autre  homme...  Ah  ! pour- 


quoi faut-il  que  le  destin  m’accable  ainsi  ? 
Nous  aurions  pourtant  été  si  heureux  !... 
Et  maintenant,  il  est  trop  tard,  trop  tard 
pour  lui  révéler  qui  je  suis,  trop  tard 
pour  la  ravir  à la  mort,  même  en  y met- 
tant toute  ma  fortune. 

BEEMONTE. — A qui  la  faute.  ? 

ANTONIO. — Personne,  va,  ne  pourrait* 
m’accuser  aussi  pesamment  que  je  m’ac- 
cuse moi-même.  J’aurais  dû,  me  dira-t- 
on — et  me  dis-je  à moi-même — mettre  à sa 
disposition  cette  fortune  qui  me  devient 
inutile  ; mais,  d’autre  part,  c’aurait  peut- 
être  été  l’éloigner  de  moi.  Elle  a aimé 
Marcellus  Ricci,  le  graveur  ; aurait-elle 
aimé  le  comte  Antonio  Ferrari  ?...Ne 
sais-tu  donc  pas  qu’il  n’y  a de  véri- 
table amour,  d’amour  sans  rr.élange 
d’égoisme,  que  dans  la  similitude  des  con- 
ditions ? Ne  comprends-tu  donc  pas  que 
c’est  la  raison  pourquoi  le  comte  Antonio 
Ferrari  est  devenu  Marcellus  Ricci, le  gra- 
veur ? 

BEEMONTE. — Egoïste,  va  ? Et  dans 
quinze  jours  tu  sera  rentré  dans  ta  vie  de 
dissipation  et  de  folie. 

ANTONIO. — Tu  crois  ? Il  y a douze 
mois  que  j’ai  quitté  cette  vie  là,  et  je 
m’en  trouve  parfaitement  bien. ..Au  fait, 
que  dit-on  du  comte  Antonio  Ferrari 
dans  cette  Rome  hypocrite  où  j’ai  folle- 
ment dépensé  mes  jours  de  jeunesse  ? 

BEEMONTE.  —Pendant  quelques  jours, 
après  ton  départ,  on  a fait  circuler  un 
tas  d’histoires  sur  ton  compte  ; les  uns 
disaient  que  tu  étais  entré  dans  un  cloître, 
les  autres  que  tu  étais  parti  pour  quelque 
lointaine  expédition  ; le  plus  grand  nom- 
bre affirmaient  que  tu  t’étais  fait  tuer  à 
la  guerre... Oh  ! ça  n’a  pas  duré  long- 
temps ; on  oublie  vite  dans  les  grandes 
villes. 

ANTONIO. — Tant  mieux  ! Et  je  compte 
sur  ton  amitié  pour  confirmer  les  bruits 
de  ma  mort. 

BEEMONTE. — Que  dis-tu  ? 

ANTONIO. — Oui, affirme  bien  à tous  que 
le  comte  Antonio  Ferrari  n’existe  plus 
pour  personne  ! Demain,  ma  pauvre  Ma- 
deleine et  moi,  nous  partirons  pour  tou- 
jours : elle  pour  la  tombe  et  moi  ..pour 
l'inconnu. 

BEEMONTE. — Tu  es  fou.  Antonio  ! 

ANTONIO,  comme  à lui-même. — Je  n’a- 
vais jamais  aimé,  elle  m’a  appris  à aimer  ; 
je  n’avais  jamais  compris  la  foi,  elle 


i6o 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


m’a  enseigné  à croire  ; et  c’est  au  culte 
de  cette  foi  divine  que  je  veux  me  consa- 
crer désormais. 

BEI.MONTK. — Allons  ! allons  ! secoue 
cela  ; le  temps  efface  toutes  les  amours, 
comme  toutes  les  amertumes. 

ANTONIO. — Le  temps  n’a  de  prise  que  sur 
les  cœurs  indécis  ; les  cœurs  sincères, 
ceux-là  qui,  seuls,  sont  capables  de  gran- 
des passions,  quand  ils  aiment,  c’est  pour 
toujours,  et  quand  ils  souffrent,  c’est 
aussi  pour  toujours  ( Tirant  de  sa  poche 
U7i  porte  feuille  P Oui,  c’est  bienpour  tou-' 
jours  ! 

BETMONTE. — A trente-cinq  ans  ! 

ANTONIO.— Mon  dernier  voyage  à 
Rome  a eu  pour  but  de  réaliser  tout  mon 
avoir  ; espérant  alors  au  bonheur,  mon 
intention  était  de  revenir  auprès  de  Ma- 
deleine m’ensevelir  dans  l’oubli  du  passé. 
Ces  rêves  de  bonheur  ne  sont  plus!... 
{^Présentayit  le  portefeuille.')  Toute  ma  for- 
tune est  là-dedans  en  bons  et  en  obliga- 
tions : je  te  la  confie.  Chaque  semestre, 
tu  me  feras  parvenir  une  traite  de  dix 
mille  dollars  sur  une  banque  de  New- 
York,  que  je  te  désignerai  en  arrivant  en 
Amérique. 

BEivMONTK. — Dix  mille  dollars  seule- 
ment ] 

ANTONIO. — C’est  suffisant. 

BEivMONTK. — C’est  peu  pour  le  comte 
Antonio  Ferrari  ! 

ANTONIO. — Mais  c’est  beaucoup  pou- 
Marcellus  Ricci  (^Lui  tendant  une  ejive- 
loppe  cachetée.)  Et  voici  mes  dernières 
volontés;  je  t’y  institue  mon  exécuteur 
testamentaire. 

BETMONTE. — Antonio,  il  te  passe  par 
la  tête  quelque  chose  de  mauvais.  Parle 
franchement. 

Antonio. — Sois  sans  crainte  ; ne  t’ai- 
je  pas  dit  qu’elle  m’a  enseigné  à croire  ? 
Or,  la  foi  nous  rend  bons,  et  les  bons 
savent  comment  souffrir... 

madelEink,  d'ujie  voix  brisée. — Mar- 
cellus  ! Marcellus  ! 

ANTONIO,  se  leva7it  vive77ient.  — Elle 
s’éveille  ! 

MADELEINE,  d' U7ie  voix  plus  forte  — 
Marcellus  ! 

ANTONIO,  bas  à Belmonte. — Vite  le  mé- 
_decin>(A';2  s^ approchant  U a repoussé  le  pa- 
r avant  ) Je  suis  ici,  mon  amie. 


SCÈNE  IX 

lks  mêmes,  le  MÉDECIN,  PUIS  Mme 
PARINI. 

LE  MÉDECIN,  entra7it  par  le  fond. — Me 
voici. 

madeleine,  Tune  voix,  faible,  entre- 
coupée par  de  fréquents  accès  de  toux. — 
Comme  j’ai  dormi  longtemps  ! N’est-ce 
pas  que  j’ai  dormi  longtemps  ? 

ANTONIO. — Oui,  mon  amie. 
madeleine. — Et  cela  repose  tant... 
je  voudrais  me  lever,  marcher  un  peu. 
Je  suis  forte...  Nest-ce  pas,  docteur,  que 
je  puis  mareher? 

le  médecin. — Cela  vous  fatiguerait 
peut-être  : il  ne  faut  pas  abuser  de  vos 
forces  i^Entre  Mme  Parini.^ 

madeleine. — Deux  pas,  seulement, 
jusqu’à  ce  fauteuil.  (^Elle  se  lève  cha7ïce- 
lante,  soute7iue  par  Antonio  et  Mme  Parmi, 
et  va  prc7idre  place  dans  le  fauteuil.)  Vous 
voyez  bien  que  je  suis  forte..  .Car  j’ai  si 
bien  dormi, et  si  longtemps...et  j’ai  fait  de 
si  beaux  rêves  1 {Antonio  s'est  agenouillé 
près  d' elle  ; elle  foite  dans  ses  cheveux.')  Et 
dans  mes  rêves,  je  t’ai  vu,  mon  Marcel- 
lus, riche  et  couvert  de  beaux  habits... 
Comme  tu  étais  grand,  comme  tu  étais 
noble!... On  ne  parlait  que  de  toi  dans 
tout  le  pays... Et  j’étais,  moi,  humble 
fille,  heureuse  de  te  voir  si  grand,  si 
riche  et  si  noble... Et  cependant,  dédai- 
gnant toutes  ces  princesses  qui  aspiraient 
à toi... tu  étais  venu  vers  moi... la  pauvre 
enfant,  et  tu  m’avais  juré  un  amouréter- 
nel...Et  ensemble  nous  courrions  les  bois 
et  les  champs  : le  soleil,  n’éclairait  que 
pour  nous...  les  oiseaux  ne  chantaient  que 
pour  nous... les  fleurs  n’avaient  de  pare 
fums  que  pour  nous...  {Tendrement.) 
Amène-moi,  veux-tu,  vers  ces  monta- 
gnes d’où  l’on  voit  le  soleil  se  lever... où 
l’air  est  si  pur.,  où  la  vie  est  si  douce 
. . . {Elle  essaie  de  se  lever.  ) 

ANTONIO.  — Calme- toi,  ma  bien-ai- 
mée...Oui,  nous  irons,  bientôt. 

madeleine. — Tout  de  suite,  plutôt... 
je  suis  mieux,  maintenant.. .si  tu,  savais 
commejemesensbien  !...Je suis.heureuse, 
Marcellus!...  Vois  comme  je  respire  main- 
tenant...vois  comme  je  tressaille,  .vois 
comme  je  parle. ..Ah!  Marcellus,  Mar- 
cellus, je  suis  guérie  maintenant... je  re- 
viens à la  vie et  quelle  sublime  vie  i 

( Elle  pleure  fiévreusement). 
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ANTONIO,  avec  désespoir. — Madeleine  ! 
Madeleine  ! [Sur  son  épaule  vient  s'^ ap- 
puyer la  tête  de  Madeleine,  qui  ple2ire  à 
sanglots.) 

BELMONTE,  an  médecin. — Docteur  ? 

LE  MÉDECIN,  ifistement. — Le  dernier 
rayon  de  la  lampe  qui  s’éteint.  (Afjne 
Parmi  pleure  la  tête  cachée  dans  ses  bras  et 
appuyée  sur  la  table.) 

^MADELEINE,  relevanl  briisquement  la 
tête — Allons,  viens-tu  ?...Je  vais  revêtir 
ma  plus  jolie  toilette  !...  Allons  prier  en- 
semble à l’église,  au  pied  de  la  Madone  ! 

ANTONIO,  avec  désespoir, — Mon  Dieu  ! 
déjà  le  délire  ! 

madeleine,  d'une  voix  plus  faible. — 
Non,  cher  amour,  j’ai  toute  ma  raison... 
toutes  mes  forces... tout  mon  cœur  !... 
Merci,  mon  Dieu,  de  m’avoir  guérie... et 
de  me  ramener... à mon  cher  Marcellus, 
et... au... bonheur.  i^Sa  tête  retombe  sur  le 
dossier  du  fauteuil.  A ce  moment,  V on  en- 
tend un  violon  et  une  flûte  jouant  dans  le 
lointain,  lentement,  teridrement,  V air  de  la 
Traviata  : Di  quel  amor  che palpita.) 

ANTONIO,  apres  un  long  silence,  quand 
la  musique  s’est  tue,  appelant  d' une  voix 
douce. — Madeleine  ! {^Plus  fort.)  Made- 
leine ! (Trèsjbrt.)  Madeleine  ! (^De  nou- 
veau la  musique  se  fait  entendre.  Pendant 
que  le  violon  pleure,  le  médeciV'  prend  une 
allumette  sur  la  table,  V allume,  et  V appro- 
che des  lèvres  de  Madeleine.  La  musique  se 
tait.) 

LE  MÉDECIN,  éteignant  L allumette, — ■ 
Priez  pour  elle  ! 

ANTONIO,  se  précipitant  sur  ce  corps 
inerte  qu'il  étreint  dans  ses  bras. — Morte  ! 
Morte  ! 


RIDEAÜ 
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ACTE  DEUXIÈME 

Un  bal  masqué  chez  Luigi  Belmonte.  Salle 
à dîner  richement  meublée,  superbe  de  déco- 
rations et  de  lumièr  es . Au  dxîixième  plan, 
un  peu  vers  la  gauche,  vaste  table  chargée 
de  frziits,  de  gâteaux  et  de  fleurs.  Au  fond, 
une  horloge  à vaste  cadran,  marquanï 
onze  heures  et  demie.  Portes  sm  les  cotés 
et  dans  le  fond. 

SCÈNE  I 

LUIGI  BELMONTE,  LE  MAR- 
QUIS  D’AZEGLIO,  LORENZO 
GRIMALDI,  STEPHANO  CORTI- 
NA,  MARGHERITA,  LUCIA, 
SILVIA 

'{^Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  déserte. j 
on  entend  V orchestre  jouant  une  polka  dans 
une  pièce  voisine.  La  polka  finie , danseurs 
et  danseuses  entrent  dans  toutes  les  direc- 
tions, riant,  se  taquinant,  badinant;  la 
joie  est  à son  comble.  ) 

MARGHERITA,  masquée  .En  Pombadouf , 
au  bras  du  marquis — -Vive  le  plaisir  ! 

SILVIA,  masquée.  Entrant  par  V opposé, 
en  coslume  de  clown,  au  bras  de  Belmonte 
— Vive  la  joie  ! 

LUCIA,  masquée.  En  costume  représen- 
tant les  Etats-Unis,  au  bras  de  lerenzo. — 
Vive  le  veau  d’or  ! 

STEPHANO,  entrant  seul  et  pressant 
une  bouteille  sur  son  coeur. surtout, 
vive  la  bouteille  ! 

BELMONTE. — Maintenant,  toujours,  et 
à l’heure  de  notre  mort. 

TOUS. — Ainsi  soit-il  ! 

BELMONTE,  abandonnant  le  bras  de 
Silvia. — Et  maintenant,  mesdames,  au 
nom  de  sa  Majesté  le  Roi  d’Italie,  une 
et  indépendante,  je  vous  proclame  toutes 
et  chacunes,  libres  et  indépendantes  ! 

LUCIA,  tournant  le  dos  à Lorenzo.— 
J’approuve  cet  arrêté  ! 

LORENZO. — Oh  ! comme  vous  êtes 
cruelle  î 

MARGHERITA. — Quaut  à moi,  je  res- 
pecte l’autorité  constitutionnelle  ; mais 
comme  j’adore  mes  chaînes,  je  demeure 
l’esclave  de  mon  vénéré  seigneur  ! {Elle 
embr  as  se  le  Marquis.  ) 

le  MARQUIS. — Ouf  ! ce  petit  monstre 
finira  par  m’étouffer. 

BELMONTE. — Laisse-la  faire,  marquis; 
une  douce  mort  est  quelque  chose  de  très 
appréciable. 


102 


L^ANNUAIRE  THEATRAL. 


Mx\RGHËRiTA. — Le  maître  de  céans  ne 
nous  donnera-t-il  pas  la  permission  d’en- 
lever nos  visières  ? 

BELMONTE. — Je  le  permets  ; car,  pour 
vous  trois,  je  n’y  vois  pas d’ inconvénient. 
Allons  ! une,  deux,  trois;  à bas  les  mas- 
ques ! (A  ces  mots , elles  lancent  leurs  mcis- 
qties  à la  têle  du  marquis.^ 

LE  MARQUIS. — Quels  projectiles  1 On 
dirait  qu’ils  sont  parfumés!  (é/;^  domesti- 
que en  livrée  entre  en  scène.  ) 

LUCiA.  —Je  demande  la  parole.  Je  pro- 
pose un  bain  turque.  {^Au  domestique.') 
Garçon,  vite  un  champagne  frappé. 

vSTEPHANo. — Pour  tout  le  monde  l 

TOUS. — Pour  tout  le  monde  l 

BELMONTE,  au  domestique  qui  le  regarde 
comme  pour  recevoir  un  ordre. — Pour  tout 
le  monde.  {^Le  domestique  sort.) 

LORENZO.  —De  la  modération,  mes 
tourterelles,  de  la  modération. 

LUCIA. — Nous  sommes  révolutionnai- 
res;nous  appartenons  au  parti  de  la  Pensée 
.et  de  l’Action  1 

STEPHANO. — A bas  les  modérés  1 
- TOUS. — A bas  ! A bas  les  modérés  ! 

SiLViA. — Nous  allons  boire  jusqu’à  la 
consommation... 

BELMONTE. — Des  siècles? 

SILVIA. — Non  ! 

LUCIA.  —D’oncle  Sam  ? 

SILVIA. — Encore  moins Du  mar- 

quis d’Azeglio. 

TOUS. — C’est  ça  ! c’est  ça  ! 

LE  MARQUIS. — ’Oh  ! ce  n’est  pas  chré- 
tien ! 

MARGHERITA. — Arrêtez,  vous  autres  ! 
ne  touchez  pas  à mon  cher  Bijou;  je  tiens 
à le  consommer  moi-même  ! {Elle  em- 
brasse le  marquis.) 

LE  MARQUIS,  se  défendant.— Qçi  petit 
monstre  là, ça  vous  a trente-deux  dents  et 
c’est  capable  de  vous  dévorer  tout  vivant. 

MARGHERITA. — Courage,  chéri  ! je 
vous  aime  de  toute  la  force... 

LORENZO, — ^De  vos  trente-deux  dents  ? 

MARGHERITA. — -Noii  ! de  trente-deux 
chevaux-vapeur. 

BELMONTE. — A raison  de  mille  dollars 
le  cheval-vapeur. 

LE  MARQUIS. — -Hélas  ! mon  crédit  est 
épuisé. 

MARGHERITA,  .s'é’  retirant  vivement,  de 
ses  bras. — Epui.sé  ! cruel,  vous  me  faites 
mourir... 


BELMONTE. — T) Amonrt {Entre le  domes- 
tiqice  apportant  le  champagne . ) 
MARGHERITA. — Noii,  de  soif  ! 
STEPHANO,  s' empa}  ant  des  bouteilles. — 
Voilà  de  quoi  satisfaire  toutes  les  ambi- 
tions! Allons  mes  amis,  noyons-nous  dans 
cette  eau  de  ]owv^cïç.A.{1  ous accour eut , ten- 
dant les  verres  et  criant'.  mai!  à moi!'''’  On 
s'empare  des  gâteaux  et  des  fruits.  Entre  en 
ce  momait  par  la  droile,  second  plan,  Giaco- 
mo  et  Bianca,  celle-ci  portant  son  masque. 
B et  monte  a des  signes  d!  intelligence  avec 
Bianca. 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  GIACOMO  RIMASSE 
BIANCA  GUERZONI 

GIACOMO,  relenant  Bianca  par  le  bras  ; 
très  animé,  très  excité. — Tu  n’a  donc  pas 
de  cœur  [{Bianca  va  pour  répondre,  mais 
sur  un  geste  de  Belmonte,  qui  a porté  son 
doigt  à sa  bouche,  elle  ne  s'* exprime  que  par 
geste,  manifestant  ainsi  son  indifférence  à 
tout  ce  que  dit  Giacorno.  ) Donc,  rien  ne  peut 
t’émouvoir  ! {Elle  lève  les  épaides.)  Donc, 
tu  n’a  qu’un  but,  dans  la  vie  : ruiner  les 
fous  qui  t’aiment  et  les  repousser  in- 
dignement après  leur  ruine  ? {Elle  fait 
un  signe  affirmatif.  ) Prends  garde  ! ce 
jeu-là  ne  dure  qu’un  temps  ! {Geste  d'in- 
différence de  Bianca;  elle  va  pour  descendre 
vers  la  table,  Belmonte  la  retient.) 

BELMONTE. — Un  moment,  joli  masque  î 
je  voudrais  vous  dire  un  mot  à l’oreille. 
{Bianca  appixclie  son  oreille  des  lèvres  de 
Belmonte.)  Vous  n’avez  rien  oublié? 
{Signe  négatif  de  Bianca.)  Avez-vous  un 
engagement?  {Signe  négatif  de  Bianca.) 
Et  vous  êtes  de  joyeuse  humeur  ? {Signe 
affirmatif  de  Bianca.)  Très  bien,  en  ce 
cas,  vous  allez  me  faire  la  faveur  de  me 
prêter  votre  charmante  petite  personne 
pour  cinq  minutes.  {Bianca  fait  un  geste 
d'étonnement.')  Je  suis  très  sérieux.  Car 
nous  avons  tous  deux  assumé  la  respon- 
sabilité de  faire  revivre  les  morts  ! 

( Bianca  fait  un  geste  signifiant  qu  ' il  est  fou . ) 
GIACOMO,  troublé,à  Belmonte. — Pardon, 
j’ai  des  droits  sur  cette  femme,  et  j’en- 
tends qu’ils  soient  respectés. 

BELMONTE. — Vous  oubliez,  mon  ami, 
que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  le 
masque  appartient  à celui  qui  s’en  empa- 
re. 
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GiACOMO,  à Bianca. — Décidez-vous 
même,  madame;  ou  à lui  ou  à moi. 
{^Bianca  se  rapproche  de  Belmonte.  ) 

BELMONTK,  ironique.  — Frère,  nous 
sommes  tous  mortels.  Les  empires  s’é- 
croulent avec  les  rois  ! 

GIACOMO,  contenant  sa  fureuy ; et  s'a- 
dressant aux  convives  qui  suivent  la  scene 
depuis  ïin  moment. — Sur  mon  âme,  je  l’a- 
voue, je  suis  la  plus  grande  bête  qui  soit. 
Voyez  cette  femme  : j’ai  fait  pour  elle 
toutes  les  folies,  tous  les  sacrifices;  je  me 
suis  rendu  ridicule  à mes  propres  yeux  ; 
il  n’est  rien  que  j’aie  épargné  pour  lui 
plaire.  Et  c’est  ainsi  qu’elle  me  repousse, 
maintenant.  {A  Bianca.  ) Adieu,  la  leçon 
me  suffit.  {Il  sort.  Rire  de  tous.) 

SCÈNE  III 

les  mêmes,  moins  GIACOMO 

BELMONTE,  à Bianca,  pendant  quil  la 
conduit  vers  son  siège. — On  dit  que  le  ban- 
quier Ramassi,  son  père,  est  sur  le  bord 
de  la  faillite  ; est-ce  vrai  ? {Bianca  tait  un 
signe  atfirmatif)  L’on  dit  aussi  qu’à  cause 
de  cela,  vous  avez  brisé  toute  relation  avec 
le  fils;  est-ce  vrai?  {Signe  affirmatif  de 
Bianca.)  Vous  êtes  une  femme  de  génie  ! 
{Il  lui  baise  la  main.  ) 

STEPHANO,  trinquant  avec  Lucia. — 
Puissions-nous  vivre  mille  et  mille  vies 
comme  celle-ci  ! 

marghERITA,  levant  son  verre  et  s'a- 
dressant au  marquis. — ^Je  bois  au  plus  ai- 
mable, au  plus  suave  et  au  plus  candide 
des  marquis  ! 

BELMONTE.— Avec  OU  sans  argent, 
cher  démon  ? 

MARGHERITA,  jetant  à la  figure  du 
marquis  les  quelques  gouttes  restées  au  fond 
du  verre  qiC  elle  vient  de  vider . — Avec  des 
monceaux  d’or  ! 

le  MARQUIS  s'essuyant  la  joue. — De 
grâce,  laissez  aux  pompiers  le  soin  d’é- 
teindre les  incendies  ! 

LORENZO,  offrant  une  coupe  à Bianca. 
— Ne  buvez-vous  pas,  beau  masque  ? 
{Bianca  fait  un  signe  négatif .)  L’on  ne 
parle  pas,  non  plus?  {Signe  négatif  de 
Bianca.) 

MARGHERITA,  toisaiit  Bianca.  — Qui 
donc  est-tu,  toi,  qui  ne  bois  pas,  toi  qui 
ne  parles  pas  ? 

LORENZO. — Du  mystère,  mes  amis,  du 
mystère!  -Notre  hôte,  l’illustre  Luigi 
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Belmonte,  avocat  consommé  dans  l’art 
de  blanchir  les  criminels... 

LE  MARQUIS. — Et  de  noicir  les  inno- 
cents ! 

MARGHERITA. — Un  métier  comme  un 
autre. 

LORENZO,  continuant. — Me  dit  grave- 
ment avant-hier: “Il  y aura  bal  masqué 
chez  moi,  jeudi;  y sera  tu  ? ”- “Impossi- 
ble,” lui  dis-je. — “Sois-y,  ” reprit-il, “il 
y aura  du  mystérieux.” — “j’y  serai.” Et 
j’y  suis. 

LUCIA. — Du  mystérieux  ? 

TOUS,  à Belmonte. — Expliquez-vous, 
expliquez-vous  ! 

MARGHERITA. — Oui,  où  est  le  mystè- 
re ? 

LUCIA. — L’imprévu? 

JULIA. — Le  fantasmagorique  ? 

LORENZO. — Le  clou  de  la  soirée  ? 

BELMONTE,  mystérieux. — Une  ombre 
qui  pèse. 

TOUS. — Oh  ! 

BELMONTE,  même  jeu. — Une  vision 
(jui  parle  ! 

TOUS. — Oh  ! 

MARGHERITA. — Sept  semaines  et  sept 
quarantaines  d’indulgences  à qui  m’ex- 
pliquera ces  paroles  ! 

BELMONTE. — L’explication  ne  tardera 
guère.  Pour  le  moment,  j’ai  réservé 
cette  place  {Montrant  un  siège  vide  à côté 
de  Bianca.)  pour  l’un  de  mes  bons  amis 
d’excellente  mémoire.,  .le. .. 

TOUS. — Le  ? 

BELMONTE. — Le  comte...  Antonio  Fer- 
rari ! 

STEPHANO. — Mort  à la  guerre  il  y a 
deux  ans  ! 

MARGHERITA. — Un  esprit,  quoi  ! 

LUCIA. — Qui  surgira  l’on  ne  sait  d’où, 
aux  douze  coups  de  minuit.  {Lentement 
la  grande  hordoge  se  met  à sonner  ses  douze 
coups.  Instinctivement  tous  se  lèvent.  ) 

LE  MARQUIS. — .{Antonio  est  ap- 
paru- dans  la  porte  de  drmte. 

BELMONTE. — Et  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  présenter.  (//  se  dirige  vers  Antonio.) 
Tous. — Antonio  ! 

SCÈNE  IV 

les  MÊMES,  ANTONIO 

BELMONTE,  à Antonio,  vêtu  de  noir, 
chapeau  de  soie  enrubané  de  crêpe,  en  lui 
pressant  ta  main. — Exact  au  rendez-vous. 
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ANTONIO. — J’ai  quitté  New-York  le 
lendemain  de  la  réception  de  ton  étrange 
message.  Hier,  je  descendais  au  Havre; 
me  voici  au  jour,  au  lieu  et  à l’heure  in- 
diqués. 

BELMONTE. — Comme  tu  es  changé  ! 

ANTONIO. — Peu  importe.  Elle  est  là  ? 

BELMONTE. — Oui,  tu  vas  la  voir,  l’en- 
tendre...Oh  ! si  tu  voulais  revenir  l’Anto- 
nio des  anciens  jours  ! 

ANTONIO. — Je  le  serai,  .pour  une  heure! 
conversant  ainsi,  ils  so?it  descendus 
vers  les  mvifés.) 

BELMONTE,  présentant  Antonio  aux  in- 
vités stîipéfaits.  Bianca  feint  de  ne  prêter 
aucun  intérêt  et  continue  à se  peler  une 
orange.  — Mesdames  et  Messieurs,  j’ai 
l’honneur  de  vous  présenter  un  citoyen 
de  l’autre  monde.  Inutile  devons  le  nom- 
mer, vous  l’avez  connu  tout  aussi  bien 
que  moi. 

Tous,  moins  Bianca. — Bravo,  comte  ! 

BELMONTE. — Muni  d’un  passe-port 
bien  en  règle,  il  vient  partager  nos  mêmes 
misères  et  nos  charmants  petits  vices. 
Recevez-le  donc  comme  il  convient. 

TOUS. — Vive  le  charmant  revenant  ! 

STEPHANo. — Vous  êtes  le  bienvenu 
comte.  Mais,  dites-nous,  qu’elles  nouvel- 
les nous  apportez- vous  des  sphères  céles- 
tes ? Comment  vit-on,  là-haut  ? 

MARGHERiTA. — Y uiange-t-on  ? Y boit- 
on  ? Y rit-on  ? Y danse-t-on  comme  en 
notre  pauvre  vallée  de  larmes? 

LORENZO. — Y existent-ils  quatre  sai- 
sons et  sept  péchés  capitaux, comme  ici  ? 

SiLViA. — Comment  les  gens  s’y  com- 
portent-ils ? 

LUCiA. — Y paie- 1- on  ses  dettes? 

STEPHANO. — Y achète-t-on  les  jour- 
naux et  les.. .échevins  ? 

MARGHERiTA. — Y vend-on  les  fem- 
mes ? 

LORENZO. — Y a-t-il  des  dentistes  ? 

SILVIA. — Et  des  espions  ? 

LE  MARQUIS. — Y donne-t-on  des  bals 
comme  celui-ci  ? 

ANTONIO,  moitié  sérieux,  moitié  badin, 
d' une  g aitê  très  triste. — Non,  non,  rien  de 
tout  cela,  mes  amis.  Voyez-vous,  ♦c’est 
un  monde  éternel  d’où  vous  n’apercevez 
la  terre  que  comme  un  méprisable  âtome 
perdu  dans  l’espace;  bien  entendu  que 
l’on  ne  distingue  aucun  de  ses  microsco- 
piques habitants.  C’est  un  monde  peu- 
plé de  millions  et  de  millions  d’esprits, 


qui  se  confient  sans  cesse  leurs  espoirs 
sereins,  et  qui  s’y  donnent  sans  cesse  le 
baiser  de  la  véritable  charité.  C’est  un 
monde  infini,  où  les  âmes  infinies  en 
nombre,  ne  sauraient  se  souiller  de  la 
fange  d’aucun  égoïsme,  puisque  toutes, 
elles  ont  l’assurance  d’une  vie  éternelle. 

Tous. — Très  bien,  comte  ! (^Ils  applau- 
dissejit,  moins  Bianca,  qui  observe  mainte- 
nant Antonio  avec  attention.') 

BELMONTE.— -Mon  cher  revenant,  per- 
niettez-moi  de  vous  dire  que  vous  tenez 
un  langage  trop  élevé  pour  ces  infimes 
créatures.  Suivez  mon  conseil  : mettez  de 
côté  tout  sentiment  sérieux,  et,  par  un 
toast  de  circonstance,  inaugurez  votre  re- 
tour solennel  à la  terre  des  vivants.  (// 
lui  désigne  la  place  restée  vide  au  côté  de 
Bianca.)  Voici  pour  vous,  une  place, 
auprès  de  l’être  le  plus  bizarre,  le  plus 
brillant, le  plus  capricieux  qui  soit, ici-bas 
une  femme  qui  cache  sous  son  masque 
deux  yeux  vraiment  magnétiseurs  IDonc, 
esseyez-vous,  et,  ordonnez. 

MARGHERiTA. — Comte,  acceptez  cette 
coupe,  (A//é’  lui  présente  un  verre. )^\  dites- 
nous  si  ce  vin-là  ne  serait  pas  capable  de 
tourner  la  tête  d’un  élu. 

ANTONIO,  prenant  le  verre. — Soit,  je 
la  bois... 

STEPHANO. — A la  jeunesse  ? 

LUCIA. — A la  beauté  ! 

SILVIA. — A l’amour  ! 

ANTONIO,  souriant. — Point  du  tout.  A 
mort  ! 

BIANCA,  avec  enthousiasme . — A la  vie  ! 

ANTONIO,  laissant  tomber  son  verre,  en 
ploie  à la  plus  vive  émotion. — Oh  ! je  vous 
prie,  parlez  ! 

BIANCA,  avec  le  même  enthousiasme . — A 
la  vie  du  corps  ! A la  santé  de  la  chair  ! 

ANTONIO,  avec  exaltation. — Non,  ce 
pas  possible  ! cette  voix  ne  peut  venir 
que  du  ciel  ! 

BIANCA,  riant. — Non,  comte;  et  je  dois 
affirmer  que  je  n’ai  jamais  eu  rien  de 
commun  avec  les  anges  ! 

ANTONIO. — Alors  il  faut  que  ce  soit 
l’effet  d’un  songe  trompeur. 

BELMONTE. — Rien  de  tout  cela,  mon 
ami.  Il  n’y  a même  pas  de  sortilège, 
puisque  cette  voix  n’est  autre  que  celle 
de  mademoiselle  Bianca  Guerzoni,  prima- 
donna  de  l’Opéra.  disant,  il  lui  enlève 
son  masque.) 
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ANTONIO,  reculant  de  stiipeur, — Elle  ! 
Que  veut  dire  tout  cela?  Où  suis-je? 

orchestre  reprend^  très  iaible^  da7îs  k 
kintam.') 

BiANCA,  riajit. — Au  bal  masqué  chez 
Luigi  Belmonte. 

BELMONTE.  — • Eh  bien,  Antonio, 
ai’avais-je  pas  raison  de  t’écrire  que: 
pour  entendre  ce  que  tu  entends,  et  pour 
voir  ce  que  tu  vois,  il  valait  bien  pour 
toi  la  peine  de  traverser  les  mers  ? 

ANTONIO,  s' approchant,  les  mahis  join- 
tes, da7is  U7i  quasi  extase. — Oh.  I Madelei- 
ne ? Madeleine  1 

BIANCA,  fronça7it  le  sourcil.  — Bianca, 
comte;  Bianca  Guerzoni,  née,  je  ne  sais 
où,  élevée  je  ne  sais  comment,  protégée 
par  qui  et  pourquoi  ? Je  T ignore...  Je  ne 
crois  en  rien,  si  ce  n’est  à ces  deux 
choses;  le  plaisir  de  la  vie  et  le  néant  de 
la  mort.  Je  n’admets  que  deux  pouvoirs: 
pour  l’hommie,  celui  de  la  beauté,  et  pour 
la  femme,  celui  des  diamants.  Je  fais  fi 
de  la  mode  comme  de  Dieu,  et  je  me 
moque  de  la  raison,  comme  des  poètes... 
Je  n’aime  que  les  banquiers  et  les  minis- 
tres. Je  vis  comme  je  l’entends,  et  à l’en- 
contre des  autres;  je  me  couche  à l’auro- 
re et  me  lève  au  crépuscule;  je  déjeune 
le  soir  et  dîne  le  matin.  Selon  le  caprice 
du  moment,  je  suis  d’une  gaîté  folle,  ou 
morose  à l’excès;  j’abhorre  les  conseils 
et  le  travail,  persuadé  que  j’aurai,  dans 
ma  course  vertigineuse,  pour  arrêt,  la 
balle  d’un  révolver,  pour  linceul,  la 
seule  pâleur  de  mes  membres,  et  pour 
tombeau  la  majestueuse  profondeur  des 
océans. 

ANTONIO,  navré. — ^Madeleiiie  1 Made- 
leine ! 

BIANCA,  rageuse. — Bianca, vous  dis-je  ! 
Et  prenez  garde  I car  mon  amour  brûle 
comme  l’éclair,  et,  sur  la  porte  de  mon 
cœur,  en  lettres  de  feu,  sont  écrits  ces 
mots  : “ Abandonne  tout  espoir,  ô toi 

qui  entres  ici  ! Maintenant,  comte,  vous 
savez  qui  je  suis.  {^Elle  se  laisse  choir  sur 
S071  siège,  les  doigts  crispés,  un  7iuage  au 
front.) 

TOUS,  inoms  A7ttonio  et  Beh7ionte. — 
Très  bien,  charmant  ! 

ANTONIO,  après  U7i  nt07nent  de  silence, 
s' arrachant  pénibleme7it  à la  fascinatio7i 
exercée  sur  lui  par  Bianca.)  Luigi,  un 
mot,  s’il  te  plaît.  (//  le  prend  à l' écart, 
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vers  k fond  de  la  scène;  ils  conversent  entre 
eux  à voix  basse.) 

STEPHANO. — Eh  ! bien-,  mademoiselle 
Bianca,  que  veut  dire  cela?  Pour  la 
première  fois,  un  nuage  a obscurci  votre 
joli  front  ? 

TOUS. — En  effet,  en  effet  ! 
MARGHHRiTA. — Je  sais,  moi,  Bianca  a 
pris  son  rôle  trop  au  sérieux  1 

faisant  un  effort  sur  elk-méme — 
Point  du  tout...j  pensais,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  à une  '"vieille  ballade  chantée 
hier  par  une  petite  bohémienne,  sur  la 
place  Umberto. 

margherita. — Tu  la  sais? 

TUCiA. — Chante-la,  nous  ! 

BEEMONTE.  —Je  propose  que  la  ballade 
soit  chantée. 

TOUS. — Adopté  ! adopté  ! 

BIANCA. — La  mélodie  m’échappe.  En 
voici  les  mots  : [Récitant.) 

Chassant  un  jour  dans  la  montagne... 
LUC  IA. — Le  tigre  ? 
siEViA. — Le  buffle? 

TOUS, — Silence  ! Silence  ! 

BIANCA,  reprenant. 

Chassant  un  jour  dans  la  montagne, 
Luis,  le  doux  Prince  d’Espagne, 

A rencontré  la  belle  Inès, 

Loin  du  groupe  qui  l’accompagne, 

Luis,  le  doux  Prince  d’Espagne, 

A l’humble  enfant  de  la  campagne 
A parié  mieux  qu’à  ses  cortès. 

“Je  t’adore,  a-t-il  dit,  bergère. 

Toi,  qui,  dans  ta  course  légère, 

Conduis  paître  au  loin  tes  brebis. 
L’amour  est  chose  passagère. 

Qui  fuit  d’une  course  légère 
Soit  vers  la  ville  mensongère. 

Soit  vers -les  champs  aux  blonds  épis. 

Je  t’aime  L..Pour  ma  capitale 
Quitte  ta  chaumière  natale 
Et  viens  habiter  mes  châteaux; 

Belle  comme  un  feu  de  Bengale 
La,  dans  ma  fière  capitale. 

Dans  le  diamant,  dans  l’opale. 

Tu  mireras  tes  yeux  si  beaux. 

Pour  te  servir,  j’aurai  des  pages 
Et  les  plus  brillants  équipages 
A mes  fêtes  te  conduiront. 

Reines,  princesses,  les  plus  sages, 
Jalouseront  tes  équipages 
Et  baisseront  leurs  beaux  visages 
Devant  la  beauté  de  ton  front  ! 
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“Pourrais-je,  dit  l’humble  Aragone, 
Monter  avec  vous  sur  le  trône 
Et  porter  votre  nom  aussi  !” 

“Hélas  î il  faut  être  baronne, 

Au  moins,  pour  arriver  au  trône  l” 
“Alors,  gardez  votre  couronne, 

Moi  je  reste  bergère  ici  ! ” 

ToUvS. — Joli  ! délicieux  î 

LE  iMAROUiS, — Et  qu’elle  est  la  morale 
de  cette  ballade  ? 

LUC  IA. — Qu’une  bergère  préfère  sa 
chaumière  aux  riches  palais. 

MARGHERiTA. — Et  ses  inoutoiis. . .aux 
îuarquis.(A<2  musique  grandit  en  intencitê  df 
Si  maintenant  nous  allions  faire  un  tour 
de  valse  ? {^Klle  s' empare  du  bras  du 
Marquis  et  sort.) 

ToUvS.  moins  Antonio^  Belmonte  et  Bian- 
ca. — C’est  cela  ! c’est  cela  ! {Il  sortent  en 
esquissant  un  pas  de  valse.) 

SCÈNE  V 

BELMQNTE,  ANTONIO,  BIANCA 

RELMOXTE.  à Antonio,  voyant  monter 
Bianca  vers  eu.x. — Elle  acceptera  ! 

BIANCA,^//»?  feint  r indifférence . — Comte 
Antonio  Ferrari,  en  franchissant  le  seuil 
de  la  maison  du  caprice  et  de  la  folie, 
vous  avez  dû  en  accepter  toutes  les  con- 
séquences. Venez!  {Lui  offrant  le  bras .) 

ANTONIO. — Non,  madame  ; il  est  une 
chose  qui  m’attire  plus  irrésistiblement 
encore  ; la  pâle  clarté  crépusculaire  qui 
vient, de  l’orient, baigner  la  sereine  majes- 
té qui  Monh ant  par  la 

/;v.)sous  mon  regard. 

BIANCA,  regardant.,  ironique. — Le  ci- 
metière? 

ANTONIO,  ta  retenant  par  le  bias. — Oui, 
le  cimetière  San  Elmo  ! ..  Les  feuilles 
des  grands  sau’es  pleureurs  y vibrent 
comme  au  souffle  léger  des  esprits  qui  3" 
habitent...  Lui  aussi  semble  s’éveiller... 
Ecoutez  comme  les  oiseaux  y chantent, 
maintenant.. .Et  tenez  ; voyez-vous  ? Le 
gardien  en  ouvre  la  porte,  silencieuse 
invitation  à tous  ceux  qui  ont  des  pa- 
rents à pleurer,  des  enfants  à pleurer... 
une  amante  à pleurer. .,  Permettez, mada- 
me, que  j’y  fasse  une  visite.  {Il  sort 
lentement  apres  avoir  salué.  Bianca  trou- 
blée., le  regarde  s' éloigner . ) 


vSCÈNE  VI 

BIANCA,  BELMOMTE 

BIANCA. — Pour  la  première  fois,  je 
perds  la  partie  ! 

BELMONTE,  s'" approchant — Non,  vous 
avez  eu  un  merveilleux  succès. 

BiANC\. — Vous  trouvez  ? 

BELMONTE. — Oui,  car  j’ai  une  splen- 
dide proposition  à vous  faire  au  nom  de 
ce  personnage  bizarre. 

BIANCA.— Et  qu’elle  est-elle? 

BELMONTE. — Article  A : Le  comte 

Antonio  Ferrari,  vous  offre  une  villa  à 
proximité  de  La  Riviera,  luxueusement 
meublée,  mais  selon  ses  goûts. 

BIANCA. — Ensuite? 

BELMONTE. — Article  B : En  présence 
du  comte,  vous  serez  tenue  de  porter 
une  simple  toilette  blanche,  qu’il  vous 
indiquera  lui-même. 

BIANCA. —Article  C? 

BELMONTE.— Le  comte  vous  fera  deux 
seules  visites  par  jour  ; avant  le  lunch, 
de  onze  heures  à midi,  et  l’après-midi, 
de  cinq  heures  à six  heures. 

BIANCA. — Article  D ? 

BELMONTE. — Vous  changerez  votre 
nom  en  celui  de  Madeleine  ; le  comte 
prendra  le  nom  de  Marcellus.  C’est  tonf 

BIANCA.  — Parlons-en  ouvertement  ; 
c’est  une  espèce  de  comédie  que  votre 
comte  veut  me  faire  jouer  ? 

BELMONTE. — Peut-être. 

BIANCA. — Et  que  donnera-t-il  en  re- 
tour ? 

BELMONTE.  —Ce  qu’il  donnera  en  re- 
tour? {Déctainant  pnement.) 

“Pour  la  servir,  j’aurai  des  pages 
“Et  les  plus  brillants  équipages 
“A  mes  fêtes  la  conduiront. 

“Reines,  princesses  les  plus  sages 
“Jalouseront  ses  équipages 
“Et  baisseront  leur  beaux  visages 
“Devant  la  beauté  de  son  front.” 

SCÈNE  VII 

BIANCA.  BELMONTE,  MARGHE- 
RITA,  LUCIA,  SILVIA,  LORENZO, 
LE  MARQUIS,  STEPHANO. 

{Ces  dernieîs  envahissent  la  scène  en  disant 
à Bianca  et  à Belmonte  : Eh  bieyi  ? là, 

vous  aiitres.,  que  faites-vous  f ’’) 

LUCIA,  à Belmonte.- — Tiens,  mais  votre 
comte  ? 

le  MARQUIS.  —Evaporé  ? 
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margherita. — Votre  ombre  qui  pèse  ? 

SiEViA. — Votre  vision  qui  parle? 

LE  MARQUIS — Remontée  vers  les 
sphères  célestes  ? 

margherita,  à Bianca,  ironique. — 
C’est  encore  heureux  que  vous  n’ayez 
pas  fui  avec  lui  ! 

BiANCA. — J’ai  fait  mieux  1 

margherita. — A la  bonne  heure. 

BIANCA. — Car  c’est  moi  qui  le  retiens 
dans  notre  vallée  de  larmes.  {Prenant 
une  subite  résolution.  ) Mesdames  et 
messieurs,  je  vous  annonce  du  nouveau  ; 
à compter  de  ce  jour,  je  vais  résider  non 
loin  de  La  Riviera,chez  le  comte  Antonio 
Ferrari,  {S' inclinant .)  mon  seigueur  et 
maître. 

RIDEAU 

ACTE  TROISIÈME 

Mê^ne  décor  qu' au  premier  acte;  toutefois, 
les  meubles  sont  plus  neufs,  les  cadres  moins 
vieux  ; ce  id est  pas  la  même  chambre  ; on 
a voulu  imiter  le  petit  boudoir  de  jadis.  , On 
y respire  un  air  plus  parfumé,  mais  moins 
pur;  on  y sent  plus  d' art,  mais  moins 
d' harmonie. 

SCÈNE  I 

BIANCA,  poricmt  une  toilette  blanche 
semblable  à celle  que  portait  Madeleine , le 
jour  de  sa  mort.  Ses  traits  sont  un  peu 
pâlis,  sa  figure  un  peu  maigrie.  Elle  s'exa- 
mine dans  la  ^lace,  pensive,  un  peu  triste. 
— J’avais  cru  voir  un  cheveu  blanc  se 
glisser  là  !...Rien  d’ étonnant  ! J’ai  tant 
souffert  depuis  deux  mois. ..Oui,  voilà 
deux  mois  que  cela  dure  ; chaque  jour, 
de  onze  heures  à midi,  de  cinq  heures  à 
six  heures,  il  vient  s’asseoir,  là,  froid, 
impassible,  sans  un  mot,  se  contentant 
de  m’envelopper  d’un  regard  vague, 
comme  si,  tout  en  me  regardant, il  voyait 
un  monde  qui  n’est  pas  le  nôtre  ! {^Elle 
prête  l'oreille  à des  voix  .dans  V anti- 
chambre.^ 

SCÈNE  II 

BIANCA,  LA  BONNE,  GIACOMO 

LA  BONNE,  dans  la  coulisse. — Je  vous 
répète,  monsieur,  que  vous  vous  trompez, 

GIACOMO, — Et  moi,  je  vous  dis  que  je 
veux  voir  mademoiselle  Bianca  Guerzoni. 

LA  BONNE. — Il  n’y  a pas  ici  de  made- 
moiselle Bianca  Guerzoni  ; il  n’y  a que... 
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BIANCA,  elle  ouvre  la  porte  et  termine  le 
noni) . . .(ywç:  Madeleine.  (È/  Giacomo.)  En- 
trez tout  de  même,  monsieur  .(En  trx 
Giacomo.  A la  bonne.)  Qé esX.  bien,  retirez- 
vous.  (Elle  ferme  la  porte.') 

SCÈNE  III 
BIANCA,  GIACOMO 

GIACOMO,  tendant  les  bras. — Je  vous 
retrouve  donc  enfin,  Bianca  ! 

bia]n"CA,  l'air  soucieux  ; d'un  ton  de 
parfaite  indifférence. — Vous  m’avez  donc 
cherché  ?... Je  ne  vous  cache  pas,  mon- 
sieur, que  votre  visite  me  surprend  un 
peu.  Pourrais-je  du  moins  en  connaître 
le  motif  ? (Elle  lui  désigne  un  siège  et 
prend  place'  sur  le  petit  divan.) 

Gixco^o, douloureusement.  — Vous  m’ en 
demandez  le  moiif,  Bianca  ? Vous  le 
savez  pourtant  bien.  Vous  savez  combien 
mon  amour... 

BIANCA,  avec  dédain — Votre  amour  ! 

GIACOMO. — Oui,  mon  amour:  je  ne 
crains  pas  de  le  confesser.  Loin  de  le 
calmer,  le  temps  et  la  distance  n’ont  fait 
que  l’activer  ! Combien  de  fois  n’ai-je 
pas  rôdé,  là,  sous  votre  fenêtre,  dans 
l’espoir  de  vous  y voir,  n’ayant  pas  le 
courage  de  forcer  votre  porte.  Mais  enfin, 
ne  pouvant  plus  vivre  sans  vous,  je  me 
suis  décidé  et  je  viens  vous  prier  d’avoir 
pitié  de  moi. 

BIANCA,  attendrie. — Avoir  pitié  de 
vous  ! Quel  est  l’être  ici-bas  qui  n’ait 
pas  à implorer  la  pitié  des  autres.  Et 
cependant. . . 

GIACOMO. — Bianca,  vous  souffrez  ? 

mÈCHGX,  émue.  — Moi?  (Puis  avec  une 
froideur  calculée.)  Non. 

GIACOMO. — Ne  niez  pas,  vous  souffrez! 
Je  le  lis  dans  vos  yeux,  je  le  lis  sur  vos 
traits.  Vous  vivez  mal  dans  l’atmosphè- 
re restreinte  de  cette  chambre.  Tenant  à 
la  fois  de  la  fleur  et  de  l’oiseau,  il  vous 
faut  le  grand  air,  l’air  de  la  liberté.  Or 
vous  n’êtes  pas  libre,  ici.  Oh  ! Bianca, 
Bianca,  aimez-moi,  comme  jadis,  et  re- 
venez au  bonheur,  à la  vie,  à la  liberté  ! 

BIANCA, <?//<?  a repris  sa  froideur . — Vous 
aimer  comme  jadis  ? Comment  pouvez- 
vous  parler  ainsi  ? Vous  savez  bien  que 
je  vous  ai  jamais  aimé  !...Vous  aimer 
comme  jadis  ! Et  vous  dites  cela,  tout 
s^implement,  comme  si  le  mot  amour 
était  synonyme  du  mot  vent  et  qu’on  pût 
le  faire  tourner  ainsi  qu’une  girouette? 
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Vous  aimer  comme  jadis  ! Mais  le  cœur 
est-il  dépendant  de  la  volonté  ?ou, croyez- 
vous  que  l’amour,  cette  fièvre  de  l’âme, 
puisse  être  dirigé,  comme  l’on  mène  la 
langue  pour  parler,  comme  l’on  tourne 
les  yeux  pour  voir  ? Vous  aimer  comme 
jadis  ! Pensez- vous,  en  vérité,  qu’il  suffi- 
se de  dire  à son  cœur,  pour  qu’il  aime  : 
“Aime!”  comme  l’on  dit  à sa  jambe 
pour  marcher  : “Marche!”  Non,  mon 
ami,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu’ai- 
mer : vous  n’avez  jamais  aimé  ! 

GIACOMO. — Moi,  jamais  aimé  ! Bianca, 
vous  êtes  la  seule  femme  qui  n’a  pas  le 
droit  de  parler  ainsi  ; car,  de  mon  fol  a- 
mour  ; vous  avez  eu  déjà  trop  de  preu- 
ves. Avez-vous  donc  oublié  tout  ce  que 
j’ai  fait,  tout  ce  que  j’aurais  voulu  faire 
pour  vous  ? 

BIANCA,  avec  Jmmeur. — Voyons  donc 
un  peu  ce  que  vous  avez  fait  et  ce  que 
vous  auriez  voulu  faire  ! Mais  je  vous 
préviens  d’abord  que  des  centaines  d’au- 
tres ont  fait  les  mêmes  choses  que  vous, 
et  peut-être  mieux  que  vous  ! 

GIACOMO,  d'un  ton  de  doux  reproche, — 
Bianca  ! 

BIANCA. — Un  jour,  nous  nous  sommes 
rencontrés  sur  la  même  route,  moi,  belle, 
capricieuse,  vous  jeune  et  riche.  Vous 
vous  êtes  approché  ; je  vous  ai  tendu  ma 
main  ; vous  avez  orné  mes  doigts  de  bi- 
joux. J’ai  incliné  mon  front  vers  vous  ; 
vous  y avez  mis  vos  lèvres,  en  même 
temps  qu’une  couronne  de  diamants.  Et 
pendant  quelque  temps,  nous  avons,  en- 
semble, côtoyé  le  même  sentier.  Vous 
me  disiez  votre  bien  aimée;  je  n’étais 
que  votre  favorite  ; je  vous  appelais  mon 
tendre  ami  ; vous  n’étiez  que  mon  ban- 
quier. Un  jour  vint  où  le  banquier 
fit  faillite  ; vous  n’aviez  plus  de  bijoux 
pour  mes  doigts,  plus  de  couronne  pour 
mon  front.  Ne  m’était-il  pas  permis 
d’aller  en  demander  à d’autres  ? 

GIACOMO. — Soit  ! Mais  si  je  vous  di- 
sais que  les  affaires  de  votre  banquier 
sont  maintenant  plus  florissantes  que 
jamais  ? Oh  ! Bianca  ! revenez  à moi, 
et  ces  bijoux,  et  ces  fleurs, et  ces  couron- 
nes, vous  en  aurez  à profusion  ; revenez 
à moi,  et  je  ferai  de  votre  vie  un  paradis 
de  délices.  Je  n’aimerai  que  vous,  je  ne 
respirerai  que  pour  vous,  je  n’ espérerai 
que  par  vous  ! 

bianca. — Trop, tard,  il  est  trop  tard, 


mon  ami! Il  y a, dans  la  vie  de  toute  fem- 
me,une  heure  qui  doit  fatalement  influer 
sur  le  reste  de  son  existence.  Cette  heure 
a justement  sonné  pour  moi;  je  n’y  peut 
plus  rien.  Jadis  Je  commandais  au  destin  ; 
maintenant,  c’est  le  destin  qui  me  com- 
mande ; et  bon  gré  mal  gré,  il  faut  que 
j’obéisse. 

GiACOMO,frr//A — C’est-à-dire  que  vous 
vous  laissez  dominer  par  un  maniaque, 
un  aventurier,  et  que  vous  vous  faites 
l’esclave  servile  de  tous  ses  caprices. 

BIANCA,  hautabie. — Qu’est-ce  à dire 
monsieur  ? (A7itonio  apparaît  da7is  l ^C7i- 
cadre77ie7it  de  la  porte  ; il  écoute  d'u7i  air 
attristé.  ) 

GIACOMO. — Que  vous  êtes  devenue 
un  objet  de  pitié  pour  tous  ceux  qui  vous 
ont  connu,  dans  votre  fierté  et  votre  in- 
dépendance de  jadis  ! 

avec  force,  se  leva7it. — Assez, 
monsieur,  assez  ! 

GIACOMO. — Non,  ce  n’est  pas  assez. 
Car  il  faut  que  vous  sachiez  bien  que 
vos  amis,  et  vos  meilleurs,  ne  peuvent 
comprendre,  que  vous  condescendiez  à 
vous  faire  l’instrument  de  l’être  le  plus 
fou  et  le  plus  extravagant  qui  soit  sur 
terre.  Apprenez  donc  qu’en  ce  moment 
même  où  je  vous  parle,  l’on  complote 
pour  vous  soustraire  à cet  homme  et  vous 
sauver  d’une  position  qui  vous  rend  ridi- 
cule au  yeux  de  tout  le  monde  ! 

SCÈNE  IV 

BKS  MÊMES,  ANTONIO 

ANTONIO,  desce7idant  de  quelq7ies  pas  : 
très  cal77ie. — Et  de  quel  monde, monsieur? 

GIACOMO,  interdit. — Oh  ! 

BIANCA.,  très  agitée. — Lui  ! 

ANTONIO,  à Giaco77io,  après  tuie  assez 
longue  pause . — -Vous  me  paraissez  confus, 
embarrassé,  reprenez  vos  esprits  ; je  n’ai 
pas  eu  l’intention  de  vous  effrayer. 

GIACOMO,  de  plus  en  plus  co7ifus. — Au- 
rais-je l’honneur  d’être  en  présence  de... 

ANTONIO, De  l’être  le  plus  fou 
et  le  plus  extravagant  qui  soit  sur  terre  ? 
Oui,  monsieur,  lui- même  ! 

GIACOMO. — Veuillez  croire  que  si  javais 
su... si  j’avais  pu  penser  que... 

ANTONIO. — -Que  l’on  vous  écoutait, 
vous  n’auriez  pas  parlé  de  la  sorte?C’eût 
été  grand  malheur;  vous  n’auriez  pas 
parlé  selon  votre  pensée,  et  c’est  chose 
indigne  d’ un  gentilhomme. . .je  comprends 
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toutefois  qu’il  ne  m’est  pas  permis  de 
vous  en  garder  rancune,  car  il  y a trois 
classes  de  gens  qui  ne  doivent  pas  être  te- 
nus responsables  de  leurs  actes  où  de  leurs 
paroles:  les  enfants,  les  imbéciles,  .et 
les  jaloux.  Il  est  très  facile  de  distinguer 
à laquelle  de  ces  trois  classes  vous  appar- 
tenez. [Tendajit  courtoisement  la  main.) 
Allons,  monsieur,  votre  main. 

GiACOMO,  stiipéfait.—yidi  main?  Je  ne 
vous  comprends  pas  ! 

ANTONIO.— “C’est  vrai  ! Dans  le  monde 
où  vous  vivez, l’on  ne  saurait  comprendre 
que  je  puisse  vous  tendre  la  main,  vous 
trouvant,  ici,  auprès  de  cette  femme,  et 
vous  ayant  entendu  parler  comme  vous 
avez  parlé. 

GIACOMO,  avec  feu. — 'Mais  sachez  donc 
que  je  suis  le  plus  obstiné  de  vos  rivaux, 
et  que  je  ferai,  s’il  le  faut,  l’impossible 
pour  vous  enlever  cette  feniaie  que  vous 
avez  réussi  à subjuguer. 

ANTONIO,  froid. — ^Jeune  homme,  je 
dois  me  hâter  de  vous  faire  revenir 
d’une  erreur.  Je  ne  suis  pas  votre  rival; 
car  vous  ne  pouvez  pas  me  disputer  une 
possession  à laquelle  je  n’ai  jamais  aspi- 
ré. Aussi  donc,  {Tendant  la  main.)  votre 
main,  s’il  vous  plaît. 

GIACOMO,  tendant  la  niain^  de  plus  en 
plus  stupéfait. — Mais,  alors  ? 

ANTONIO.— Puis- je  vous  demander 
votre  nom  ? 

GIACOMO. — Giacomo  Rimassi. 

ANTONIO.— Parent  du  banquier  ? 

GIACOMO. — Son  fils. 

ANTONIO.— Très  bien.  Bianca.) 

Vous  avez  entendu,  madame  ? Le  monde, 
qui  ne  connait  point  le  marché  conclu 
entre  nous,  nous  juge  très  mal  l’un  et 
l’autre:  je  suis  le  tyran,  vous  êtes  la  vic- 
time. Une  telle  chose  ne  peut  pas,  ne 
doit  pas  durer  plus  longtemps.  Car  s’il 
est  indifférent  au  comte  Antonio  Ferrari 
que  le  monde  pense  de  telle  ou  telle 
façon,  il  ne  saurait  en  être  ainsi  pour 
l’ex-prima  donna,  Bianca  Guerzoni.  Je 
devais  vous  donner,  en  échange  de  votre 
présence  ici,  tout  ce  que  la  fortune  peut 
procurer  de  jouissances  et  de  liberté.  J’i- 
gnore, madame,  comment  vous  avez  pro- 
fité de  ces  biens  ; je  devais  donner  sans 
compter,  et  je  n’ai  pas  compté.  Vous 
pouviez  mener  la  vie  la  plus  folle  ; vous 
avez  préféré  vivre  seule  et  tranquille. 
Peut-être  étiez-vous  curieuse  de  savoir  si 
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l’on  pouvait  vivre  ainsi... Quoi  qu’il  en 
soit,  et  puisque  vos  amis  vous  voient 
sous  un  jour  si  différent  de  ce  qu’il  est 
en  réalité,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
dire... 

BIANCA,  anxieuse.— me  dire? 

ANTONIO. — Que  vous  ne  devez  vous 
laisser  arrêter  par  aucune  considération 
et  par  aucun  obstacle.  Si  donc  je  suis  de 
trop  dans  cette  maison,  vous  n’avez  qu’à 
me  montrer  du  doigt  la  porte,  et  je  vous 
obéirai,  madame. 

BlANCxV,  vivement. — Non,  monsieur  le 
comte,  non,  ce,  n’est  pas  à vous  a quitter. 
Et  s’il  y a quelqu’un  qui  doit  sortir... 

GIACOMO,  avec  amertume. — Ce  quel- 
qu’un, c’est  moi  ! Je  vous  assure  qu’il 
n’est  pas  très  difficile  de  comprendre  à 
qui  vos  paroles  s’adressent.  {Se  touniant 
vers  Antonio.)  Monsieur  le  comte,  j’ai 
l’honneur  de  vous  laisser  à vos  droits  de 
propriétaire  absolu  de  cette  villa. 

A'NTO'Nio, désignant  B ianca. -M.onsienr , 
vous  n’êtes  pas  ici  chez  moi,  mais  bien 
chez  madame.  A son  gré  vous  pouvez 
rester,  aller  ou  revenir.  Cela  m’est  par- 
faitement indifférent. 

BIANCA. — Oh  ! 

ANTONIO,  continuant  avec  tristesse, — -Je 
suppose  qu’une  question  de  sentiment  ne 
peut  surgir  où  il  n’y  a,  pour  moi, qu’une 
simple  question  d'imagination.  Je  suppo- 
se, en  un  mot,  que  vous  ne  pouvez 
mettre  le  cœur  en  cause  lorsqu’il  n’y  a 
que  les  yeux  qui  agissent. 

GIACOMO. — J’aimerais  que  vous 
puissiez  m’en  donner  les  preuves,  mon- 
sieur le  comte. 

BIANCA,  nerveuse. — Vous  devriez  plu- 
tôt vous  convaincre,  monsieur,  que  s’il 
n’y  a ici  un  homme  qui  ne  soucie  guère 
de  demeurer  avec  moi,  il  y a du  moins 
une  femme  qui  tient  à rester  auprès  de 
cet  homme. 

GIACOMO,  apres  un  silence,  ayant  enfin 
tout  ' deviné,  ironique,  à Bianca, — Cela 
peut  être  vrai,  comme  cela  peut  être 
faux.  Toutefois,  j’ai  toujours  entendu 
dire  qu’il  y a un  jour  de  châtiment  pour 
les  méchants.  Ce  jour  vient  du  ciel  sous 
la  forme  de  justice  ou  de  l’enfer,  sous  la 
forme  de  vengeance.  {A  Antonio f Et 
j’espère  bien,  monsieur  le  comte,  que 
cette  femme  va  souffrir  avec  vous,  et  par 
vous,  pour  tout  le  mal  qu’elle  a fait  à 
moi  et  à tant  d’autres.  Ses  victimes  vont 
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maintenant  avoir  leur  tour  ! {Il  sori.') 
SCÈNE  V 

BIANCA,  ANTONIO 

ANTONio,<2/>/>?(^r  sur  le  cadre  de  la  porte 
et  regardant  dans  la  du'ection  qiC  a pris 
Giacomo. — Va,  pauvre  fou... J’ étais  com- 
me toi,  autrefois, et  comme  toi  j’ai  connu 
les  heures  de  folles  souffrances  et  d’absur- 
des jalousies  ! Cette  période  de  faux  en- 
thousiasme n’est  plus,  qui  me  faisait 
prendre  pour  de  l’amour,  les  trop  rapi- 
des pulsations  d’un  cœur  seulement 
surexcité  !...Va,  pauvre  jeune  fou,  et  si 
tu  as  une  mère, si  tu  as  une  sœur, puissent- 
elles  faire  naîtie,  dans  ton  âme,  la  vraie 
affection,  source  des  nobles  aspirations!., 

( Revenant  lentement  à Biaîica,  apres  avoir 
regardé  à sa  montre.')  Madame, il  est  déjà 
cinq  heures  et  demie!  {Ilva  poiu  s'asseoir 
à sa  place  accoutumée . ) 

BIANCA,  craintive. — Comte,  un  mot  en- 
core. 

ANTONIO. — Je  ne  suis  pas  comte. 

BIANCA. — Lais'tez-moi  du  moins  vous 
appeler  Antonio. 

ANTONIO. — Je  ne  suis  pas  Antonio, 
non  plus  ; je  suis  Marcellus  Ricci.  Ne 
l’oubliez  pas.  s’il  vous  plaît. 

BIANCA,  douloureusement. — C’est  une 
idée  fixe  ? 

ANTONIO,  froidement  .—Comme  vous 
l’entendrez  ? 

BIANCA,  apres  un  silence. — Eh  bien  ! 
monsieur,  je  voudrais  vous  poser  une 
question,  une  seule  ; me  promettez-vous 
de  répondre  avec  votre  franchise  habi- 
tuelle ? 

ANTONIO. — Parlez  ! Il  s'' est  assis,  tout 
au  fond.  Bianca  a pris  place  sur  le  divan  ) 

BIANCA. —Voilà  déjà  deux  mois  que, 
chaque,  jour  et  deux  fois  par  jour,  nous 
nous  trouvons  l’un  vis-à-vis  de  l’autre, 
dans  une  position  que  j 'appellerais  vo- 
lontier  ridicule,  si  j’avais  la  force  de 
n’en  pas  confesser  tonte  l’importance  et 
pouf  A^ous...  et  pour  moi. 

ANTONIO,  toujoiLrs  froid. — La  position 
dumodèleen  face  de  l’artiste, rien  de  plus. 

BIANCA. — Rien  de  plus!..  Dites-moi, 
dans  le  cours  de  ces  deux  mois,  n’y  a-t- 
il  pas  eu  un  jour,  une  heure,  une  minu- 
te, ou  même  une  seconde,  où  votre  cœur 
ait  rcsœnti...un  peu  de  trouble... un  peu 
d’émoi,  en  ma  présence’? 

ANTONIO. — Non. 


BIANCA — De  sorte  qu’ aujourd’hui,  je 
ne  suis  encore  pour  vous  que  le  simple 
modèle  dont  vous  parliez  tantôt,  ce  que 
je  pourrais  peut-être  appeler,  une  simple 
vision  animée? 

ANTONIO,  presque  bmtal. — Sans  doute, 

BIANCA,  apres  uue pause. — En  sera-t-il 
tonjouis  ain;si  ? 

antonio) — Toujours. 

BIANCA. — Devant  cette  déclaration 
trop  catégo’ique  de  Amtre  part, je  devrais 
me  taire,  et  j’avoue  que  j’en  ai  pas  la 
force.  Je  ne  puis  garder  plus  longtemps 
le  secret  de  ce  que  j’ai  caché  jusqu’ici 
au  profond  démon  cœur  ..Ah  Imonsieur, 
vous  pouvez  vous  vanter  d’avoir  rempor- 
té sur  moi  une  victoire  complète  ; car 
j’en  suis  rendue  à ce  point  où  l’on  ne  peut 
même  taire  le  sentiment  qui  crie  en  soi. 
{Antonio  sourit.)  Ne  riez  pas  ainsi,  mon- 
sieur le  comte,  je  vous  en  supplie  ; con- 
tentez-vous de  repousser  ce  sentiment 
incontrôlable  qui  m’attire  \œrs  vous, 
mais,  de  grâce,  ne  riez  pas  ! 

ANTONIO.  — Pardonnez,  madame,  à ce 
sourir  involontaire.  Vous  ne  pouvez  m’en 
vouloir;  je  ne  puis  m’empêcher  de  sou- 
rire en  vous  entendant  parler,  vous,  la 
femme  “ pratique  ” par  excellence,  d’une 
question  de  sentiment.  Vous  devez  être 
malade. 

BIANCA. — Malade,  oui,  je  le  suis  ! oui, 
je  suis  atteinte  de  la  plus  grave  de  toutes 
les  maladies,  de  celle  qui  vous  broie  le 
cœur,  qui  vous  torture  l’âme,  et  qui  traî- 
ne après  elle  ces  souffrances  qui  s’appel- 
lent le  doute,  la  crainte,  la  jalousie,  l’es- 
poir ! .De  l’amour  en  un  moX..  ..{Antonio 
rit  d'un  air  sceptique.)  Oh  ! ne  riez  pas 
ainsi,  puisque  pour  la  première  fois,  je 
sens,  là,  que  j’aime  follement, 

ANTONIO. — Je  ne  vous  crois  pas.  Je  ne 
saurais  croire  que  ce  fût  po-sible.  Je  sais — 
et  vous  savez — que  j’ai  mille  raisons  de 
ne  pas  vous  croire. 

BIANCA,  blessée. — Comte  ! 

ANTONIO. — Vous  m’avez  vous-même 
prévenu  de  douter  de  vous. 

BIANCA. — Comment  cela? 

ANTONIO. — J’ai  toujours  présente  à 
ma  mémoire,  cette  phrase  horrible  que 
vous  avez  prononcée,  le  soir  de  notre 
première  rencontre  : “Je  ne  crois  qu’à 
deax  pouvoirs,  m’avez-vous  dit,  pour 
l’homme,  celui  de  la  beauté  : pour  la 
femme,  celui  des  bijoux.’ ’ Et  tout  m’a 
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prou'v’é  depuis  que  vous  disiez  vrai  a!ors. 

BiANCA. — Eh  ! qu’importent  ces  pa- 
roles irréfléchies  ! Qu’importent  mes  ac- 
tions d’alors  ! En  suis-je  responsable? 
Elles  sont  d’une  femme  qui  s’est  to- 
talement transformée  au  contact  d’une 
personne  si  différente  de  toutes  les  fem- 
mes. Oui,  monsieur,  d’une  femme  qui 
s’est  transformée  à votre  contact;  et  ces 
paroles  d’alors,  et  ces  actions  d’alors 
n’existent  plus  dans  mon  souvenir  que 
par  le  remords  qu’elles  y ont  laissé. 

ANTONIO, j'é’  levant. — S’il  en  était  ainsi, 
je  bénirais  le  ciel  de  m’avoir  fait  l’ins- 
trument de  votre  régénération. 

BiANCA. — Comme  vous  dites  cela  ! 
votre  voix  a tremblée! 

ANTONIO,  éimi. — Non. 

BIANCA. — Et  vous  êtes  ému,  je  le  vois 
bien  ! 

ANTONIO,  troublé. — Non,  non  ! 

BIANCA. — Et  vous  pleurez,  oui,  comte, 
vous  pleurez  ! 

ANTONIO,  très  ému. — Non,  non,  vous 
dis  je  ! 

BIANCA. — Et  ces  larmes  qui  mouillent 
votre  paupière,  ces  larmes  qui,  furtives, 
coulent,  là,  silencieuses  sur  votre  joue, 
ces  larmes  me  disent  assez  que  je  puis 
espérer.  Avec  abandon.")  Oh!  Antonio  ! 
iVntonio  ! 

ANTONIO,  comme  s'oiLbliant. — Oh  ! 
Made...(//  est  interromp2L  par  V horloge 
sonnant  ses  six  coups;  il  s' arrête.,  et,  peu  à 
p62t,  reprend  sa  froideiir  habituelle.  Bianca 
demeure  d' abord  immobile  ; sa  figure  trahit 
sa  soîiffrance  en  présence  du  changement 
qui  s' opère  en  Antonio.  Celui-ci  lentement 
/ remonte  de  quelques  pas,  puis  douloîireuse- 
Six  heures!. .L’heure  lugubre  de 
son  trépas  !..  {^A  Bianca.")  Madame,  per- 
mettez que  je  me  retire... Selon  nos  con- 
ventions, ma  visite  se  termine  à l’Ange- 
lus. 

^\K^<ZK,avec force. — Comte, je  vous  en 
supplie,  pas  maintenant  ; restez,  restez  ! 

ANTONIO,  froid. — Je  ne  puis  retarder  ; 
je  suis  attendu  ailleurs  ! fil  se  dir  ige  ver^s 
la  porte  du  fond  ) 

BIANCA,  lui  barrant  le  passage. — Vous 
ne  partirez  pas  !..Je  veux  que  vous  res- 
tiez, vous  m’obéirez  ! 

ANTONIO,  surpris. — De  quel  droit,  s’il 
vous  plaît  ? 

BIANCA, — Du  droit  de  chacun  d’être 
entendu  avant  d’être  jugé.  Du  droit  qu’à 


tout  être  qui  souffre  de  crier  sa  douleur 
pour  ne  pas  quelle  l’étouffe!  Du  droit  que 
j’ai  de  vous  demander  raison  de  mon 
bonheur  à vous,  par  qui  et  pour  qui  je 
souffre  !.  Ecoutez-moi;  le  soir  où  je  vous 
ai  apparus  pour  la  première  fois,  j’étais 
bien  belle,  n'est-ce  pas?  Heureuse,  in- 
souciante, et  libre*;  j’ignorais  que  j’eusse 
un  cœur.  Que  voulaient  donc  dire  ces 
mots:  espoir,  amour,  crainte,  doute?  Je 
n’avais  d’affection  pour  personne,  et 
j’allais  par  la  vie  au  milieu  d’un  cortège 
d’adoration,  toujours  prête  à satisfaire 
mes  désirs  les  plus  fous,  mes  caprices  les 
plus  irréa’isables.  J’étais  Bianca  Guerzo- 
ni,  la  courtisane  adulée,  l’être  de  lumiè- 
re et  de  joie!.. Comte  Antonio  Ferrari, 
qu’avez-vous  fait  de  cette  femme  ! Regar- 
dez-moi : je  n’en  suis  plus  que  l’ombre... 
Où  est  la  radieuse  splendeur  de  mon 
front,  où  est  l’insouciant  sourire  des  lè- 
vres roses  d’autrefois  ? Et  d’où  vient  ce 
cœur  qui  s’agite  en  moi  sous  l’empire  des 
sentiments  inconnus  qui  me  torturent  et 
me  brisent  ? D’où  viennent  ces  idées  et 
ces  doutes  qui  me  mart5œisent  ? Et 
quand  je  ne  suis  plus  rien  de  moi-même, 
quand  vous  refusez  de  croire  en  l’être 
nouveau  qui  vit  en  mon  être  et  me  tue, 
je  ne  peux  plus  même  essayer  de  fuir, 
car  vous  m’avez  conduite,  comme  par 
la  main,  à travers  le  sombre  labyrinthe 
de  vos  fantastiques  souvenirs,  et  je  ne 
sais  plus  retrouver  le  sentier  où  je  cou- 
râks  folle  et  rieuse. ..Et  maintenant, Anto- 
nio Ferrari,  n’ai-je  pas  le  droit  de  vous 
demander  compte  de  tout  le  mal  que  vous 
m’avez  fait  ? 

ANTONIO,  un  silence. — Vous  vous 

trompez  étrangement,  madame.  Ce  n’est 
pas  moi  qui  ai  permis  tout  cela,  mais 
vous  même.  Je  n’ai  jamais  soupçonné  ce 
que  vous  venez  de  me  Tire,  et  vous  étiez 
libre,  vous,  de  briser  à l’heure  et  à l’ins- 
tant voulus  l’engagement  qui  vous  lie  à 
moi,  comme  vous  en  avez  toute  la  liberté 
aujourd’hui. 

BIANCA. — La  liberté,  dites-vous  ? Mais 
ne  comprenez -vous  donc  pas  que  vous 
m’avez  comme  enchaînée  et  que;  le 
voudrais-je,  je  ne  pourrais  briser  mainte- 
nant tout  ces  liens  qui  me  retiennent  à 
vous  ? Ah  ! monsieur,  il  y a de  ces  fasci- 
nations qui  empoignent  d’autant  plus, 
que  l’on  combat  plus  fortement  pour  s’y 
soustraire. 
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ANTONIO. — Oui,  la  fascination  de  la 
chair,  peut-être,  et  celle  du  plaisir, aussi, 
n’est-ce  pas?  L’une  et  l’autre  satisfaites, 
le  comte  Antonio  Ferrari  ne  serait  plus, 
comme  tout  le  reste,  qu’une  chose  du 
passé,  n’est-ce  pas  ? 

avec  exaltation . — Oh!  non,  non! 
Car  la  fascination  qui  s’exerce  sur  l’âme 
ne  connaît  pas  ces  bassesses  ; elle  est  du- 
rable, celle-là,  parce  qu’elle  est  dégagée 
de  tout  égoïsme.  C’est  par  elle  que  l’on 
s’expose  à toutes  les  souffrances,  à toutes 
les  privations,  à tous  les  doutes,  à tous 
les  désespoirs.  Elle  ne  demande  qu’une 
chose,  c’est  d’entendre  à la  fin,  une  pa- 
role d’amour  sortir  des  lèvres  de  l’être 
adoré. ..  Antonio,  dites-là  cette  parole, et 
vous  faites  de  moi  la  plus  vertueuse  com- 
me la  plus  heureuse  des  femmes  ! 

ANTONIO. — Je  ne  vous  la  dirai  pas, 
lors  même  que  je  croirais  en  votre  sincé- 
rité, car  ce  serait  vous  mentir.  Eh  ! 
croyez-vous  donc  que  je  puisse  chasser 
de  mon  souvenir  celle  que  vous  me  rappe- 
lez à tout  instant,  partout,  toujours, 
même  lorsque  vous  me  dites  : je  vous 
aime  ! 

BiANCA,  à part,  avec  rage. — -Elle,  tou- 
jours elle,  toujours  elle  ! {A  Antonio.)'Et 
si  je  jetais  au  loin  cette  robe  que  vous 
m’avez  imposée?  Si  je  reprenais  ma  vie 
passée  et  mes  diamants  ? Si  je  quittais 
cette  prison  sans  lumière  et  sans  air, pour 
retourner  à mes  amis,  pour  me  noyer  de 
nouveau  dans  mes  fêtes  ? 

ANTONio,/rA/<?. — En  agissant  de  lasor- 
te,  vous  détruiriez  le  piédestal,  et  la  sta- 
tue,en  tombant,  se  briserait  d’elle-même, 

BixVNCA. — -Et  cette  statue,  ne  la  re- 
gretteriez-vous pas  ?..  Dites,  ne  feriez- 
vous  pas  un  geste  pour  l’empêcher  de 
tomber  ? 

ANTONIO,  impassible . — -Non. 

BIANCA.— “Oh  ! 

ANTONIO. — Vous  êtes  libre,  madame, 
toujours,  toujours. 

BIANCA. — -Lâche  ! Vous  n’êtes  qu’un 
égoï.ste  et  un  lâche  ! {A  ce  moment  des 
bruits  de  voix  et  d' êctats  de  rùe  se  fo7it  en-^ 
tendre.  Bianea  se  précipite  vers  ta  fenê- 
tre, qiC ette  ouvre , et  nerveusement  :)  Mar- 
gherita,  Lucia,  vous  toutes,  mes  amies, 
montez,,  montez  vite;  j’ai  besoin  de  votre 
aide  ! 

ANTONIO. — Que  faites- vous,  madame  ? 

BIANCA. — Ce  que  j’aurais  du  faire  de- 
puis longtemps  l 


SCÈNE  VI 

LKS  MÊMES,  MARGHERITA, 
SILVIA,  LUCIA 

Toutes  sont  entrées  à ta  hâte  et  se  diri- 
gent vers  Bianea,  sans  voir  Antonio.) 

MARGHERITA.— Eh  bien  ! 

LUCIA.— Qu’y  a-t-il  ? 

BiXNCA., énervée. —'Je  vous  en  supplie, 
arrachez  moi  des  mains  de  cet  homme  ? 

MARGHERITA. —Lui  ! 

BIANCA. — -De  cet  homme  qui  s’est 
transformé  pour  moi  en  mauvais  génie  ; 
de  cet  homme  qui  cache  un  cœur  de  mar- 
bre sous  une  figure  de  glace...  Arrachez- 
moi  de  ses  mains,  car  je  veux  briser  les 
chaînes  qui  me  retiennent  à lui,  et  j’en 
ai  pas"  la  force  !. .Arrachez-moi  de  ses 
mains  pmr  que  je  retourne,  dans  ma  li- 
berté de  jadis,  vivre  cointne  vous  et  avec 
vous  ! 

MARGHERITA. — Calmez-vous.  ! 

BIANCA,  de  plus  en  plus  exattêe. — ‘Ou- 
vrez, ouvrez  toute  grande  les  portes  du 
plaisir,  les  portes  de  la  folie,  car  je  ne 
suis  plus  cette  Madeleine  hypocrite  et 
servile,  je  suis,  je  redeviens,  la  Bianea 
Guerzoni,  acclamée  par  tous,  Bianea  la 
séductrice,  l’infernale. 

MARGHERITA. — De  grâce, calmez-vous ! 

BIANCA,  au  comble  de  V ajfollenient .,  ar- 
rachant des  lambeaux  de  sa  robe. — Assez  de 
cette  robe  d’esclave  qui  m’étouffe  ! 
Assez  de  ces  blancs  haillons  qui  me  ren- 
dent ridicule  à mes  propres  yeux  ! Assez 
longtemps  j’ai  été  une  vision  animée  I 
Ce  que  je  veux  maintenant,  ce  sont  mes 
toilettes  et  mes  bijoux,  mes  adorateurs 
et  mes  valets  ! 

LUCIA. — -Comme  vous  souffrez  ! 

BIANCA, — "Si  je  souffre  ! Oui;mais  c’est 
fini  maintenant.  (A  Antonio.)  Vous  en- 
tendez, comte,  c’est  fini.  Le  pacte  entre 
nous  est  rompu  dès  ce  jour. 

A]<TONio,  ti istenient.—Je  le  regrette... 
pour  vous,  madame. 

BIANCA  .—Allez  vous-en , allez-vo us-en  l 

ANTONIO,  calme. — Je  vous  obéis,  ma- 
dame. (//  va  pour  sorti?,  pitis  avec  des 
la? mqs  dans  la  voix.)  Adieu,  Madeleine. 
(//  sort.) 

BIANCA,  tend  les  bras  vers  ou  est  parti 
Antonio,  puis  se  laissant  tomber  lourdement 
ta  tête  cachée  dans  ses  bras  et  appuyée  sur 
la  petile  table,  elle  dit,  entre  deu.x  saniglots.) 
Parti  ! Parti  ! 

RIDEAU 
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ACTE  QUATRIÈME 

Un  parc  p2iblic.  C est  jour''  de  fête  et  tout 
ed  iltmninê  à pi'-ofusion.  Petoitses,  arbustes 
et  statues.  Queiques  gros  arbres.  Une  bat an- 
çoire,  des  bancs. 

SCÈNE  I 

le  marquis,  lorenzo,  stepha- 
NO,  margherita,  LUCIA,  SIL- 

VIA. 

{^Le  rideau  se  têve  au  son  d'une  fanfare 
dont  te  bruit  s éto  g ne  et  s' éteint  dans  ta 
distance.  La  balançoire  est  occupée  par  le 
Marquis  ayant  eii  face  Silvia  et  Lucia. 
Margherita  yntre  Stephaiw  et  Lorenzo  .occu- 
pe le  banc  de  gauche.  ) 

LUCIA. — Passivité,  marquis,  pas  si 
vite... Vous  allez  me  donner  le  vertige  ! 

SILVIA. — Plus  vite,  marquis,  plus  vite, 
il  n’y  a rien  que  j’âime  comme  le  verti- 
ge. 

LE  MARQUIS  — Il  n’y  a que  moi  pour 
donner  le  vertige  aux  jolies  femmes  ! 

LORENZO — Vous  vous  trompez,  mar- 
quis, il  n’y  a pas  que  vous  ! 

LUCIA. — Prouvez-le. 

LORENZO. — Moi!  j’en  suis  totalement 
incapable  ; mais  si  j’en  juge  par  les  ra- 
contars ! 

interrompant. — De  belles  preu- 
ves, cela,  les  racontars  ! 

LE  MARQUIS. — Et  qui  se  plaît  à col- 
porter ces  racontars  ? 

STEPHANO. — Margherita. 

MARGHERITA. — -Mais  ce  ne  sont  pas  du 
tout  des  racontars  ; et  j’affirme  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  vrai. 

LE  MARQUIS. — Rien  de  plus  vrai,  rien 
de  plus  vrai  ! mais  quoi,  encore, s’ il  vous 
plaît  ? 

LUCIA. — Que  vous  n’êtes  pas  le  seul  à 
donner  le  vertige  aux  femmes. 

LE  MARQUIS. — D’ abord  je  serais  bien 
à plaindre  si  j’étais  le  seul.  Ensuite... 
Mais  quel  est  donc  celui  qui  m’aide  de  la 
sorte  en  cette  besogne  agréable  au  beau 
sexe  et  humanitaire  au  suprême  degré  ? 

STEPHANO. — Il  paraît  que  c’est  le  com- 
te Antonio  Ferrari. 

LE  MARQUIS.-— Le  Comte  ! {Arrêtant 
la  balançoire .)  On  n’aurait  pas  dit  cela 
de  lui.  Ce  n’est  sans  doute  pas  sa  faute. 

LUCIA. — Et  croyez-vous  que. pour  vous, 
il  y a de  la  vôtre,  votre  faute  ?" 

LE  MARQUIS. — Jeuesais  pas.  Jetâche, 
4 


du  moins. . .(A  Margherlia.')Le  Comte  !... 
ça  m’épate  [...(Aux  trois  )Eh  ! là,  mesda- 
mes, qu’elle  e-t  celle  d’entre  vous  dont 
la  tête  a tourné  pour  le  comte  Antonio 
Ferrari  ! Allons  qui  est  atteinte  du  ver- 
tige? Dites? 

MARGHLRiTA. — Marquis,  je  vous  ferai 
cadeau  d’une  paire  de  lunettes  à votre 
fête. 

LE  MARQUIS. — Je  n’en  sens  pas  le  be- 
soin. 

MARGHERITA. — Allons,  comment  se 
fait-il  que  vous  n’ayez  point  remarqué, 
que  l’on  ne  voit  plus  à nos  fêtes  la  turbn 
lante  et  capricieuse  Bianca  Guerzoni 

LE  MARQUIS.  — Dame  ! si  on  ne  la  voit 
plus,  j’ai  encore  moins  besoin  de  lunette  1 

LUCIA  ET  SILVIA. — Et  pour  nous,  je 
suppose  que... 

LE  MARQUIS,  r interrompant . — Oh  ! 
vous,  je  n’ai  besoin  que  des  yeux  de 
mon  imagination  pour  vous  voir. 

LUCIA.  — A la  bonne  heure  ! 

LE  MARQUIS. — Mais  ne  savez-vous  ;>as 
que  si  l’on  ne  voit  plus  la  capricieuse 
Bianea,  c’est  qu’elle  s’est  payé  le  caprice 
d’un  engagement  à la  Riviera  ? 

LUCIA. — Cassé  l’engagement  mes  amis! 

LORENZO. — Tiens,  depuis  quand  ? 

SILVIA. — Depuis  huit  jours.. .c’est  de 
l’histoire  ancienne. 

MARGHERITA. — Cassé,  OUI;  mais  non 
pas  par  la  volonté  de  Bianca. 

STEPHANO. — ^Oh  ! les  femmes,  les  fem- 
mes, les  femmes  !. ..C’es.t  étonnant  qu’il 
en  reste  encore  autant,  après  leur  achar- 
nement à se  dévorer  entre  elle? 

margherita. — Oh  ! les  hommes,  les 
homme-î,  les  hommes  !..  .C’est  étonnant 
comme  ils  sont  naïfs  malgré  leur  supé- 
riorité d’intelligence!..  .Et  d’abord,  est -ce 
donc  parler  mal  de  Bianca  que  d’avouer 
qu’elle  raffole  de  son  énigmatique  et  su- 
blunaire comte  ? 

LORENZO. — Mais  elle  ne  l’aime  pas  du 
tout.  Vous  le  savez  vous-même.  Le  com- 
te est  riche;  soyez  persuadé  qu’auprès 
de  Bianca,  c’est  son  unique  qualité. 

margherita. — Ta,  ta,  ta  ! Je  vou-; 
affirme,  moi,  qu’elle  en  raffole. 

LORENZO. — ^Mais  non  ! 

MARGHERITA.— Qu’elle  en  perd  l’appé- 
tit ? 

STEPHANO. — Mais  non  ! 

MARGHERITA. — Qu’elle  dessèche  à vue 
d’œil... 
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IvE  MARQUIS. — Oh  ! 

MARGHERiTA. — Et  qu’avant  long- 
temps... 

LE  MARQUIS. — De  désespoir,  elle  s’en- 
fermera dans  un  cloître  ! 

MARGHERiTA. — Ça  ne  me  surprendrait 
pas  ! 

EORENZO. — Ça  n’a  pas  le  sens  commun 
tout  ce  que  vous  dites-là  !..Bianca  aimer! 
Il  ne  faut  pas  la  connaître  pour  avancer 
une  semblable  monstruosité. 

LE  MARQUIS.  — Moi,  je  croirais  plutôt 
en  l’amour... de  cette  balançoire  ! 

MARGHERITA,  se  levant  simulayit  V in- 
dignation.— Et  comme  cela,  tout  le  mon- 
de ici,  soutient  que  j’invente  des  choses 
qui  ne  sont  pas  ? 

LUC  IA. — Excepté  moi,  ma  chère. 

SILVIA. — Et  moi,  je  suis  d’accord  avec 
toi. 

LORENZO. — Nécessairement  ! Quand 

une  femme  dit  une  chose,  toutes  les  fem 
mes  disent  la  même  chose. 

LE  MARQUIS. — Pourvu  que  ça  soit  une 
médisance  ! 

STEPHANO.^ — Bien  entendu.  5 

MARGHERITA. — Eh  bien  ! que  pariez- 
vous,  là,  comme  quoi  j’ai  raison  ? 

LORENZO. — ^N’ importe  quoi.  Tout  ce 
que  vous  voudrez. ..Et  tenez  je  suis 
tellement  sûr  de  gagner  que  je  parie  un 
souper  pour  six  à l’Hôtel  d’Italie... payé 
par  le  marquis. 

LE  MARQUIS. — Voilà  un  pari  facile, au 
moins. 

MARGHERITA. — ^Je  tiens  le  pari. 

TOUS,  moms  le  mafquis.—]^  tiens  le 
pari. 

LE  MARQUIS. — Vous  tenez  le  parirc’est 
simple  à dire,  mais... 

SILVIA,  lui  77iettant  la  main  sur  sa  bou- 
che.— Il  n’est  plus  temps  de  répliquer  : 
le  pari  est  tenu.  Si  vous  perdez  vous 
paierez, 

LE  MARQUIS. — Mais  si  je  gagne,  je... 

MARGHERITA. — Vous  paierez  eucore, 
et  le  champagne  en  outre. 

le  marquis. — Eh,  bien  soit!. ..Tout 
de  même,  je  vais  tâcher  de  perdre  ; de  la 
sorte  j’y  gagnerai  au  moins  quelque 
chose. 

SILVIA. — Vous  êtes  un  ange,  marquis. 
Et  pour  vous  récompenser,  je  vous  per- 
mets d’embrasser  ma  main. 

LE  marquis,  embrassant  sonjrement  sa 


main  de  Silvia. — Ciel!  quel  parfum!  On 
dirait... 

silvia. — On  dirait  ? 

LE  MARQUIS. — Un  tonneau  d’essence... 
de. ..violettes  ! {Behnonte  apparaît  dans  le 
fond.  ) 

MARGHERITA. — Voilà  qui  va  être  juge 
dans  notre  pari. 

LORENZO. — Un  avocat? 

le  marquis. — Un  bien  mauvais  juge! 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  BELMONTE 

MARGHERITA,  allant  au-devant  de  Bel- 
monte. — Vous  voilà  donc,  enfin,  biau 
lion  indompté  ! 

BELMONTE. — Gare  à vous,  ma  jolie  ! 
N’oubliez  pas  qu’il  arrive  assez  souvent 
aux  lions  indomptés  de  manger... les 
agneaux  imprudents  et  inexpérimentés. 

MARGHERITA.  — Qu’ importe  ! ils  ne 
sont  pas  encore  si  à plaindre, ces  agneaux- 
là...  Mais  pour  le  moment  il  ne  s’agît  pas 
de  cela,  mais  de  quelque  chose  beaucoup 
plus  sérieux. 

BELMONTE — Ah  ! sans  doute  de  la 
discussion  qui  se  fait  actuellement  au 
parlement  d’un  crédit  supplémentaire 
pour  renforcer  notre  marine  de  guerre  ? 

MARGHERITA. — Mais  non,  mais  non... 

BELMONTE. — -Alors,  du  résultat  pro- 
bable du  conclave  qui  siège  pour  choisir 
le  263ème  successeur  de  Pierre. 

MARGHERITA. — On  ne  peut  donc  par- 
ler sérieusement  avec  vous  ? 

BELMONTE  — Comment  ! ce  n’est  pas 
assez  sérieux,  cela  ? 

le  marquis. — Parlez-lui  dentelle  et 
chiffon,  Belmonte.  Ça, c’est  sérieux  ! 

MARGHERITA, <35?^  Marquis Jui  montrant 
le  poing. — Oh  ! vous  !... 

le  marquis. — Quel  poing  ! Il  n’y  a 
que  moi  pour  donner  le  vertige  aux  jolies 
femmes. 

MARGHERITA,  à Belmonte. — Eh  ! bien, 
voilà;  je  vous  demande  de  juger  de  fa- 
çon que  je  gagne  mon  pari. 

«BELMONTE  — Qui  a parié  contre  vous  ? 

MARGHERITA. — ^Tout  le  monde  ! 

BELMONTE. — Tout  le  monde  ? tour- 
nant vers  le  Marquis.) Marquis,  vous  avez 
perdu  votre  pari. 

MARGHERITA. — Mais  attendiz-donc 
que  je  vous  explique!  J’ai  gagé  contre 
ces  messieurs  que...Bianca  Guerzoni  .. 

LORENZO,  V interrompant. — Non,  ça  ne 
se  peut  pas  ! 
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S11.VIA. — Si  ! 

STEPHANO. — Mille  fois  non  ! 

MARGHERITA,/>«/>/^?^^'  dii  pied, — Mille 
fois  oui  !.  Je  vous  dis,  moi,  qu’elle  l’aime 
à la  folie. 

beemontk. — Qu’elle  l’aime?  Bon!  je 
vais  finir  par  arriver  à comprendre  ! . . 

MARGHERiTA. — N’est-ce  pas  que  j’ai 
raison  ? 

BEEMONTE. — Entendons-nous!  ( Voyant 
arriver  Bianca  au  bras  de  Giacomo,  et  les 
désignant  aux  autres)  Est-ce  cela  que 
vous  appelez  aimer  follement  ? 

MARGHERITA,  SIEVIA,  EUCIA. — Oh  ! 

EORENZo,  à Margheritd,. — Vous  avez 
perdu. 

MARGHERITA. —Pas  encore  attendez. 

SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,  BIANCA,  GIACOMO 

MARGHERITA,  remontant  vers  Bianca 
qui  s'est  séparée  de  Giacomo,,  à son  appro- 
che.— Bonsoir  ma  chérie.  C’est  une  sur- 
prise que  tu  nous  cause. 

LE  MARQUIS — Soyez  la  bienvenue, 
madame  ! Vous  manquiez  à notre  gaîté 
depuis  trop  longtemps  ; le  soleil  était 
absent,  vive  le  soleil  qui  reparaît  ! 

BELMONTE. — Pourquoi,  diable, ne  dites- 
vous  pas  ; vive  la  lune  ! marquis  ? Ce  se- 
rait plus  juste,  à cette  heure  de  la  nuit  ! 

BIANCA,  qui  s'est  approchée  de  Belmonte. 
— Vous  êtes  encore  là,  vous  ? Vous  tou- 
jours, vous  partout  ! 

BELMONTE, un  ton  léger. — Certaine- 
ment, madame.  Il  semble  écrit,  n’est-ce 
pas,  dans  le  volume  du  destin,  que  je 
doive  vous  suivre  comme  votre  ombre. 

GIACOMO  s' approchant.,  avec  froideur. — 
Vous  feriez  mieux,  certes,  de  dire,  son 
mauvais  génie. 

BELMONTE. — J’ai  l’honneur  de  vous 
affirmer,  mon  cher  banquier,  que  je  ne 
concours  nullement  dans  votre  opinion 
sur  moi. ..pas  plus  que  dans  vos  préten- 
tions sur  madame.  (//  désigne  Bianca.) 
SCÈNE  IV 
LES  MÊMES,  MOLDA 

MOLDA,  portent  à son  bras  une  corbeille 
de  fleurs  ; s' adressant  aux  autres  du  der- 
nier plan  ou  elle  est  apparue. — Des  fleurs, 
qui  veut  des  fleurs  ? 

LUCiA. — Mais  toutes,  nous  en  voulons 
des  fleurs  ? (Molda  descend.) 

BELMONTE. — Mesdames,  j’offre  à cha- 
cune des  fleurs  à son  choix. 


LORENzo. — Imprudence, mon  ami,  très  » 
grande  imprudence  ; il  n’y  a pas  là  de 
quoi  satisfaire  la  moins  exigente  d’entre 
elles  ! 

SILVIA,  à Lorenzo  — Vous,  vous  nous 
apporterez  demain  tout  un  jardin  de  ro- 
ses pompons. 

LORENZO. — Et  vous  les  cueillerez  tou- 
tes ? 

BELMONTE,  à Molda. — Allons  petite, 
fais  le  tour  et  distribue  les  fleurs.  (// 
jette  une  pièce  d'or  dans  la  corbeille,) 

le  MARQUIS,  pinçant  le  menton  de  Mol- 
da lorsqu'elle  a passée  devant  lui. — Est-elle 
gentille,  un  peu  ? 

GIACOMO,  à Bianca,  restée  indifférente 
à cette  scène. — Bianca,  la  foule  vous  fati- 
gue et  vous  énerve. ..retournons... 

BIANCA.  le  geste  de  non,  d'une  façon 
ennuyée.  Giacomo  continue  à lui  parler. 

MOLDA,  à Belmonte. — Faut-il  servir 
les  fleurs  avec  ou  sans  proverbe  ? 

MARGHERITA. —Avec  proverbe!  Les 
proverbes  et  le  champagne  sont  la  source 
de  toute  vraie  gaîté. 

LUCIA,  se  servant. — ^Je  prends  les  yeux 
fermés,  le  conseil  du  destin. 

BELMONTE. — Risquez  un  œil, au  moins, 
madame  ! 

LUCIA. — Et  pourquoi? 

MOLDA,  lisant  le  proverbe. — ‘‘Regarde 
deux  fois  à qui  tu  donnes  ton  cœur.” 
LUCIA. — Mais  si  je  regarde  trop,  je  ne 
le  donnerai  jamais,  mon  cœur,  tous  les 
hommes  sont  des  monstres  ! 

STEPHANO  — Tous  laids  et  affreux. 
SILVIA. — Et  vous,  vous  êtes  le  plus 
affreux  de  tous. 

MOLDA,  à Margherita. — A vous,  made- 
moiselle. 

le  marquis,  lui  pinçant  de  nouveau  le 
menton. — Est-elle  gentille,  hein  ? 
margherita,  au  marquis,  lui  tirant  l'o- 
reille.— Marquis  ! 
le  marquis. — Aïe  ! 

MARGHERITA,  se ‘Servant,  elle  s' adresse 
à Belmonte.— -h.  votre  santé,  généreux 
donateur. 

h., lisant  le  proverbe. — ‘‘La  bourse 
devient  inutile,  quand  l’or  n’y  est  plus.” 
LORENZO. — Marquis, c’est  un  avertisse- 
ment. 

le  mxrquis. — Que  voulez-vous  que 
j’y  fasse  ? L'or  est  comme  la  femme  ; il 
est  fait  pour  se  donner. 

LUCIA. — Et  moi,  ce  n’est  pas  seule- 
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ment  un  œil  que  je  risque,  mais  bel  et 
bien  les  deux  3œux.(A//^  plono;e  ses  mains 
dans  la  corbeille  et  en  retire  des  roses.) 

BEivMONTE  — Voilà  qui  est  faire  men- 
tir le  proverbe. 

Lucr  A.  — N’est-ce  pas  ? 

MOLDA,  lisant  le  p}overbe. — “Qu’im- 
porte que  la  rose  soit  éphémère,  si  son 
parfum  enivre  ! ’’ 

LE  MARQUIS. — Qu'importe  que  la  fem- 
me soit  volage,  si  elle  est  belle  ! 

BELMONTE. — Il  n’y  a que  l’âge  pour 
exprimer  une  telle  philosophie. 

LE  MARQUIS  — Où  l’expérience. 

BELMONTE  — L’un  vient  rarement  sans 
l’autre,  marquis.  (^Pendant  ce  dialogue 
Silvia  et  Lucia  ont  attaché  2111e  fleur  à la 
boutonnière  de  Lorem.0  et  Stéphano.  et 
Margheiita  ayant  noué  sa  tiesse  s' en  est  fait 
une  couronne  ; Silvia  et  Lucia  ont  mis  le  reste 
de  leur  fleurs  à leur  corsage  et  à leur  che- 
veux. ) 

le  marquis,  présentant  sa  boutonnière 
à MargJierita. — Et  moi  ? 

MARGHERITA,  riant. — Mais  ma  cou- 
ronne,croyez- vous  que  je  vais  ainsi  vous 
la  sacrifier  ? 

le  marquis. — Vous  ne  me  sacrifiez 
rien,  vous,  soit  ! il  reste  quelques  fleurs, 
je  vais  me  servir,  moi  aussi. (M  Molda.) 
Ah  l 'ma  petite;  si  tu  étais  au  milieu  de 
cette  corbeille,  je  n’aurais  pas  l’embarras 
du  choix.  (//  prend  une  fleur.) 

MOLDA,  lisant  le  proverbe. — “Qui  a vu 
soixante  fois  se  faner  les  fleurs  ne  devrait 
plus  chercher  à les  cueillir.’’ 

le  marquis,  avec  humeur. — Soixante, 
soixante... C’est  un  affreux  mensonge, 
une  odieuse  calomnier.  Vous  le  savez  bien , 
n’est-ce  pas  que  je  n’ai  que  59  ans,  6 
mois,  7 jours... 

STEPHANO,o??///w?^«;//. — Trois  cheveux, 
deux  dents  et  un  rhumatisme... 

LUCIA. — Mais  en  revanche,  deux  pai- 
res d’yeux. 

LE  MARQUIS. — C’est  faux,  c’est  faux. 

LORENzo. — C’est  faux  ! Il  a la  plus 
belle  perruque  de  chez  Dini. 

SILVIA. — Et  les  plus  belles  dents  de 
chez  Spavesco. 

STEPHANO. — Et  deux  rhumatismes  au 
lieu  d’un. 

LE  MARQUIS,  Suffoquant. — Au  secours! 
ils  vont  me  réduire  en  marmalade. 

MARGHERITA,  d' UH  geste  comique.,  elle 
entoure  de  ses  bras  le  marquis. — Arrêtez, 


vous  autres  ! Ne  touchez  pas  au  bien 
d’autrui. 

BELMONTE. — Marquis,  prenez  garde 
aux  trente-six  chevaux-vapeur. 

MARGHERITA. — Je  déclare  solennelle- 
ment que  mon  cher  Bijou  ne  paraît  pas 
avoir  plus  de  59  ans, 6 mois, et  [appuyant) 

0 jours. 

LE  MARQUIS. — Le  méchant  petit  mon*s- 
tre  ! Je  lui  ai  pourtant  bien  prouvé  que 
mon  cœur  n’a  pas  plus  de  vingt  ans. 

BELMONTE  — Prouvez  encore, marquis, 
prouvez  toujours. 

LORENZO. — “Patience  et  longueur  de 
temps”...  [La  phrase  se  perd  dans  les  rires. 
Margherita  ayant,  d' un  geste  rapide,  cou- 
ronné le  mai  quis  de  ses  fleurs.  On  entend 
de  temps  à autre  de^  éclats  de  fanfare  dans 
le  tointain.') 

TOUS. — moins  Bianca,  Giacomo,  Bel- 
rnonte. — Vive  le  marquis  ! Vive  l’adora- 
ble Apollon  ! 

LORENZO. — Erigeons-lui  un  piédestal  ! 

STEPHANO. — Allons, allons !(/A  s' empa- 
rent du  marquis,  et  sortent  en  se  bousculant . 
Belmonte  regarde  et  rit,  Bianca  regarde 
aussi,  mais  comme  absente  à tout  ce  qui  se 
passe.  Giacomo  n'  a de  pensée  et  d'yeux  que 
pour  Bianca.  Pendant  cette  scène,  Motda 
s' est  approchée  de  Bianca,  qu' etle  observe, 
un  peu  tr  iste , puis  elle  se  met  à effeuiller 
lentement  une  mai guerite . 

GIACOMO,  à Bianca. — Encore  une  fois, 
voulez-vous  venir  ? 

BIANCA,  sèchement . ! 

BELMONTE,  se  tournant  vers  Bianca 
vers^qui  il  est  descendu  de  quelques  pas.  — 
Ce  pauvre  marquis  est  vraiment  bon  en- 
îant.  [A  ce  moment  lui  et  Bianca  aperçoi- 
vent Molda.)  Eh  bien,  ma  petite,  que 
fais-tu  là  ? 

MOLDA. — Je  consultais  la  marguerite, 
monsieur. 

BELMONTE, — Déjà si  curieuse? 

BIANCA,  souriant  tristement. — Et  qu’a- 
t-elle  répondu,  la  marguerite? 

MOLDA. — ^Je  ne  sais  pas... Je  n’avais 
pas  fini. 

BIANCA. — Dans  ce  cas,  achève,  veux- 
tu  ? 

MOLDA,  continuant  à effeuiller  la  mar- 
guerite.— Un  peu, . ..beaucoup passion- 
nément... pas  du  tout.  ..un  peu. beaucoup. . 
[Avec Joie.)  beaucoup, madame  1 Je  le  sa- 
vais bien  allez. 
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BiANCA. — Tu  es  heureuse  à la  pensée 
qu’il  t’aime  beaucoup  ? 

M01.DA. — Oh  ! madame,  ce  n’est  pas 
pour  moi  que  j ’effeuillais  cette. .Je  suis 
trop  petite,  moi... C’était  pour  vous... Et 
il  vous  aime  beaucoup. 

h I ANC  A , levant^  nerveuse . — Beaucoup , 
lui,  tu  te  trompes... Beaucoup  ! est-ce 
qu’il  peut  m’aimer,  moi!. ..Beaucoup,  ce 
n’est  pas  vrai,  non,  non. 

GiACOMO,  exaspéré. — Bianca  ! 

MOI.DA,  avec  des  pleurs  dans  la  voix. — 
Oh!  madame, je  n’ai  pas  voulu  vous  faire 
de  la  peine.  Et  d’ailleurs,  je  ne  me  trom- 
pe pas. . . {Avec  conviction.^ les  marguerites 
ne  m’ont  jamais  trompée,  madame. 

BIANCA,  calmée^  comme  dans  un  rayon 
d'espoir,  et  embrassant  ardem7nent  V enfant 
sur  les  cheveux.  — Pourtant,  si  c’était  vrai. 
{Elle  jette  sa  bourse  dans  la  corbeille 
ma  petite,  va  et  sois  heureuse... 

MOi,DA,  souriante. — Et  vous  aussi, ma- 
dame, vous  serez  heureuse,  puisque  vous 
êtes  bonne  ! {Elle  s' éloigne.  A ce  moment 
apparaît,  au  fond,  la  joyeuse  troupe  formée 
du  marquis,  de  Lorenzo,  Stephano,  Mar- 
g hérita,  Silvia  et  Lucia.  Le  marquis  en- 
voit  un  baiser  à Molda  qui  lui  répond  par 
une  niche.  L'enfant  disparaît , puis  on  V en- 
tend chanter  dans  la  distance  le  qiéme  cou- 
plet de  la  chanson  du  deuxième  acte  : 

‘ ^ Pour  te  servir  j'aurai  des  pages'  ' . ..{Etc.) 

SCÈNE  V 

BELMONTE,  GIACOMO,  EORENZO, 
STEPHANO,  BIANCA,  SIEVIA, 
EUCIA  ET  MARGHERITA 

BIANCA,  elle  n'a  pas  remarqué  V entrée 
des  autres.  Aux  premiers  mots  de  la 
roinance,  elle  s'est  levée.,  écoutant  avec 
éinotion,  puis,  quand  la  voix  s'est  tue. — 
Avez-vous  entendu  ? ce  chant... c’est  le 
même... et  les  paroles... ce  sont  les  mêmes 
que  j’ai  récitées,  à dessein, le  soir  du  bal 
masqué... Avez- vous  entendu  ?... Et  là, 
c’était, tout  à l’heure,  les  mêmes  scènes 
de  folie... S’ il  allait,  comme  alors,  venir 
pour  moi!.. Si  j’allais  retrouver  dans  ses 
yeux,  le  regard  d’extase  et  d’amour  en- 
trevu ce  soir-là  ! Et  si,  de  nouveau,  joi- 
gnant ses  deux  mains,  il  allait  me  dire, 
avec  la  même  émotion  : Madeleine,  oh  ! 
Madeleine  !...Mais  non, c’est  fini  ! Passés, 
les  jours  d’insouciance  ! envolées,  les 
heures  d’espoir  ! Et  moi,  moi  qui  ne  vis 
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plus  que  pour  lui,  hélas  ! pour  lui,  main- 
tenant, je  n’existe  plus. 

BKEMONTE— Qui  sait  ? 

BIANCA. — Qui  sait  ? Il  y a deux  mois 
de  cela... Deux  mois  et  toute  ma  vie  tient 
dans  ce  court  espace  de  temps... car  dans 
ce  court  espace,  pou.r  la  première  fois, 
j’ai  souffert,  j’ai  espéré... Mais  , c’en  est 
trop  à la  fin  !..c’en  est  trop, et  je  ne  peux 
pins.  ..{Elle  sanglotte,  la  tête  cïppuyée  sur 
le  dossiei  du  banc  où  elle  s'est  laissée  choir .) 

GIACOMO,  àBianca  d'un  ton  de  doux  re- 
pioche.— Bianca  ! {Interloqués,  un  peu  tou- 
chés de  cette  douleur,  ceux  du  fond  sont  des- 
cendus vers  Bianca.) 

BIANCA,  relevant  la  tête  ; comme  à elle- 
même. — Il  vaut  mieux  en  finir  ! {A  Bel- 
monte.)  Mais,  auparavant,  je  veux  orner 
mon  front  d’un  dernier  éclat  de  gaîté... 
Et  redevenir,  pour  un  moment  du  moins, 
ce  que  j ’étais  jadis,  peut-être  me  regrette- 
ra-t-il.. .mais  il  sera  trop  tard  ! 

BEEMONTE. — Qui  sait?  {On  entend  de 
nouveau  les  sons  de  la  fanfare.) 

BIANCA, à Belmonte. — Ah  !qu’ importe  ! 
{Aux  autres.)  Venez,  venez  tous,  mes 
amis!  courons,  là-bas,  vers  la  folie... 
allons  boire,  rire,  chanter... chanter  la 
vie,  chanter  l’amour... chanter  la  mort  !.. 
{Elle  repousse  violemment  Giacomo  qui  s' est 
approché,  prend,  sans  qu' il  le  lui  offre , le 
bras  de  Lor enzo ,qn' elle  entraine  vivement.) 
Venez,  venez  ! le  temps  passe, et  le  plaisir 
attend  ! {Ils  s' éloignent  suivis  de  Lucia  et 
Stephano.  ) 

EE  MARQUIS  — Quel  ouragau  ! 

beemonte.-E’ amour  est  un  maître  bien 
cruel. 

MARGHERITA. — Même  quand  l’esclave 
est  jolie. 

EUCIA,  à Giacomo, tout  boideversé. — Eh  ! 
bien,  vous  n’êtes  pas  pétrifié,  je  suppose, 
et  vous  n ’ allez  pas  rester  là  j usqu’  au  j uge- 
ment  dernier?  Un  échange  n’est  pas  un 
vol;  et  vous  n’êtes  pas  encore  si  mal 
partagé  après  \.onX.\{S' approchanf)Q,xoY^z- 
moi,  mon  cher  ; offrez-moi  gentiment 
votre  bras  et  suivons-les  ! 

GIACOMO. — Vous  avez  raison.  Cette 
femme  se  rit  de  moi... Je  ne  suis  qu’un 
sot. (7/5  sortent.) 

MARGHERITA. — Voilà  uii  homme  qui 
commence  à se  connaître  soi-même. 

BEEMONTE. — Nous  l’ encadrerons. 

MARGHERITA.  — Mais,  qu’avez-vous 
donc,  marquis,  vous  êtes  là,  tout  chose? 
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ivE  MARQUIS,  d'un  air  efarê. — Et, c’est 
ça,  l’amour?...  Brrr  ! ça  donne  froid  dans 
le  dos  ! 

M ARGHERiT  A — Ah  ! mon  Dieu  ! 

Un  refroidissement  ! des  frissons  ! c’est 
grave,  très  grave  ! Vite,  mon  cher  Bijou, 
au  buffet  \ (Elle  V entraîne;  cehii-ci  se  débat 
comiquemeiit.  ) 

BEEMONTE. — En  attendant  le  souper 
pour  six  à l’hôtel  d’Italie  ! 

EE  MARQUIS,  sans  se  7 eto2irne7 . — Ils  me 
feront  mourir  sur  la  paille. (/A  sortent.) 
SCÈNE  VI 

BEEMONTE,  PUIS  ANTONIO 

BEEMONTE. — Comme  elle  l’aime  ! An- 
tonio n’est  qu'un  fou  et  je  cours  chez  lui 
le  lui  dire.  [Regardant  à sa  montre.')  Une 
demi-heure  me  suffit;  personne  ne  s’aper- 
cevra de  mon  absence  ! {^Levaiit  la  tête,  il 
aperçoit  A7itonio  qui  descend  vers  lui.') 
Comment,  toi,  ici  ! 

ANTONIO  -—Chut  ! Pas  si  haut  ! 

BEEMONTE. — Antonio,  sois  sincère;  tu 
es  venu  pour  elle  ! 

ANTONIO,  apres  un  mo7nent  d' liêsita- 
lio7i. — Peut-être  ! 

BEEMONTE. — Tu  ne  pourrais  plus  vivre 
sans  elle. 

ANTONIO. — Belmonte  ! 

BEEMONTE. -Elle  t’aime  et  tu  l’adores. 

ANTONIO,  reprenant  sa  froideur. — Non. 

BEEMONTE.  —Alors,  que  viens-tu  faire 
ici  ? 

ANTONIO. — Revoir  une  dernière  fois 
Madeleine. 

BEEMONTE. — Et  ensuite  ? 

ANTONIO. — Je  partirai  pour  toujours. 

BEEMONTE — Et  tu  auras  passé  auprès 
du  bonheur  sans  le  voir... et  tu  auras 
lâchement  laissé  derrière  toi  une  douleur 
immense  que  tu  auras  iaite... Antonio,  je 
te  le  répète,  elle  t’aime  ardemment... et 
tu  l’adores  ! 

ANTONIO. — Je  n’ai  jamais  aimé  que 
Madeleine... On  vient.  (//  n' a que  le  temps 
de  se  dissimiiler  der7Ïère  U7i  arbre.  Bia7ica 
paraît,  anxieuse,  boideversêe .) 

SCÈNE  VII 

EES  MÊMES,  BIANCA  ET  GIACOMO, 
STEPHANO  ET  EORENZO 

BIANCA. — Il  est  ici,  il  est  ici  ! 

BEEMONTE. — Mais  non. ..du  moins,  je 
ne  le  sais  pas. 

BIANCA. ^ — Il  est  ici, on  l’a  vu. 

BEEMONTE. — C’est  possible. 


BIANCA. — Quelqu’un  lui  a parlé,  vous 
dis-je. 

BEEMONTE. — Cela  se  peut. 

BIANCA. — Belmonte,  ayez  pitié,  je  vous 
en  prie,  voyez  comme  je  souffre.. .Bel- 
monte, conduisez-moi  vers  lui,  que  je  le 
revoie  encore  une  fois. .avant  de  mourir.. 
Venez  ! venez!  i^Giacomo  paraît  retenu  par 
Lore7i20  et  Steplia7io  et  faisant  des  efforts 
pour  se  dégager.  ) 

GIACOMO. — Laissez-moi,  vous  dis-je  ! 

BIANCA.  sa7is  voir,  sans  entendre,  à 
Belmonte. — Dites- moi  où  il  est,  vous  le 
savez. 

GIACOMO,  se  précipite  VC7S  Bianca  qui 
cherche  a entraîner  Belmonte .—\}n  moment, 
madame  ! 

BIANCA,  ennuyée. — Allez- vous  en  ! 

GIACOMO. — Pas  avant  que  vous  ne 
m’ayez  entendu. 

BEEMONTE. — Alors,  parlez  vite.  Que 
voulez-vous  ? 

GIACOMO. — Ce  que  je  veux  ? Je  veux 
cette  femme.  Je  suis  venu  avec  Bianca 
Guerzoni,  et  Bianca  Guerzoni  ne  sortira 
d’ici  qu’à  mon  bras. 

BIANCA. — Jamais  ! Jamais  ! 

GIACOMO. — Prenez  garde  ! Vous  m’a- 
vez rendu  méchant.  Et  quand  je  devrais 
employer  la  force,  vous  me  suivrez  ! 

BIANCA,  hautaine. — Il  est  pour  tout 
homme  une  loi  sacrée,  monsieur,  et  vous 
ne  me  toucherez  pas  1 

GIACOMO. — Vous  n’avez  aucun  droit 
à cette  loi  ; vous,  vous  n’êtes  pas  une 
femme,  vous  n’êtes... 

ANTONIO,  surgissant;  très  calme. — Que 
la  plus  infortunée  des  femmes,  {à  Giaco- 
mo.)  Et  vous,  vous  n’êtes  qu’un  lâche  ! 

BiAiSiC A.,  joignant  les  mains. — Oh  ! 

GIACOMO, voula7it  se  jeter  sur  A7itonio. — 
Vous,  je  vous  tuerai.  (^Lorenzo  et  Stephano 
le  retie7ine7it .) 

ANTONIO,  s'inclinant. — Quand  vous 
voudrez,  monsieur  ! 

GIACOMO. — Soit  ! demain,  au  lever  du 
soleil  ! 

ANTONIO,  grave. — Au  cimetière  San 
Elmo...j’y  serai  {Giacomo  sort  avec  Lo7cn- 
20  et  Stepha7io.  Belmonte  remonte  de  quel- 
ques pas  et  se  retourne,  sou7Îant,  heureiix 
de  veh  Antonio  et  Bia7ica  7eve7ius  t'un  à 
Vautre.  ) 

BIANCA,  t7emblante,  émue,  la  figure 
rayon7ia7ite  d' espob , tendant  les  b?  as  vers 
An to7iio.  — Merci,  Antonio,  merci! 
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impassible. — Vous  vous  trom- 
pez, madame,  vous  ne  me  devez  rien. 

BiANCA',  douloureusement.  — Antonio  ! 

ANTONIO. — Je  n’ai  fait  que  protéger 
une  vision  animée  ! 

B I ANC  A. — Oh  ! {Elle  cha7icelle  et  tombe 
dans  les  bras  de  Belmonte.') 

RIDEAU 

ACTE  CINQUIÈME 

Le  cimetière  Sauf  Elmo.A  gauche  ^grille 
ouverte  au  public.  A droite,  quelques 
marches  conduisant  à une  chapelle  dont  on 
ne  voit  que  la  façade.  Au  centre,  près  qu'  au 
troisième  plan,  un  teHre  surmonté  Lune 
croix  de  marbre  blanc  sur  laquelle  ce  simple 
mot  ^"Madeleine''.  Deux  marches  condui- 
sent au  tertre.  Une  couronne  de  Heurs  est 
suspendue  à la  croix.  Quelques  mausolês, 
par-ci  par-là, en  partie  dérobés  par  les  ar- 
bustes et  les  fleurs.  La  toile  de  fond  repré- 
sente la  continuation  du  cimetière,  enfoui 
sous  les  arbres.  C est  le  crépuscule  du  matin\ 
le  firmament,  rougi  à V orient,  jette  sur 
toute  chose  une  teinte  blafarde  et  tranquille. 

SCÈNE  I 

ANTONIO,  BELMONTE 

(A  peine  le  rideau  se  lève,  ils  paraissent 
à la  grille,  conversant  sans  arrêter  leurs 
pas.) 

ANTONIO. — Mon  ami,  qui  sait  ? Voici 
peut-être  le  dénouement. ..Une  balle  a 
vite  fait  de  vous  trouer  la  poitrine... et 
c’est  fini  ! 

BELMONTE. — Bah  ! cette  balle  a mille 
chances  contre  une  de  manquer  le  but. 

ANTONIO. — Ce  sera  tant  pis  !..  Vois-tu, 
l’on  finit  par  se  fatiguer  de  vivre,  quand 
l’on  vit  sans  but,  sans  ambition,  sans 
rôle  à jouer... sans  amour.  Et  je  me  dis 
que,  dans  ces  conditions,  mourir  n’est 
pas  cesser  de  vivre,  mais  plutôt  renaître 
à la  vie. 

BELMONTE. — Mon  cher,  tu  es  presque 
lugubre... il  est  vrai  que  le  paysage  s’y 
prête... Dans  un  cimetière,  avant  le  lever 
du  jour,  et  avec  un  duel  en  prespective: 
il  n’a  pas  de  quoi  s’egayer  beaucoup. 

ANTONIO. — Crois-tu  donc  que  ce  soit 
plus  morne  ici  qu’ ailleurs?  Et  pourquoi 
cela  serait-il  ? Les  plantes  fleurissent  ici 
comme  dans  les  prés;  et  les  nids,  cachés 
dans  ces  arbres  tranquilles,  s’y  peuplent 
aussi  bien  que  ceux  construits  dans  les 


bocages  des  châteaux  les  plus  somptueux; 
ici  comme  ailleurs,  mieux  qu’ ailleurs 
peut-être, se  manifestent  la  vie, le  travail, 
l’amour. 

, montrant  les  mausolês 
ceux  qui  dorment  là-dessous  ? 

ANTONIO. — Ceux-là  sont  heureux;  et 
ceux  qui  sont  le  plus  à plaindre  sont 
ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  tranquil- 
lité de  leur  sommeil... Non,  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  partent  qui  pleurent, ce  sont 
ceux  qui  restent  ( Ils  sontpar  ver  us, en  conver- 
sant ainsi, au  tertre  de  Madeleine .')^i  d’elle 
et  de  moi,  dis,  quel  est  celui  qui  a le  plus 
souffert,  qui  a le  plus... 

BELMONTE. — Qui  sait  ? 

ANTONIO,  comme  oublianl  la  présence  de 
Belmonte,  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine,et  regardant  vers  le  tertre. — Qui  sait! 
...Oh  ! Madeleine,  par  delà  l’horizon 
sans  fin  que  masquent  à nos  regards  les 
les  froides  planches  du  cercueil,  as-tu 
quelquefois  songé  à celui  à qui  tu  as 
laissé  ton  cœur  en  partant  ? Et  dans  ces 
lieux  sereins,  loin  des  tristesses  de  la  vie 
matérielle  et  terrestre, t’ as- t-il  été  permis 
de  jeter  un  regard  ici-bas, et  de  voir,  dans 
le  fournillement  de  l’humanité,  l’être,  le 
seul,  qui  ait  de  toi  gardé  un  souvenir 
pieux  et  intact  ?(0/2  entend  comme  le  roule- 
ment dhne  voiture  ) 

BELMONTE. — Ce  sont  eux. 

ANTONIO. — Ce  sont  eux,  enfin  ! Viens, 
viens  vite;  nous  devons  ne  pas  être 
en  retard.  {Ils  disparaissent  par  le  fond 
au  moment  où  deux  fossoyeurs  entrent  par 
le  troisième  plan  de  gauche,  V un  portant 
une  bêche,  V autre.,  une  immense  brassée  de 
fleurs.  ) 

SCÈNE  II 

Arrivés  à la  tombe  de  Madeleine,  le  pre- 
mier fossoyeur  laisse  tomber  sa  brassée  de 
fleurs. 

1er  FOSSOYEUR.— A l’œuvre,  mainte- 
nant. 

ne  FOSSOYEUR. — Alors,  c’est  ici  que 
tu  déposes  ces  fleurs  ? 

1er  FOSSOYEUR. — Oui.  Et  voilà  une 
morte  qu’on  peut  dire  qu’elle  aura  été 
choyée  depuis  deux  ans  qu’elle  est  ici. 
Je  connais  bien  des  tombeaux  autrement 
riches  que  cette  croix,  pour  lesquels  on 
ne  dépense  pas  tant  d’argent. 

ne  FOSSOYEUR,  appuyé  sur  sa  bêche, 
pendant  que  son  compagnon  dispose  les  fleurs 
avec  symétrie  sur  le  tertre.')V2XX\  qu’il  en 
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est  tout  de  même,  de  l’argent,  celui-là, 
pour  ainsi  faire  une  aussi  grande  dépen- 
.se  de  fleurs. 

1er  FOSSOYEUR. — Et  remarque  bien 
que  les  fleurs  sont  renouvelées  chaque 
jour  et  en  toutes  saisons. 

ne  FOSSOYEUR. — Quel  gaspillage  ! 

1er  FOSSOYEUR. — Et  les  fleurs,  après 
tout,  ça  ne  coûte  pas  encore  très  cher. 
Mais  on  m’a  dit,  c’est  le  père  Baldino, 
le  sacristain  de  San  Jeronimo  qui  me 
l’affirme — qu’un  inconnu  fait  tous  les 
jours  chanter  messe  et  office, à l’intention 
de  cette  Madeleine, sur  un  des  autels  qu’il 
a lui- même  donné  à l’église. 

ne  FOSSOYEUR . — C’ est  la  première  fois 
que  je  vois  une  constance  semblable;  et 
j’en  ai  pourtant  bien  creusé  des  fosses 
pour  des  mortes  adorées  ! Mais,  cet  in- 
connu, tu  l’as  vu,  tu  lui  a parlé? 

1er  FOSSOYEUR.  — Souvent,  puisque 
c’est  moi  qui  suis  chargé  de  l’entretient 
de  cette  tombe.  Tous  les  jours,  depuis 
une  couple  de  mois,  et  deux  fois 
par  jour,  toujours  à la  même  heure 
il  vient  s’agenouiller  ici,  comme  animé 
dans  sa  douleur... Je  l’y  ai  même  vu  une 
fois,  la  nuit,  à la  clarté  de  la  lune,  alors 
que  pas  un  mortel  n’oserait  s’aventurer 
dans  ces  longues  allées  où  errent  de 
blancs  fantômes.  Je  lui  ai  demandé,  le 
lendemain,  comment  il  était  entré  au  ci- 
metière... 

ne  FOSSOYEUR. — Que  t’a-t-il  répon- 
du ? 

1er  FOSSOYEUR. — Il  m’a  jeté  une  pièce 
d’or  et  m’a  dit  que  le  silence  est  même 
couleur.  J’ai  compris  que  je  ne  devais 
plus  m’occuper  de  lui. 

ne  FOSSOYEUR. — C’est  étrange,  tout 
de  même;  et  ça  m’intéresserait  vraiment 
de  connaître  l’histoire  de  celle  qui  dort 
là-de.ssoiis. 

1er  FOSSOYEUR. — A quoi  bon  après 
tout  ? Chacun  de  ceux  qui  dorment  ici 
n’a-t-il  pas  son  histoire?  Et  le  dévoue- 
ment n’est-il  pas  toujours  le  même  ? 

ne  FOSSOYEUR. — Mais  cet  inconnu, 
ne  l’as-tu  jamais  interrogé  ? 

1er  FOSSOYEUR. — Non,  je  n’ai  pas  osé; 
il  y a des  douleurs  qui  commandent  le 
sile  nce  ; la  sienne  est  de  celles-là.  (Se  le- 
vant.')  J’ai  fini.  (Aperçevant  Bianca  qid 
desce?id  à pas  le7its  les  degrés  de  la  chapelle.  ) 
Une  femme?  Il  est  rare  qu’on  en  voie  en 
ces  lieux,  si  tôt  le  matin. 


ne  FOSSOYEUR. — Comme  elle  est  pâle! 

1er  FOSSOYEUR. — C’est  étrange  ! Sa 
douleur  ressemble  à celle  de  l’inconnu 
qui  vient  s’agenouiller  ici.  Elle  aussi, 
laissonsdà  à sa  douleur. 

ne  FOSSOYEUR,  reprenant  son  outil — 
Allons  ! D’autant  plus  que  le  travail  des 
fosses  est  loin  d’être  achevé.  (Ils  sortent 
par  la  droite.,  premier  plaii.') 

SCÈNE  III 
BIANCA 

(Pâle  comme  la  Madeleine  du  premier 
acte^  la  ressemblance  en  étant  encore  phi% 
parfaite,  conséquemment,  enveloppée  d'une 
mantille  noire,  les  cheveux  en  désordre  sur 
les  épmdes,  en  dessous  de  sa  mantille,  elle 
est  descendue  en  chancela7it,les  degrés  qui 
conduisent  à la  petite  chapelle,  et  va,  errant 
comme  à V aventure , dans  V allée  qui  conduit 
à la  a oix  de  Madeleine;  elle  parle  comme 
à elle -me me,  et  presque  avec  inconhérence . ) 
J’ai  prié... pour  la  première  fois... depuis 
bien  longtemps!... j’ai  prié;  et  je  ne  suis 
pas  plus  calme,  mais  je  me  sens  plus  forte. . 
J’ai  prié... Ah  ! pourquoi  donc  n’ai-je 
pas,  comme  tous  les  autres,  connu  les 
tendresses  d’une  mère. ..d’une  mère  que 
j’aurais  aimée... qui  m’aurait  aimé... et 
qui  m’aurait  enseigné  le  bien  ..Et  je  n’au- 
rais pas  cotoyé  cet  abîme  du  mal  qui  me 
sépare  à jamais  Aç:\yx\. . .(Comme  revenant  à 
elle,  et  s' arrêtant  tout  prés  du  tertre  de 
Madeleine.^  De  lui  !..Mais  ce  duel,  il  est 
sur  le  point  de  s’accomplir  !...Et  c’est  ici 
le  cimetière  où  il  doit  avoir  lieu  ! Et  si, 
dans  ce  duel,  il  allait  être  frappé?  S’il 
allait  mourir  !...Mon  Dieu,  j’ai  peur,  j’ai 
peur  \ ... (Soudain  son  regard  tombe  sur  les 
fleurs  épar  ses  sur  la  tombe.')  Des  fleurs! 
(Aperçevant  la  croix.)  Une  Q.xo\-K.\(Lisant 
V inscription.)  Madeleine  !(5'^ï  figure  prend 
une  expression  de  douleur  atroce  et  d' atroca 
égarement.)  Madeleine  ! C’est  donc  ici  !.. 
Madeleine  !...Te  voilà  donc,  là,  sous  mes 
pieds,  femme  qu’il  adore  jusque  par  délà 
la  tombe,  cadavre  qu’il  couvre  tous  les 
jours  de  roses  nouvelles,  néant  qu’en 
pensée  il  étreint  dans  ses  bras  et  pour 
qui,  tous  les  jours,  il  vient,  auprès  de 
moi,  s’abimer  dans  la  contemplation  de 
ton  image  que  je  suis  !...Car  il  me  l’a 
dit  ; je  suis  la  vision  inerte,  toi,  tu  es  l’i- 
déal dont  il  s’ abreuve... Rivale  qui  me 
vole  mon  amour,  rivale  qui  me  dérobe 
mon  bonheur,  rivale  à qui  vont  ses  roses 
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et  ses  pensées, rivale  qui  garde  le  meilleur 
de  lui-même,  Madeleine,  ah  ! comme  je 
te  hais,  et  comme  je  te  maudis  dans  ta 
tombe  \ ..{En  paîla7it  auisi,  elle  s'est  baissée 
vers  le  sol  comme  pour  s' approcha  d' av all- 
iage de  la  morte  que  recouvre  ce  gazon j 
ses  mains  ont  elfleuré  les  roses  et  les  violet- 
tes ; d' un  geste  rapide,  elle  les  ramasse  à 
brassées  et  les  éparpille  au  loin  dans  une 
explosion  de Jureur é)  Tes  roses,  tiens, 
voilà  ce  que  j’en  fais  !...Vois,  je  les  jette 
dans  la  poussière  de  la  route,  où  la  foule 
insensible  les  piétinera  . tantôt  !. .Vois, 
elles  s’y  fanneront  ! Vois,  elles  y mour- 
ront, puis  il  n’en  restera  plus  rien,  rien, 
rien  !..Ah  ! que  je  voudrais  qu’il  en  fût 
ainsi  de  ton  souvenir,  morte  implacable, 
impitoyable  femme,  qui  gardes,  jalouse 
dans  la  mort,  le  cœur  de  ton  amant  con- 
tre la  force  de  mon  amour  ! {^Elle  san- 
glotte,  la  tête  cachée  dans  sa  mantille. 
Bientôt,  calmée,  revenant  à la  raison,  elle 
se  relève,  et  son  manteau  s' étant  détaché, 
elle  apparait,  vêtue  de  blanc,  comme  la 
Madeleine  du  premier  ^^/^.)Qu’ ai-je  dit?.. . 
Qu’ai-je  fait?..  ^Tendant  les  bras.')  Par- 
donne, ô Madeleine,  à ma  douleur  ! par- 
donne à mon  égarement  !..  je  devrais  plu- 
tôt te  bénir,  puisque  je  suis  la  ressem- 
blance et  que  c’est  à cause  de  cela  qu’il 
m’a  voulu  auprès  de  lui. ..Madeleine, 
puisque  tu  es  généreuse,  et  puisque  tu  es 
bonne  et  que  tues  sainte,  Madeleine,  de 
là-haut,  où  tu  es,... Madeleine,  puisqu’a- 
près  tout,  j’ai  ta  figure  et  que  j’ai  ton 
cœur,  fais  ce  prodige  de  me  passer  ton 
âme  \..{On  entend  un  coup  de  feu  à très 
peu  de  distance.  Elle  pousse  un  cri  terrible  ) 
Ah  ! le  duel  !..ils  me  l’ont  tué.  . .{Elle  tom- 
be évanouie  sur  le  tertre  funéraire.^ 

SCÈNE  IV 

BIANCA,  ANTONIO,  BELMONTE, 
GIACOMO  ET  STEPHANO 

{Bianca  est  toujours  évanouie.  Ces  derniers 
entrent  par  la  gauche,  au  dernier  plan,  et 
remontent  en  se  dirigeant  vers  la  grille.) 

GiKCOM^O , continuant  une  conversation. — 
Et  je  n’oublierai  jamais,  monsieur  le 
comte,  que  je  vous  dois  la  vie. 

, tristement . — Vous  n’aviez  pas 
raison  de  mourir  vous,  tandis  que  moi... 
Qui  sait  si  vous  n’auriez  pas  mieux  fait 
de  viser  mieux  ? 

GIACOMO. — Ma  main  tremblait, heureu- 
sement, et  je  vous  ai  manqué  ! La  vôtre 
n’aurait  certainement  pas  tremblé,  je  le 
sais,  si  vous  aviez  voulu  user  du  droit  de 
1 1 


tirer  à votre  tour.  Vous  ne  l’avez  pas 
fait. ..et  vous  m’avez  noblement  vaincu. 

ANTONIO. — Allons,  encore  une  fois, 
je  vous  tends  la  main. 

GIACOMO,  pressant  la  main  d' Antonio. 
— De  grand  cœur,  monsieur.  Et  puissiez- 
vous  oublier  mes  torts  envers  vous. 

ANTONIO. — A la  condition  que  vous 
comptiez  toujours  sur  moi  comme  sur 
votre  meilleur  ami. 

GIACOMO. — Merci,  monsieur.  {Saluta- 
tions; lui  et  Stéphano  sortent.) 

ANTONIO. — Le  cœur  en  lui  est  resté 
bon.  J’aurais  eu  tort  de  le  tuer. 

BELMONTE. — Et  tu  es  encore  vivant  ! 
N’avais-je  pas  raison  de  te  dire  qu’une 
balle  a toujours  forte  chance  de  man- 
quer le  but  ? 

ANTONIO. — Puisse-je  ne  le  pas  trop 
regretter  ! 

BELMONTE. — Allons  ! et  maintenant, 
que  vas-tu  faire  ? 

ANTONIO. — D’abord,  une  dernière  vi- 
site à la  morte  adorée... Ensuite  je... 
{En  causant  ainsi,  ils  se  sont  dirigés  vers  la 
tombe  de  Madeleine.  Soudain  il  aperçoit 
Bianca.)  Madeleine  \ . {Il s' élance  pour  la 
relever,  puis, reculant,  désespéré .)lèidinc2i  ! 

BELMONTE,  un  genoux  à terre.,  il  soulève 
Bianca  et  V appuie  sur  son  autre  genoux  A 
Antonio. — Non  ; tu  as  bien  dit,  c’est  Ma- 
deleine {S' exaltant.)  Regarde  ces  traits 
où  la  mort  semble  être  passée  ; regarde 
ce  front  que  la  pâleur  encâdre  ; regarde 
cette  figure  qu’un  ardent  amour  voile 
maintenant  de  candeur  et  de  pureté  ; re- 
garde, regarde  et  dis-moi,  si  ce  n’est  pas 
la  véritable  Madeleine. 

ANTONIO,  bouleversé. — Luigi,  ô Luigi  ! 

BELMONTE. — A force  de  vouloir  faire 
revivre  la  morte,  tu  as  accompli  ce  prodi- 
ge de  faire  passer  son  âme  dans  celle  qui 
avait  ses  traits.  ..Regarde, ne  la  reconnais- 
tu  pas,  enfin,  ta  Madeleine  ? 

ANTONIO,  sanglotant. — Luigi  ! 

BELMONTE. — Regarde, ses  yeux  se  rou- 
vrent.. .Ecoute,  elle  va  parler... 

BIANCA,  faiblement,  tendrement. — Où 
est-il... que  je  le  voie... encore... 

BELMONTE. — Eh  ! bien,  n’est-ce  pas  sa 
voix?.. 

BIANCA,  aperçevant  Antonio,  tendant  les 
bras  vers  lui. — Je  t’aime...Marcellus  ! 

BELMONTE. — Eh  ! b’en,  n’est-ce  pas 
son  âme? 

ANTONIO,  pressant  dans  ses  bras  Bianca 
qu'il  attire  ver's  lui. — Madeleine. 


FIN. 
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Le  théâtre  Serbe 


Les  Serbes  éprouvent  une  véritable 
passion  pour  le  théâtre.  Le  théâtre  Na- 
tional de  Belgrade,  organisé  en  iSTp,  à 
la  suite  de  la  guerre  de  l’ indépendance, 
a donné  en  vingt-quatre  ans  3,327  repré- 
sentations, à raison  de  quatre  en  moyen- 
ne par  semaine,  la  saison  durant  neuf 
mois  et  demi,  du  ler  septembre  au  15 
juin.  La  troupe  se  compose  d’une  tren- 
taine d’artistes  dont  le  métier  ne  laisse 
pas  d’être  fatigant,  car  il  n’est  pas  d’u- 
sage de  représenter  deux  jours  de  suite 
le  même  ouvrage,  et  le  répertoire  doit 
être  toujours  varié.  On  met  en  scène 
chaque  mois  au  moins  deux  comédies 
nouvelles,  soit  originales,  soit  traduites. 
Les  appointements  varient  de  $240  à 
$720.  Les  actrices  reçoivent  en  outre  $8 
par  semaine,  avec  lesquels  elles  doivent 
pourvoir  aux  frais  de  leur  garde-robe. 

Rêveries  d'un  théâtreux 


— Au  théâtre  j’aime  les  grands  vers;en 
pique-nique  j ’aime  aussi  les  grands  verres. 

— Les  chanteurs  de  sixième  ordre  qui 
miaulent  en  petit  comité,  ressemblent 
pas  mal  à ces  gâteaux  brimborins  qu’on 
distribue  dans  les  soirées  ; on  appelle 
cela  des  petits  fours. 

— Je  compare  un  théâtre  à la  poêle 
d’un  marchand  de  beignets;  quand  le 
public  ne  prend  pas  la  queue,  le  directeur 
et  les  actionnaires  sont  frits. 

— Une  actrice  qui  me  parle  de  sa  ver- 
tu est  à mes  yeux  une  Madeleine  qui  ne 
cherche  que  l’occasion  de  se  repentir. 

— Entre  la  coupe  en  trois  actes  d’une 
pièces  de  théâtre  qui  ne  devrait  en  avoir 
que  deux,  et  les  lèvres  d’une  jolie  actrice 
qui  demande  un  rô’e,  il  y a de  la  place 
pour  qu’un  vaudevilliste  spirituel  fasse 
une  bêtise. 

— Les  auteurs  dramatiques  sont  com- 
me les  enfantsdls  mettent  tout  en  pièces. 

— Une  petite  actrice  sucrée  n’est  géné- 
ralement pas  douce. 

— La  première  lettre  qu’une  nourrice 
écrit  aux  parents  de  son  nourrisson, 
ressemble  à une  actrice  affligé  d’un  rhu- 


me de  cerveau:  elle  parle  du  né. 

— Une  actrice  de  dixième  ordre,  mais 

■ r 

très  belle,  me  fait  l’effet  d’un  mauvais 
livre  qui  aurait  une  jolie  reliure  en  veau. 

COMMERSON.  * 

M.  A.  E.  Charron 


Né  à Ottawm  en  1874.  A treize  ans 
entre  à l’Université  d’Ottawa.  Ses 
études  terminées,  se  voue  à la  peinture 
et,  pendant  dix  ans,  fait  partie  d’un  des 
plus  grands  ateliers  de  Montréal. 

En  1895,  remporte  le  premier  prix  à 
la  Société  des  Arts  du  Canada,  ainsi 
qu’en  1896.  Puis,  continuant  dans  la 
voie  du  succès,  est  déclaré  hors  concours 
par  l’Ecole  des  Arts  et  Manufactures, 
de  Montréal,  qui  lui  accorde  le  premier 
prix  de  dessin  à main  levée.  Entre  temps, 
assiste  aux  cours  d’élocution  du  profes- 
seur De  Lahaye,  et...  décro'he,  là  aussi, 
le  premier  prix. 

Ouvre,  en  1900,  un  atelier  à Ottawa 
et  donne  des  leçons  de  dessin  et  de  pein- 
ture. Trois  ans  plus  tard,  nous  le  retrou- 
vons à l’Academie  Julien,  à Paris,  où 
il  fut  successivement  élève  de  Jean  Paul 
Laurens,  de  Gérôme  et  de  Gabriel  Fer- 
rier.  Visita  ensuite,  dans  le  but  de  se 
perfectionner  dans  son  art,  l’Italie,  la 
Suisse,  la  Belgique  et  l’Allemagne. 

M.  Charron  est  maintenant  dessina- 
teur au  Ministère  des  Travaux  Publics 
à Ottawa.  Il  occupe  ses  loisirs  à peindre 
et  à faire  du  théâtre. 

* PASSARD,  Edit,  Paris. 


Iv’ANNUAIRE  THEATRAL. 


183 


L’au  dernier, constatant  qu’aucun  Cer- 
cle cauadien-français  ne  semblait  vouloir 
prendre  part  au  concours  du  gouverneur- 
général,  il  entreprit  la  tâche  de  combler 
cette  lacune. 

Il  organisa  donc  une  troupe  d’amateurs 
et  monta  Giingoire,  la  seule  pièce  fran- 
çaise figurant  au  concours  et  qui  obtint 
la  troisième  p’ace,  ce  qui  était  un  grand 
succès,  si  on  considère  que  les  juges  de 
ce  tournoi  artistique  étaient  tous  améri- 
cains et,  par  conséquent,  portés  à favori- 
ser plutôt  les  pièces  de  langue  anglaise. 

Ajoutons  que  notre  compatriote  est  un 
premier  prix  de  lecture  expressive  et  de 
diction  de  l’Académie  Polythecnique  de 
Paris  et  qu’il  est  le  seul  canadien  ayant 
reçu  cette  distinction. 


M.  J,  Aimé  Lussier 


M.  J.  Aimé  Lussier  e-t  né  à Ste  Rosa- 
lie de  Bagot  le  22  septembre  1876.  Il 
^ fit  son  cours  classique  complet  au  Sémi- 
naire de  Saint-Hyacinthe,  et  fut  admis 
à la  pratique  du  notariat  le  13  juillet 
1904.  Dès  ce  jour  il  s’est  fixé  en  la  ville 
de  Saint- Jean  d’Iberville  où  il  exerce  sa 
profession  avec  beaucoup  succès.  M. 
Lussier  a du  talent  ;il  a montré  beaucoup 
de  dispositions  pour  la  musique  et  pour 
le  théâtre.  Il  a joué  la  partie  de  solo  de 
clarinette  Si^  durant  7 ans  dans  la  fan- 
fare de  Saint-Jean,  qui  a obtenu  un  pre- 
. mier  prix  de  joueurs  amateurs  pour  la 


Province  de  Québec.  Il  est  acteur  et 
chanteur  comique  renommé  parmi  les 
amateurs  ayant  fait  ses  preuves  dans  diffé- 
rentes villes  et  paroisses  de  notre  provin- 
ce, telles  que  Saint-Jean,  Saint-Hyacin- 
the, Farnham,  Sorel,  Trois-Rivières, 
Laprairie,  Montpellier,  Acton,  St-Liboi- 
re,  St-Simon,  Ste-Rosalie,  etc. 

Directeur  pro  tempoie  de  l’Orphéon 
de  St- Jean,  et  secrétaire- trésorier  du  Cer- 
cle Philarmonique,il  a organisé  plusieurs 
soirées  dramatiques  et  musicale  d’ama- 
teurs et  même  de  professionnels.  Il  s’oc- 
cupe de  faire  venir  à St- Jean  des  troupes 
d’artistes  et  de  donner  des  représenta- 
tions. 


M.  J.  C.  Gauthier 


Ex-gérant  du  cercle  Le  Drapeau,  dont 
il  fut  le  fondateur, ensuite  à l’Association 
Dramatique  de  Montréal,  où  il  occupa 
les  fonctions  de  régisseur  puis  de  vice-pré- 
sident, M.  Gauthier,  a toujours  été  dans 
ces  cercles  ce  qu’on  appelle  “un  indispen- 
sable”. Il  a tenu  tous  les  emplois,  ainsi 
qu’on  peut  le  constater  par  la  nomen- 
clature de  quelques-uns  de  ses  principaux 
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rôles  : Planterose  et  M.  'Barnier  Les  Pait- 
VI es  de  Paris-,  Lorédan  V Expiation-,  Astre- 
mont  Le  Revenant-,  DeBrenneville  et 
Lionel  Le  Poignaycl-,  Lascène  On  deman- 
de nn  Acteit?-,  Brisebois  Cons2iltatio7i^ 
Gratuites-,  José  Les  Anciens  Canadiens-, 
Thibault  E anberge  No.  3;  Spéranza  et 
Zacharia  Le  Gondolier  de  la  Mort-,  Gaston 
d’Orléan  Mazarin-,  Vincent  Lfn  dîner  Li- 
teryompu-,  Pédro  et  Basilio  La  Malédic- 
tion-, Limello  et  d’Azzo  Eléaid-,  Bergeau 
Le  Eoigeron  de  Strasbourg-,  Balochard  A 
qui  le  Neveu-,  Amaury  La  Grève-,  Lemer- 
cier  Gibier  de  Poteyice-,  Malentraiu  et  Ni- 
colas Lfyi  habit  par  la  feyiêïye,  etc.  A crée 
La  Masquarade  Manquée,  rôle  de  Berlin- 
guet,  André,  dans  Le  Laussaire,  Le  Gar- 
deur  Ey'ontenac.  M.  Gauthier  a publié  La 
Gaité  Canadienne  et  qu’il  a collaboré  à 
r Albuyn  U?iivej'sel,d.Vi  Cayiarcl,2M  Théâty'c, 
au  Rigolo  et  à V Idéal. 

Principales  agences  théâtrales 
du  Globe 

AngIvKTErre. — Richard  Warner  & 
Co.,  Ltd.,  20  Willington  St.,  London. 

Allemagne. — E.  Ledner  41-45,  Tau- 
benstr.,  Berlin,  N.  W. 


Autriche-Hongrie.— N. Bohm,  The- 
ateragentur  ; 3 Gumpendarferstrasse 

Vienne  VI. 

Belgique. — Agence  Gainnet,  10  rue 
Marché-aux-Poulets,  Bruxelles. 

Canada. — A L’Annuaire  Théâtrale, 
Montréal. 

Egypte. — Agence  artistique  interna- 
tionale, S.  E.  Levy,  Alexandrie. 

Etats-Unis. — H.  B.  Marinelli,  1440, 
Broadway,  New- York. 

Espagne. — Agence  internationale,  G. 
Fassio,  26  Alcala,  Madrid. 

France. — Agence  Roberval  4 Place 
Wagram,  Paris. 

Hollande.— Algem  Muziekhandel, 
2 Spui,  Amsterdam. 

Italie. — DeBonis  Giovanni,  17  Piazza 
Francese,  Naples. 

Norvège. — Krages,  Christiania. 

Portugal. — Neuparth  & Carneiro, 
97-99  rue  Nova  de  Almada,  Lisbonne. 

Russie. — W.  Tatzi,  55  Fontanka,  St- 
Petersbourg. 

Suède. — Edward  Gellin,  2 Rosenbad, 
Stockholm. 

Suisse. — Bunzl,  Zurich. 

Turquie. — E.  Salla,  rue  Yéchil,  Cons- 
tantinople. 


REFLEXIONS 


C’est  surtout  dans  les  pièces  de  théâtre  qu’on  aperçoit  visiblement  quelles  sont 
les  mœurs,  la  religion  et  les  lois  du  pays  où  elles  ont  été  composées  et  représentées 
avec  succès.  Il  faut  pour  être  applaudi  au  théâtre,  que  l’auteur  indépendamment 
des  qualités  littéraires  un  peu  de  ce  qui  constitue  le  mérite  des  actions  politiques, 
la  connaissance  des  hommes,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  préjugés. 

C’est  un  écueil  pour  les  pièces  de  théâtre  des  peuples  libres,  que  les  succès 
que  l’on  obtient  en  mettant  en  scène  des  allusions  aux  affaires  publiques.  Je  ne 
sais  si  de  telles  comédies  sont  un  signe  de  liberté,  mais  elles  sont  nécessairetnent  la 
perte  de  l’art  dramatique. 

La  souffrance  physique  peut  se  raconter,  mais  non  se  voir;  ce  n’est  pas  l’au- 
teur, c’est  l’acteur  qui  ne  peut  pas  l’exprimer  noblement  ; ce  n’est  pas  la  pensée’ 
ce  sont  les  sens  qui  se  refusent  à l’effet  de  ce  genre  d’imitation. 

La  tragédie  appartient  à des  affections  toujours  les  mêmes  ; et  comme  elle  peint 
la  douleur,  la  source  de  ses  effets  est  inépuisable.  Néanmoins  elle  est  modifié, 
comme  toutes  les  productions  de  l’esprit  humain,  par  les  institutions  sociales  et  les 
mœurs  qui  eu  dépendent. 

Au  théâtre,  comme  dans  la  vie,  quand  l’exagération  est  aperçue,  on  ne  tient 
plus  compte  même  du  vrai. 


Madame  de  Staël. 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


185 


NOS  ÆXJTETJ-RS 


Rampliile  Lemay 
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I CERCLES  DRAMATIQIES  FRANC04MERICAINS 


o^o-?^o^o^o^o^î^o^o^o^o^o:^o^o^o  ^"o": 
'Ô>:A!^  O ^o  ^ o^o^o$>;$o^o$i$o^o^o^o^o^o^o)i^o^o$^o^o^o^o^o.^o‘-^'-^ 


3 "“AM Aïs  peut-être  comme  en  notre  siècle,  si  ce  n’est  au  temps  où  les  Romains 
ne  demandaient  à leur  empereur  que  du  pain  et  des  cirques, le  peuple  ne  s’est 
montré  si  avide  de  théâtre.  Partout  on  se  précipite  vers  ces  amusements,  on 
court  vers  toutes  les  scènes.  Le  malheur  est  que  tout  théâtre  n’est  pas  moral, 
tout  théâtre  n’est  pas  propre  à instruire,  à former  les  cœurs  et  les  intelligences. 

C’est  donc  une  bonne  œuvre  que  de  donner  au  peuple  un  théâtre  à la  fois  amu- 
sant et  instructif,  récréatif  et  moral.  Voilà  ce  qu’ont  voulu  faire  les  nombreux 
cercles  dramatiques  franco-américains  que  l’on  rencontrent  dans  les  différents  centres 
franco-américains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  parole  reste  aux  Franco- Américains.  C’est  à eux  qu’il  appartient  de  donner, 
par  leur  encouragement,  le  succès  à une  œuvre  qui  vient  bien  à son  heure.  Ils  y 
trouvent  double  profit  puisqu’ils  s’amusent,  se  délassent  de  leur  travaux  tout  en 
s’instruisant.  Les  pièces  judicieusement  choisies  ont  une  supériorité  marquée  sur 
les  bouffonnerie  que  l’on  nous  sert  trop  souvent  dans  certains  théâtres,  sous  pré- 
texte de  nous  amuser. 

La  langue  française,  si  belle,  si  claire,  si  habile  à rendre  toutes  les  pensées  et 
tous  les  sentiments  jusque  dans  les  nuances  les  plus  substiles,  sera  aussi  mieux  con- 
nue et  par  conséquent  mieux  aimée.  Il  y a donc  tout  à gagner  en  encourageant 
l’initiative  de  ces  cercles  dramatiques,  et  rien  à perdre. 


Le  tutoyement  chez  les  artistes. 


On  ne  doit  pas  approuver  ce  tutoyement,  qui  est  surtout  devenu  général  entre 
les  acteurs  des  deux  sexes  (quel  que  soit  leur  âge).  Ceci  n’aurait-il  pas  contribué 
à entretenir  davantage,  chez  une  partie  du  public,  cette  espèce  de  dédain,  pour  ne 
pas  dire  plus,  qu’on  a,  faussement  il  est  vrai,  toujours  affecté  pour  la  carrière  dra- 
matique. 

C’est  notamment  en  province,  nous  le  croyons,  que  cela  a nui  le  plus  à leur 
considération. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  peu  d’estime  que  les  hommes  ont  pour  leur  espèce, 
que  le  mépris  involontaire  qu’ils  témoignent  aux  acteurs. 
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Caricature  de  A.  Bourgeois, 
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eLLE  est  encore  dans  les  langes,  elle  se  meut  avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais, 
elle  a vie,  et  tout  fait  présager  qu’avec  les  années,  le  développement  crois- 
sant de  notre  instruction,  les  sympathies  qu’elle  soulève,  à l’étranger  même, 
notre  littérature  deviendra  aussi  belle  que  florissante. 

En  pouvons-nous  dire  autant  de  notre  théâtre?  Et  pourtant,  la  littérature  na- 
tionale des  autres  pays,  au  contraire  de  la  nôtre,  doit  d’abord  sa  naissance  au  théâ- 
tre, ainsi  que  l’attestent  les  primitives  Chansons  de  Gestes,  les  diverses  représenta- 
tions des  Passions,  etc. 

Notre  théâtre  national  reste  donc  encore  a créer. 

On  a parlé,  ces  temps  derniers,  de  la  fondation,  en  notre  ville,  d’un  conserva- 
toire national,  où  de  futurs  artistes  canadiens,  sous  une  direction  compétente,  cul- 
tiveraient leur  goût  et  leurs  aptitudes  pour  la  scène. 

La  création  de  cette  œuvre,  comblant  une  immense  lacune,  favoriserait  sans 
doute,  l’éclosion  de  pièces  théâtrales  canadiennes.  Jusqu’à  présent, nous  n’avons  que 
peu  de  productions  de  ce  genre.  Nous  comptons  parmi  nous,  des  poètes,  des  roman- 
ciers, des  historiens,  mais  combien  peu  de  dramaturges  ! 

Et  pourtant, cette  vocation  n’a-t-elle  pas  aussi  une  attirante  mission.  “Le  théâ- 
tre est  une  chose  qui  enseigne  et  qui  civilise’’  a dit  Victor  Hugo,  et  si,  au  sortir  de 
ses  représentations,  on  emporte  “quelque  moralité  profonde’’  cet  art  n’est-il  pas  à 
encourager  et  à développer  dans  notre  jeune  pays  ? 

Je  fais  des  vœux  sincères,  ardents,  pour  la  scène  canadienne  de  l’avenir. 


Le  sifflet  au  Theatre. 

L’origine  du  sifflet  au  théâtre  vient  de 
ce  qu’ anciennement  le  machiniste  qui 
voulait  faire  baisser  la  toile  à la  fin  d’un 
acte  ou  d’une  pièce  se  servait  d’un  sifflet. 
Le  public  depuis  l’a  imité  en  cela,  que 
lorsqu’un  acteur  ou  une  pièce  lui  déplait 
il  siffle  pour  le  prouver.  Il  arriva  ja- 
dis que,  dans  un  moment  où  une  pièce 
n’obtenait  pas  de  succès,  un  plaisant  se 
mit  à siffler  ; le  garçon  de  théâtre,  cro- 
yant que  c’était  le  machiniste,  baissa  la 
toile  ; aussi,  depuis  cette  aventure  on 
sonne  pour  faire  baisser  le  rideau. 

Machiniste. 


UTILITES. 

Au  théâtre,  quand  on  est  bon  à rien, 
on  est  bon  à toul,  on  joue  les  “utilités,’’ 
grandes  et  petites,  on  parait  sous  le  man- 
teau du  grand  de  la  terre  ou  sous  l’habit 
du  vieux  qui  meure  au  ler  acte  ; on  fait 
une  annonce  et  un  contrat  ; on  porte  une 
lettre  ou  une  petite  livrée  ; on  dit  une 
phrase  ou  une  mesure  notée  ; on  parle 
mal  et  on  a la  permission  de  chanter  faux 
on  a de  modiques  appointements  et  l’on 
joue  toutes  les  semaines  ; enfin  l’on  figu- 
re le  dernier  sur  le  programme,  et  jamais 
sur  l’afflche. 

Figurant. 
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LES  DIX  EOTXIX 


Sous  le  nom  de  La  de  Théâtrale  Potvin^  existe  à Arctic  Centre,  E.-U.,  un  cercle  dont,  fait 
sans  précédent  dans  les  annales  du  théâtre,  tous  les  membres  sont  frères  et  sœurs. 

Ce  cercle,  organisé  en  1906,  s’est  déjà  distingué  avec  succès,  à Arctie,  à Providence,  à 
Manville,  à Pliœnix,  etc.,  où  il  représenta  plusieurs  mélodrames  inédits. 

C’est  à l’Académie  de  Musique,  d’Arctic  Centre,  que,  le  10  septembre  1906,  la  Troupe 
Potvin  donna  sa  première  représentation,  avec  Le  Dernier  Pain,  mélo  en  quatre  actes.  Tous  les 
rôles  étaient  tenus  par  des  Potvin,  de  même  que  les  intermèdes,  parmi  lesquels,  un  chant  de  cir- 
constance, Z?/ar,  chanté  par  l’auteur,  M.  Moïse  Potvin,  et  qui  fut  très  goûté.  Et, 

comme  musique  instrumentale,  l’orchestre... Potvin,  parbleu  ! 

Si  ce  Cercle  doit  un  peu  de  sa  notoriété  au  fait 
que  c’est  une  “affaire  de  famille’’,  comme  disent  les  An- 
glais, il  n’en  est  pas  ainsi  de  son  directeur,  car  M.  Moïse 
Potvin  est  un  amateur  qui  a fait  ses  preuves. 

Il  débuta  à Woonsocket,  R.-I.,  en  1899,  et  fut  l’un 
des  plus  populaires  acteurs  du  Cercle  Littéraire.  Il  inter- 
préta les  comiques  dans  plus  de  vingt  pièces.  Mais  c’est 
surtout  dans  la  chansonnette  et  la  chanson  comique  qu’il 
s’est  spécialisé.  Citons  quelques-uns  de  ses  principaux 
triomphes  ; Elle  dort,  QiLe  voulez-vous,  je  relève  de  ma- 
ladie, Je  vais  Vdire  à maman.  Les  Tisseurs.  Chose 
remarquable,  et  qui  démontre  que  M.  Potvin  a de  bonnes 
dispositions  pour  la  musique,  c’est  qu’il  est  l’auteur  de 
la  plupart  des  morceaux  de  son  répertoire. 

Notre  compatriote  n’est  qu’un  amateur,  et  c’est  là 
son  plus  grand  mérite,  puisqu’il  trouve  le  temps,  tout  eu 
exerçant  un  état  manuel,  de  s’occuper  de  théâtre,  de 
musique  et  même  de  sculpture. 

Ajoutons  qu’ayant  reçu  de  brillants  offres  d’en- 
gagement de  la  part  d’impresarii  américains,  M.  Potvin, 
n’a  pas  voulu  quitter  sa  famille,  préférant  rester  amateur,  près  des  siens,  que  de  parcourir  l’Amé- 
rique en  professionnel.  Et  il  sait  que  les  tournées  rapportent  des  bravos  et  des  billets  de  banque. 
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Les  Premières  à Montréal 


Dx\NS  notre  jeune  pays,  hélas  encore  si  jeune,  où  la  question  d’intérêt  prime 
toutes  les  autres,  où  celui  qui  entreprend  une  œuvre  quelconque  pense  d’a- 
bord à gonfler  son  gousset  le  plus  tôt  possible,  il  est  très  intéressant  d’étudier 
le  fonctionnement  d’une  entreprise  faisant  partie  du  domaine  artistique,  com 
me,  par  exemple,  l’exploitation  théâtrale. 

Je  ne  m’arrêterai  pas,  au  cours  de  cet  article,  de  parler  de  la  manière  dont  chez 
nous  s’organisent  les  théâtres  ; comment  on  agit  dans  la  composition  d’une  troupe 
d’artistes;  qu’il  me  suffise  de  dire,  en  passant,  que  j’ai  connu  jadis  un  directeur  de 
théâtre  qui  engageait  ses  acteurs  comme  suit:  M.  Untel,  vous  êtes  grand,  vous  joue- 
rez les  grands  premiers  rôles,  Mme  Unetelle  vous  êtes  svelte, vous  tiendrez  les  gran- 
des premières;  fussent-ils  tous  les  deux  de  parfaits  imbéciles,  cela  n’avait  pas  d’im- 
portance. Je  dirai  seulement  un  mot  sur  l’énervement  qui  se  produit  au  cours  d’une 
première  dans  nos  théâtres  canadiens-français,  où  tous,  artistes,  machinistes,  pein- 
tres, accessoiristes,  électriciens,  n’ayant  pas  le  temps  voulu  pour  mener  à bien  une 
pièce  demandant  des  semaines  de  travail,  afin  de  revêtir  un  cachet  artistique,  tem- 
pêtent, crient,  se  chamaillent,  ont  un  /rac  épouventable,  et  finissent  quelquefois 
par  accoucher  en  scène  de  quiproquos  capables  de  faire  sourire  même  le  grand  apô- 
tre de  la  nation  canadienne,  ce  bon  Mossieu  Bégin. 

C’est  là  et  alors  que  la  position  de  régisseur  n’est  pas  une  sinécure,  et  le  pauvre 
malheureux  qui  l’occupe,  s’il  ne  sort  pas  de  cette  épreuve  complètement  fou,  reste 
du  moins  pendant  quelques  heures  entièrement  détraqué  et  en  proie  aux  plus  terri- 
bles cauchemars;  demandez  plutôt  à mon  ami  Gôdeau. 

Nous  voici  donc  au  lundi  après-midi.  Les  machiniste  sous  les  ordres  de  leur 
chef  viennent  de  mettre  la  dernière  main  aux  décors,  les  peintres  donnent  un  dernier 
coup  de  brosse;  les  artistes  surexcités  à l’approche  du  moment  solennel  sont  déjà 
depuis  une  heure  enfermés  dans  leur  loge,  mettant  leur  costume,  se  grimant,  afin 
de  donner  à leur  physionomie  les  modifications  nécessaires  au  rôles  qu’ils  vont  re- 
présenter. Il  arrive  souvent  que,  pour  ces  deux  opérations, certains  artistes  oublient 
toujours  quelque  chose;  alors  d’une  loge  à l’autre  les  interpellations  se  croisent: 
— Eh  ! là-bas,  passe-moi  donc  ta  colle! — x\s-tu  du  crêpé? — Tu  n’aurais  pas  trois  ou 
quatre  épingles  à me  prêter  ? — Tonnerre,  on  m’a  fichu  un  costume  trois  fois  trop 
large. — Sale  théâtre! — Sale  métier !.  ..Parfois, on  entend  un  mugissement; c’est  Melha, 
le  traître  de  la  troupe,  qui  passe  sa  mauvaise  humeur.  Toutes  les  loges  en  tremblent. 
Le  timbre  électrique  résonne;  on  va  lever  le  rideau  dans  quelques  instants.  Tout 
le  monde  en  scène,  crie  le  régisseur. — Je  ne  suis  pas  près,  attendez  un  peu. — Nous 
n’attendons  pas,  il  faillait  arriver  plus  à bonne  heure,  dépêchez-vous;  nous  allons 
finir  encore  à six  heures.  Une  petite  escarmouche,  une  prise  de  becs,  et,  enfin,  tout 
le  nionde  est  prêt.  Avant  d’entrer  en  scène,  une  invocation  au  souffleur: — O saint 
souffleur,  soutenez-nous,  tel  passage,  je  n’en  suis  pas  très  sût,  ne  nous  abandonnez 
pas.  Cependant  que  le  démon  du  trac  fait  passer  des  frissons  sous  toutes  les  nuques. 
On  va  commencer,  quand,  tout  à coup,  un  cri  terrible;  c’est  le  régisseur  qui  vient 
de  s’apercevoir  qu’on  a oublié  une  porte  dans  le  décor. — Je  vous  avais  pourtant  bien 
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indiqué  qu’il  fallait  une  porte. — Il  n’y  a rien  sur  votre  plan,  lui  répond  le  chef  ma- 
chiniste.— Si. — Non. — Si. — Non. — Vous  n’êtes  qu’un  insolent  ! Allez  au  diable  ! 
On  consulte  les  papiers,  et  il  arrive  parfois  que  le  régisseur  n’a  rien  indiqué,  et 
quelquefois  aussi,  c’est  le  chef  qui,  dans  sa  précipitation,  l’a  oubliée.  On  enlève  à 
la  hâte  un  pan  de  décor,  on  en  place  un  autre.  On  dévissé  une  porte,  on  la  visse 
sur  un  autre  côté.  Tout  cela  au  milieu  du  brouhaha  général.  Enfin,  la  pièce 
commence,  chaque  artiste  attend  fièvreusement  son  entrée. — Est-ce  bientôt  à moi? — 
Laisse-nous  tranquille, toi, on  n’entend  rien. — Chut  ! — Silence. ^Taisez-vous  donc,  je 
vais  manquer  mon  entrée.  Et  au  monieut  précis  ou  il  doit  faire  sa  fameuse  entrée  : 
Ah  ! nom  de...c’est  em. ..bêtant,  je  ne  me  rappelle  plus  ma  première  phrase.  On 
pense  ainsi  tout  haut,  lorsque  tout  à coup,  un  éclat  de  rire  part  du  public.  Qu’ est- 
ce. ..C’est  M’as-tu-vu,  qui,  au  lieu  de  dire:  “Capitaine,  je  viens  d’apercevoir  des 

débris  de  vaisseaux”,  s’écrie;  Capitaine,  j'aperçois  des  débraitx  de  vessie.  Tout  le 
monde  se  tord.  Pendant  ce  temps  là  le  jeune  premier  manque  son  entrée.  On  le  cher- 
che, on  l’appelle,  il  arrive  enfin,  tout  essoufflé,  au  moment  où  le  grand  troisième 
rôle,  à bout  de  force,  d’expédients,  roulant  des  yeux  furibonds,  s’accrochant  à tous 
les  mots  qui  lui  passe  par  la  tête,  vient  de  sauver  la  situation. 

Enfin,  tant  bien  que  mal,  après  plusieurs  accros,  le  premier  acte  s’achève.  Le 
rideau  est  à peine  baissé  qu’une  discussion  terrible  s’élève;  on  reproche  au  souffleur 
de  ne  pas  avoir  suivi  attentivement;  c’est  de  sa  faute  si  toutaraté;  on  n’a  jamais  vu 
une  buse  pareille.  On  l’appelle  ignorant,  endormi,  abruti,  etc.,  etc.  Un  peu  plus  on 
le  dévorerait;  je  crois  réellement  qu’il  y a du  sang  de  cannibal  chez  un  acteur  hors  de 
ses  gonds.  Quelques-uns  se  lancent  à la  tête  des  épithètes  plus  ou  moins  gracieuses; 
on  se  donne  des  noms  pleins  de  douceurs;  cabotin,  raté.  On  se  jette  à la  figure  des 
phrases  trempées  dans  du  fiel;  c’est  au  millieu  de  ces  explications  que  commence 
le  deux.  On  ne  joue  plus  que  sur  les  nerfs,  et  à la  moindre  distraction  on  commet 
des  gaffes  superbes.  C’est  ainsi  que  j’ai  déjà  entendu  un  grand  premier  rôle  s’écrier: 
“je  me  flamberai  la  tombe  sur  la  cervelle  de  manière.”  Le  souffleur,  ce  pauvre  martyr, 
est  aux  abois;  il  n’a  même  pas  le  temps  de  respirer.  Je  le  crois  bien,  c’est  lui  qui 
joue  la  pièce. 

Et  c’est  ainsi  pendant  toute  la  représentation.  On  change  un  peu  les  décor  à 
chaque  acte,  il  manque  toujours  quelques  accessoires,  on  traîne  en  longueur, 
enfin,  après  beaucoup  de  tracas,  d’entrées  manquées,  de  prises  de  becs,  de  quipro- 
quos formidables,  on  termine  dans  un  énervement  qui  vient  se  fondre  avec  des  flots 
de  sueurs.  Les  machinistes  tempêtent  contre  les  premières, les  artistes  se  réjouissent 
d’avoir  fait  ce  pas  difficile  et  le  régisseur  pâle,  défait,  songe  avec  amertume  qu’il 
faudra  encore -tout  recommencer  le  lundi  suivant. 

Voilà  à peu  près  comment  on  opère  dans  nos  théâtres,  et  tout  cela  parce  que  le 
temps  manque  pour  mener  à bien  une  entreprise  aussi  ardue.  Jouer  la  comédie  deux 
fois  par  jour  et  changer  de  programme  toutes  les  semaines,  c’est  un  travail  au-dessus 
des  forces  de  tout  artiste,  si  fort  soit-il. 
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OU’ELLE  passe  par  Londres,  par  Berlin  ou  par  New-York,  la  mode,  la  vraie, 
nous  vient  de  Paris.  C’est  un  fait  connu  et  reconnu  ; nous  n’avons  donc  pas 
à y insister.  Mais  ce  que  beaucoup  ignorent,  ou,  du  moins,  ne  sont  pas  censés 
savoir,  c’est  comment  et  par  qui  sont  créées  ces  modes  nouvelles  qui,  quatre 
fois  l'an,  répandent  dans  le  monde  entier  le  bon  goût,  l’ingéniosité,  disons  le  mot  ; 
la  monnaie  du  génie  des  dessinateurs  et  des  couturiers  de  la  capitale  des  capitales. 

Tous  ne  savent  pas  que  ces  rutilan- 
tes toilettes,  ces  costumes  élégants  et 
ingénieux,  ces  chefs-d’œuvre  de  la 
bonnetterie,  que  tous  ces  riens,  enfin, 
qui  coûtent  si  cher  à la  bourse  de 
monsieur,  mais  qui  donnent  tant  de 
chic  et  tant  de  grâce  à madame,  ont, 
aux  feux  de  la  rampe,  passé  au  juge- 
ment du  Tout-Paris  mondain  et  fémi- 
nin, de  ce  juge  compétent  et  en  der- 
nier ressort  qu’est  le  public  des  gran- 
des premières. 

Si  c’est  dans  le  cabinet  du  dessina- 
teur que  germe  l’idée  d’une  coupe  des- 
tinée à devenir  célèbre  dans  les  anna- 
les de  la  fashion  ; si  c’est  dans  l’atelier 
d’un  grand  faiseur  qu’en  sort  la  réali- 
sation, c’est  bien,  en  effet,  sur  une 
scène  à la  mode — (pardon  du  calam- 
bour) — que  l’idée  reçoit  sa  consacra- 
tion  et  quelle  acquiert  son  passeport 
universel. 

Le  succès  d’une  pièce,  celle  dont 
l’action  est  contemporaine,  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  célébrité  de  l’au- 
teur, comme  il  n’est  pas  dû  à la  seule 
notoriété  des  artistes.  La  beauté  intrinsèque  d’une  œuvre  ou  la  valeur  des  interprè- 
tes ne  sont  pas  uniquement,  non  plus,  les  causes  du  succès,  même  en  y ajoutant 
une  mise  en  scène  brillante  au  possible  ou  réaliste  à l’excès.  Supposons,  enfin,  que 
le  décoi  de  cette  pièce  soit  signé  par  un  Jambon  ou  un  Jusseanme  ; vous  ne 
pouvez  encore  prétendre  au  succès  complet.  Non,  pour  que  le  succès  soit  véritable- 
ment à l’emporte-pièce,  sous  tous  les  rapports, il  importe  que  vos  actrices  soient  bien 
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en  vogue  du  boulevard,  et  celle  qui  l’a 
mise  à la  mode,  c’est  une  étoile  du  fir- 
mament dramatique  —parisien,  toujours. 

L’importance  du  costume  féminin  et 
son  influence  sur  le  théâtre  moderne  est 
indéniable.  Si  vous  le  préférez,  c’est  le 
théâtre  qui,  indirectement,  aide  à l’évo- 
lution du  costume,  et,  par  ce  fait,  aux 
avatars  de  la  mode  contemporaine.  As- 
sertion qu’il  serait  facile  de  prouver,  si  la 
tâche  ne  devait  pas  nous  entrainer  au- 
delà  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
impérieusement  tracé. 

Pour  aujourd’hui,  plaçons-nous  au 
point  de  vue  de  l’influence  directe  de  la 
toilette  sur  le  théâtre,  et  voyons  jusqu’à 
quel  degré  cette  influence  est  effective  et 
réelle.  Demandons  donc  à un  directeur 
comment  se  compose  le  public  qui  fré- 
quente son  théâtre  et  il  nous  répondra  a 
peu  près  ceci  : Certaines  personnes  vien- 
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habillées.  Et  n’oubliez  pas  qu’au  théâ- 
tre, être  bien  habillé,  c’est  porter 
élégamment  d’élégantes  toilettes. 

Vous  figurez-vous  une  comédienne, 
représentant  une  grande  dame  du 
monde  select,  fagotée  dans  une  robe 
à trente  sous  la  verge  et  tirbouchon- 
nante  ? Ce  serait,  n’est-ce  pas, 
du  dernier  ridicule.  Les  actrices  pa- 
risiennes le  comprennent  parfaitement; 
aussi  sont-elles  les  mieux  habillées  de 
Paris,  à la  ville  non  moins  qu’à  la 
scène.  Elles  ne  se  contentent  pas  de 
suivre  la  mode^  car  elle  en  sont  pour 
ainsi  dire  les  créatrices,  puisqu’elles 
la  lancent. 

Belle  dame  qui  trouvez  si  chic  et  si 
originale  la  toilette  que  vous  portez, 
celle  que  vous  prisez  tant  et  qui  fait 
valoir  si  avantageusement  l’esthéti- 
que de  votre  personne,  cette  toilette, 
est  une  copie,  dont  le  modèle  a reçu 
son  brevet  de  ‘ ‘ Mode  Parisiennes  ’ ’ à 
Paris — naturellement  ! — sur  une  scène 


Mlle  HARLEY  , 

Toilette  Redfern.  Photo  Reutlinger. 
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Toilette  Redfern.  Photo  Rutlinger. 


lient  paiir  la  pièce  elle-même,  d’autres 
parce  qu’elle  est  de  tel  auteur.  Uu  bon 
nombre  viendront  si  M.  X.  ou  Mlle  Z. 
est  de  la  distribution,  mais  il  est  chose 
certaine;  c’est  que  toutes  les  Parisien- 
nes dans  le  mouvement  seront  là  pour 
y admirer  les  nouvelles  toilettes  des 
spectatrices  et  des  actrices,  surtout  de 
ces  dernières.  Et  quand  on  considère 
que  rélément  féminin  représente  pour 
le  contrôle  cinquante  pour  cent  de  la 
recette,  et  qu’il  entraîne  avec  lui  les 
trois  quarts  de  l’élément  barbu,  on 
admettra  que  ce  qui  vaut  pareille  afflu- 
ence n’est  pas  précisément  quantité 
négligable. 

Que  de  pièces  n'ont  pu  trouver 
grâces  à la  scène  que  par  le  prestige 
des  resplendissantes  toilettes  portées 
par  les  artistes  ! Combien  de  comé- 
diennes ont  réussi  à capter  l’attention 
d’un  auditoire  revêche  par  la  fascina- 
tion du  costume  et  à la  façon  gracieu- 
se de  le  porter  ! Pour  employer  une 


• expression  typique  ; que  de  lois  le  faP 
l)alas  a sauvé  un  texte  ! 

Et,  des  fois  aussi,  étant  allé  au 
théâtre  pour  contempler  des  toilettes 
et  non  pour  goûter  la  prose  ou  les 
vers  d’un  dramaturge  inconnu  ou  in- 
différent, on  en  est  revenu,  charmé  de 
la  pièce,  après  avoir  applaudi  un  au- 
teur méritant  qui,  n’eût  été  l’attrac- 
tion de  la  toilette,n’ aurait  pas  eu  votre 
suffrage,  fraction  de  gloire  présente  et 
de  bien-être  futur.  Vous  alliez  “ap- 
plaudir ” une  robe  et  vous  vous  êtes 
aperçu  que  celle  qui  la  portait  méritait 
des  applaudissements  ; que  l’auteur 
avait  le  droit,  lui  également,  à 'vos 
acclamations. 

La  dextérité  géniale  du  grand  fai- 
seur se  laisse  voir  jusque  dans  le  cos- 
tume hi.storiqne.  N’a-t  on  pas  assisté, 
l’an  dernier,  à Paris,  au  spectacle 
d’un  auteur  adressant  publiquement 
à un  “maître  es  confections’’  des  louanges 


éclatantes  à l’occasion  delà  première  d’une 
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pièce  du  dix-huitième  siècle,  le  re- 
mercier de  son  précieux  concours 
et  l’appeler  littéralement  son  collabo- 
rateur ? 

Même  en  mettant,  pour  un  instant, 
1^  littérature  de  côté,  le  théâtre  fran- 
çais est  encore  le  plus  parfait,  le  plus 
consciencieux  et  le  plus  éblouissant 
qu’il  existe.  Depuis  1630,  il  n’a  cessé 
de  progresser,  et  aujourd’hui,  aucun 
autre  pays  ne  peut  se  venter  de 
posséder,  que  dis-je,  d’égaler  un  dé- 
corde l’Opéra,  une  mise  en  scène  de 
rOdéon,ou  une  toilette  delà  Comédie 
Française, pour  la  splendeur  et  la  vérité 
archéologique  du  costume. 

Enfin,  nous  prions  les  personnes  qui 
pourraient  penser  que  notre  enthousi- 
asme pour  l’art  dramati(|ue  français 
nous  entraîne  soit  à fausser  la  vérité 
ou  à tomber  dans  l’exagération  et  de 


donner  à c.ette  question  de  mode  une 
trop  grande  importance,  de  lire  ce  que 
le  To2it-Thêât) e,  de  Paris,  disait  l’an 
dernier  sur  ce  sujet.  Extrait  d’un  ar- 
ticle intitulé  Les  artistes  et  ta  mode  • 
“ De  tout  temps,  aussi  bien  à la  scène 
qu’à  la  ville,  les  artistes  ont  mené  la 
mode  et  dirigé  l’élégance  féminine. 

“Lestoilettesd’une  comédienne  atti- 
rent le  public  et  sont  un  élément  im- 
portant du  succès  d’une  pièce — même 
à thèse.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  cra- 
vates de  tel  jeune  premier  qui  ne 
soient  servilement  copiés  et  universel- 
lement admirés 

“ Parler  de  la  mode  à Paris  c’est 
faire  l’apologie  de  la  femme  de  théâtre, 
comme  parler  de  la  femme  de  théâtre 
c’est  mettre  immédiatement  devant 
les  yeux  de  ceux  qui  vous  écoutent  un 
musée  de  grâces  indiscutables  et  infi- 
nies. 

“L’élégance  parisienne,  l’artiste  de 
Paris":  deux  attractions  uniques  au 


Mlle  SUZANNE  DERVAL 
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ment  nos  lectrices  ; nous  avouons  en 
toute  sincérité  que  ces  photographies 
d’artistes  sous  les  armes  parleront  plus 
expressivement, plus  éloquemment, que 
tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter 
sur  cette  question  de  l’influence  de  la 
mode  sur  le  théâtre  et  surtout  du 
théâtre  sur  la  mode.  C’est  pourquoi 
nous  terminerons  de  court  nos  remar- 
ques. Mais  en  prenant  congé  des  aima- 
bles lectrices  qui  ont  eu  la  patience  de 
nous  lire  jusqu’ici,  nous  leur  souhai- 
tons pour  leur  prochain  étrermenient 
(pour  parler  le  langage  du  17e  siècle) 
un  des^modèles  de  ces  délicieux  Red- 
fern  qu’elles  ont  présentement  sous 
les  yeux. 


MELLE  DE  NORNAND 

Toilette  Redferii  Photo  Reutlinger. 

monde,  deux  séductions  que  l’Europe 
nous  envie  bien  autrement  que  nos 
institutions  morales  et  politiques. 
L’une  d’ailleurs  complète  l’autre.  Pas 
de  jolie  femme  s’occupant  d’art  sans 
que  les  couturières  s’intéressent  à elle 
et  pas  de  couturières  possibles  sans  la 
joliesse  et  le  chic  d’une  artiste  pour 
lancer  ses  créations. 

“ Jusqu’aux  hommes  même  qui  ont 
leur  part  dans  l’histoire  de  la  mode 
quand  il  s’agit  de  la  cueillir  au  théâ- 
tre pour  la  lancer  sur  tous  les  conti- 
nents  

,,  Puisqu’il  est  établi  que  l’on  trouve 
de  l’esprit  dans  un  fauteuil  Voltaire, 
pourquoi  ne  rencontrerait-on  pas  l’art 
dramatique  tout  entier  dans  une  cra- 
vate à la  Le  Bargy  ?” 

Les  gravures  qui  accompagnent  ces 
quelques  lignes  intéresseront  certaine- 
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Louis  JSTapoléon  Séuécal 

Caricature  de  A.  Bourgeois. 
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° Le  Théâtre  Canadien 
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Nous  croyons  utile  de  publier  ici  la  liste  des  pièces  de  théâtre  écrites  au  Canada. 
C’est  un  travail  qui  a demandé  de  longues  et  patientes  recherches.  Il  se  peut  que 
cette  liste  contienne  quelques  omissions  et  même  quelques  erreurs  ; l’on  nous  ren- 
dra service  en  nous  les  indiquant  afin  que  nous  puissions,  l’an  prochain,  réparer  ces 
oublis  et  corriger  ces  erreurs.  L’astérisque  que  nous  avons  placé  en  regard  de  cer- 
tains titres  indique  que  ces  pièces  ne  comportent  que  des  rôles  masculins. 

Abréviations  : P.,  pièce.  C.,  comédie.  D.,  drame.  F., "farce.  B.,  bouf- 
fonnerie. Pro.,  proverbe.  R.,  revue.  T.,  tragédie.  V.,  vaudeville.  Pan.,  pan- 
tomime. D.-H.,  drame-historique.  C.-V.,  comédie-vaudeville.  Th.,  théâtre. 

Allonzo,  Allons-y. — R.  en  3 actes  de  Blés  et  Boyer. 

* Les  Anciens  Canadiens. — D.  en  3 actes,  tiré  du  romande  P.  Aubert  de  Gaspé, 
par  MM.  Arcade  Laporte,  Camille  Caisse  et  Jos  Durand.  Représenté  le  19  janvier 
1865,  au  collège  de  l’Assomption. 

A côté  du  bonheur. — P.  en  1 acte  d’Emile  Bélanger,  Th.  National,  Montréal, 
11  février  1901. 

Un  arrêt  judicieux. — C.  en  1 acte  de  Germain  Beaulieu,  Th.  National,  Mont- 
téal,  7 avril  1904.  Deuxième  prix  au  concours  de  levers -de-rideau  à ce  théâtre. 

Aveugles.  — D en  1 acte  de  Loraine  et  Tremayne.  Th.  National,  Montréal, 
2 juin  1904.  Premier  prix  au  concours  de  levers-de-rideau  à ce  théâtre. 

Agence  Matrimoniale. — P.  en  1 acte  de  Paul  E.  Prévost.  1907. 

Avocat  de  Campagne. — P.  en  1 acte  du  notaire  Coupai.  Th.  National,  Mont- 
réal, 1 6 juin  1904. 

A la  conquête  d’un  baiser.—  C.  en  3 actes  de  Rodolphe  Girard,  salle  Poiré, 
Montréal,  en  1904, 

L’Adieu  du  Poète. — en  1 acte  de  Madeleine.  Th.  National,  Montréal,  24 
juin  1902 

* L’Auberge  du  No  3. — F.  en  1 acte  de  Régis  Roy.  1899. 

* Amador  dt  Latour.—  D.-H.  en  3 actes  et  en  vers  d’Arthur  Geoffrion.  1900. 

L’Anglomanie. — C.  en  vers  de  Jos.  Quesnel.  1800. 

L’Aventurier  malgré  lui. — C.  en  7 tableaux  de  Germain  Beaulieu.  (Manuscrit). 

* Un  abonné  de  la  campagne. — C.  en  1 acte  de  C.  J.  Gauthier,  salle  Poiré, 
Montréal,  24  juillet  1904. 

A trompeuse,  trompeur  et  demi. — P.  en  1 acte  et  en  vers,  de  Rémi  Tremblay, 
publiée  dans  “Boutades  et  Rêveries”. 

Au  contraire,  M.  Timothée. — B.  en  2 actes  de  Léo.  Alvisto. 
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Antoinette  de  Mirecourt. — D.  en  4 actes,  tiré  du  roman  de  Mme  Leprolion  par 
Elzéar  Roy  et  Ad.  Laçasse,  Th.  du  Monument  National,  Montréal,  21  février  1901. 

Amour  vainqueur.  — Opérette  en  1 acte  de  Gabriel  Marchand,  musique 
de  Cello,  orchestration  d’Edmond  Hard}q  Saint-Jean,  20  février  1899. 

L’Alchimiste. — D.  en  5 actes  de  Germain  Beaulieu.  (Manuscrit). 

A bon  chat,  bon  rat. — Pro.  en  1 acte  de  Régis  Roy  et  Geo.  H.  Robert. 

Les  Boules  de  Neige. — ;C.  en  3 actes  de  Louvigny  de  Montigny,  Th.  du  Monu- 
ment National,  Montréal,  21  mai  1903. 

Le  Conscrit  Impérial. — P.  en  1 acte  de  Rodolphe  Girard, *Th.  National,  Mont- 
réal, 9 mars  1903. 

Corinne. — D.  en  5 actes  de  Rodolphe  Girard,  (Manuscrit). 

Le  Chien  d’Or. — D.  en  5 actes  et  un  prologue  de  R.  Girard.  (Manuscrit). 

Le  Chien  d’Or.--D,  en  6 actes  de  W.  A,  Tremayne,  traduction  de  MM.  Caze- 
neuve, Collet  et  Mallet,  Tii.  National,  Montréal,  4 novembre  1907. 

* Chicot. — F.  en  1 acte  de  A.  V.  Brazeau. 

Ce  que  pensent  les  fleurs. — Saynète  enfantine  de  Mme  Dandurand. 

* Consultations  gratuites. — F.  en  1 acte  de  Régis  Roy. 

La  carte  postale. — Saynète  enfantine  en  1 acte  de  Mme  Dandurand. 

* Le  Conscrit. — P.  en  2 actes  d’Ernest  Doin. 

Le  cœur  n’a  pas  d’âge. — C.  en  3 actes  de  Melle  Casgrain,  Château  Bel- Air, 
Ile  d’Orléans,  Québec,  30  juillet  1907. 

C’est  correct. — R.  de  Jean  Carême,  , Th.  Bijou,  Montréal,  6 février  1906. 

' Chacun  son  métier.  —Pro.  en  1 acte  de  Mme  Dandurand,  Th.  National,  Mont- 
réal, 5 mai  1904. 

Chacun  son  goût. — C.  en  1 acte  de  Geo.  H.  Robert  et  Germain  Beaulieu,  (Ma- 
nuscrit). 

Le  Cabinet  No  13— C.  en  1 acte  de  B.  de  Ligtiy,  Th.  National,  Montré^  , 12 
mai  1904.  (hors  concours) 

La  Cabane  à Sucre. — C.  en  lacté  de  Louvigny  de  Montigny  Th.  National, 
Montréal,  26  mai  1904. 

* Le  Chrétien. — Adaptation  pour  jeunes  à\x  Sig7ie  de  la  Croix,  D.  en  9 tableaux 
de  L.  N.  Sénécal.  Brochure  en  vente  à L’annuaire  Theatrau. 

La  conversion  d’un  pêcheur  de  la  Nouvelle-Ecosse. — Opérette  en  1 acte 
d’ Elzéar  Labelle,  représentée  en  1884. 

Colas  et  Colinette,  ou  le  Bailli  dupé. — C.  en  3 actes,  mêlée  d’ariettes,  de  Jos. 
Quesnel,  représentée  à Montréal,  en  1790. 

Le  Choix  d’une  Belle-Mère. — C.-V.  en  1 acte  de  Rémi  Tremblay.  (Manuscrit) 

* Chomedy  de  Maisonneuve. — D.  en  3 actes  de  l’abbé  S.  Corbeil,  Th.  et  D.c.D. 

* Champlain. — D.  en  3 actes  et  en  vers,  d’un  professeur  du  Mont  Saint-Louis, 
au  Mont  Saint-Louis,  Montréal,  29  avril  1902. 

* La  cause  de  Baptiste. — C.  en  1 acte  de  Régis  Roy,  1906. 

Caïn. — Oratorio  d’Alexis  Contant,  Th.  du  Monument  National,  12  novembre 
1905. 

* Les  Cousins  du  Député. — C.  en  4 actes,  compilée  et  adaptée  par  E-  Z.  Massi- 
cotte,  Th.  du  Monument  National,  Montréal,  27  octobre  1896. 

Le  Capitaine  Pierre. — D.  en  5 actes  de  Germain  Beaulieu,  d’après  le  roman, 
Une  de perdite  deux  de  retrouvées,  de  Geo.  de  Boucherville.  (Manuscrit). 

Les  Causes  Fameuses. — F.  en  2 tableaux,  d’après  bons  mots  recueillis  et  adop- 
tés par  Geo.  H.  Robert.  (Manuscrit). 

* Le  désespoir  de  Jocrisse. — F.  en  1 acte  d’Ernest  Doin. 

* Le  Dîner  interrompu. — F.  en  1 acte  d’Ernest  Doin. 
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Denis  le  Patriote. — D,  en  5 actes  de  Louis  Guyon,  Th.  National,  Montréal,  15 
septembre  1902. 

La  dernière  heure  d’un  candidat. — C.  en  1 acte  de  Geo.  H.  Robert. (Manuscrit.) 

Le  Doigt  de  la  Femme. — P.  en  1 acte  de  Rodolphe  Girard,  Otta- 
wa, 24  avril  1907. 

Le  Drapeau  de  Carillon. — D.  en  3 actes  et  2 tableaux  de  L.  O.  David,  Th.  du 
Monument  National,  Montréal,  11  décembre  1901. 

* Deux  ivrognes  corrigés  par  une  farce. — P.  d’Ernest  Doin,  représentée  à Lon- 
gueuil,  24  février  1884. 

' La  Donation. — C.  en  2 actes  de  Pierre  Petitclair.  (1848.) 

Diplomatie  Conjugale. — C.  en  1 acte  de  Germain  Beaulieu,  Th.  du  Monument 
National,  Montréal,  24  juin  1904. 

* Les  derniers  moments  de  Montcalm. — D.  en  1 acte  de  Réné  Charbonneau, 
salle  de  l’Hôtel-de-Ville  de  St  Henri,  Montréal,  16  février  1905. 

* Le  Divorce  du  Tailleur. — C.-V.  en  1 acte  d’Ernest  Doin. 

* Dollard. — D.  en  4 actes  par  un  professeur,  salle  du  Mont  Saint-Louis,  Mon- 
tréal, 25  avril  1900. 

* La  Découverte  du  Canada.  — Ode  symphonique  par  le  même,  représentée 
au  même  endroit  le  ler  mai  1905. 

Le  Défricheur  de  langues. — P.  en  3 actes  par  Isidore  de  Mesplats,  1859.  (Attri- 
buée, dit  M.  Dionne,  au  Dr  Taché  et  au  Dr  Larue,  en  collaboration.) 

* Les  distractions  d’un  géographe  français. — C.  tiré  du  drame  Les  eyifants  diL 
Capitaine  Grant,  par  J.  U.  Marcilet  J.  Fournier,  salle  de  l’Ecole  Belmont,  Mont- 
réal en  1890. 

* Exil  et  Patrie. — D.  en  5 actes  du  Rev,  Ed.  Hamon  s.  j. 

* Edouard  le  ^onfesseur. — T.  en  5 actes  de  Joannes-Iovhanné.  1897. 

L’Envers  du  Rideau. — C.  en  i acte  de  J.  P.  Filion,  Th.  National,  Montréal, 

17  mars  1904. 

En  Canot. — C.  en  1 acte  de  Fred.  Pelletier,  Th.  National,  Montréal,  24  mars 
1904. 

* L’Ecriteau  de  Baptiste. — V.  en  3 tableaux  de  Geo.  H.  Robert.  (Manuscrit.) 

Félix  Poutré. — D.  en  4 actes  de  Es  Fréchette,  représenté  en  1871. 

Le  Fumeur  enragé. — C.  en  i acte  de  Colombine,  Th.  National,  Montréal,  19 
mai  1904.  (Deuxième  prix  ex-œqno,  du  concours.) 

Fait  Divers. — .Pan.  en  i acte  de  Paul  de  Martigny,  Th.  National,  Montréal, 
21  avril  1904. 

Famille  sans  nom. — D.  en  i prologue  et  5 actes  de  Germain  Beaulieu,  Th.  Na- 
tional, Montréal,  21  avril  1902. 

Les  Faux  Brillants.' — C.  en  3 actes  de  F.  G.  Marchand,  Th.  du  Monument  Na- 
tional, Montréal,  28  février  1905.  , 

Fatenville. — C.  en  i acte  de  F.  G.  Marchand. 

Fleur  de  Lys. — D.  en  5 actes  de  Rodolphe  Girard,  Th.  National,  Montréal, 
ler  décembre  1902. 

* Faussaire. — D.  en  1 acte  et  en  vers  d’Estienne  Gauthier,  Th.  National,  Mont- 
réal, par  l’Association  Dramatique  de  Montréal,  28  mars  1904. 

La  Fleur  de  Lys.  —P.  de  Ls  Guyon,  salle  de  l’Opéra,  (Th.  Dominion),  Mont- 
réal, en  1879 

Frontenac. — D.-H.  en  4 actes  et  7 tableaux  de  Jos.  Cadieux,  Th.  National, 
Montréal,  par  l’Association  Dramatique  et  Littéraire  de  Montréal,  18  avril  1905. 

Fascination. — C.  en  5 actes  de  Germain  Beaulieu.  (Publiée  dans  ce  volume.) 

Faust  et  Marguerite. — D.  en  7 tableaux,  version  de  L.  N.  Sénécal,  salle  de 
l’ Hôtel-de-Ville  de  St-Henri,  Montréal,  novembre  1904. 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


201 


* Les  Frères  de  la  Haine. —D,  en  3 actes  et  1 prologue  d’Alférie  Handfield, 
publié  en  1906 . 

Le  Griphon. — C.  de  Pierre  Petitclair.  1837. 

La  Gitane. — D.  en  5 actes  et  en  vers,  de  W.  Chapman.  (Manuscrit.) 

* Guillaume  Tell. — D.  de  Schiller  (arrangé  pour  jeunes  gens)  en  4 actes,  salle 
du  collège  Sainte-Marie,  Montréal,  16  mai  1900. 

Guillaume  Tell  ou  le  serment  des  trois  Suisses. — D.  en  3 actes  d’Edouard  La- 
reau,  publié  dans  les  “Mélanges  historiques  et  littéraires”,  Montréal,  1877. 

Les  hommes  nerveux. — C.  en  1 acte  de  Madeleine,  Th.  National,  Français, 
Montréal.  3 mars  1904. 

Hindelang  et  DeLorimier. — D.  en  4 actes  de  Colombine,  Th.  National,  Mont- 
réal, 18  mai  1903. 

* Le  Héros  de  Chateauguay. — Pièce  représentée  à Québec  en  1906. 

* L’Hôte  à Valiquet. — P.  en  3 actes  de  Joannes  lovhanné. 

L’Intendant  Bigot. — D.  tiré  du  roman  de  Marmette,  par  M.  Taillefer,  représen- 
té à Québec  vers  1878. 

L’Intransigeant. — Opéra-Comique  en  3 actes,  livret  de  Rémi  Tremblay,  libret- 
to  d’Amédée  Tremblay,  Th.  du  Monument  National,  Ottawa,  25  juin  1906. 

L’Iroquoise. — D.  en  1 acte,  d’après  une  légende  canadienne,  de  L.N.  Séiiécal. 

Joachim  Murat. — D.  en  1 acte  d’Ernest  Doin,  21  décembre  1879. 

La  Justice  des  Hommes. — D.  en  1 acte  d’Ernest  Trouillard,  Th.  National, 
Montréal,  30  juin  1904. 

Jos.  Montferrand. — D.  en  4 actes  de  Ls  Guyon,  Th.  National,  Montréal,  26 
octobre  1903. 

* Lejeune  Latour. — T.  en  3 actes  et  en  vers  de  A.  Gérin-Lajoie,  collège  de 
Nicolet,  1844. 

* Jacques-Cartier. — D.  en  4 actes  et  en  vers  par  un  professeur  du  Mont  St- 
Louis,  au  Mont  St-Louis,  Montréal,  16  février  1899. 

* Jonathas  et  David,  ou  le  triomphe  de  l’amitié. — T.  en  3 actes,  collège  Saint 
Raphaël,  dans  le  château  de  Vaudreuil,  à Montréal,  1776.  (Fleury  Mesplets  et  Chs 
Berger,  Edits.) 

Je  vous  aime. — C.  en  1 acte  de  Louvigny  de  Montigny,  Monument  National, 
Montréal,  27  avril  1902. 

* La  Jupe  et  le  rasoir  de  Lebrun. — V.  en  1 acte  de  Geo  H.  Robert. 

Le  Lauréat, — Opéra-Comique  en  2 actes,  livret  de  F.  G.  Marchand,  libretto  de 
Jos.  Vézina,  Th.  de  l’Auditorium,  Québec,  26  mars  1906. 

* Lévis. — D.-H.  en  5 actes  du  Rev.  J.  Marsile,  c.v.s.,  (1902. )_ 

Lucas  et  Cécile. — Opéra  de  Jos.  Quesnel,  vers  i800. 

Montréal  à la  cloche. — R.  en  4 actes  de  Chs.  Delville,Th.  Delville  (maintenant 
Ouinietoscope,)  Montréal,  4 février  1904, 

* La  Mort  du  duc  de  Reichtadt. — D.  en  1 acte  d’Ernest  Doin,  1878. 

Un  mariage  à la  gaumine. — C.  en  1 acte  de  Ls  Guyon,  Th.  National,  Mont- 
réal, 25  février  1904. 

Mariage  fatal. — D.  en  5 actes  et  8 tableaux  de  L.  N.  Sénécal,  salle  de  l’ Hôtel- 
de-Ville  de  St-Henri,  Montréal,  27  mai  1903. 

Méprise. — C.  en  1 acte  de  Françoise,  salle  Karn,  Montréal,  7 novembre  1905. 

Le  Mariage  de  Lticette. — C.  en  3 actes  de  Germain  Beaulieu  et  Jehin-Prume, 
Th.  du  Monument  National,  Montréal,  26  février  1901. 

Montréal-Printemps. — R.  en  3 actes  de  Chs  Delville,  Th.  Delville.  Montréal, 
17  juin  1901. 


202 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


* Mauvais  père  et  bon  fils. — C.  en  1 acte  d’Estienue  Gauthier,  représentée  par 
l’Association  Dramatique  de  Montréal  au  Th.  National,  Montréal,  17  avril  1905. 

* Mascarade  manquée. — F.  en  1 acte  de  Nap.  Lafortune,  salle  Poirée,  Mont- 
réal, 27  février  1905. 

* Monsieur  Letappeur. — C.  en  1 acte  de  Nap.  Lafortune  et  Jos.  Cadieux,  Th. 
du  Monument  National,  Montréal,  17  janvier  1907. 

* Le  mal  du  jour  de  l’an. — P.  en  1 acte  Joannes  lovhannée. 

* Montcalm. — D.  en  4 actes  d’un  professeur  du  Mont  Saint-Louis,  représenté 
au  Mont-Saint-Louis,  Montréal,  11  janvier  1906. 

Montcalm. --D.  en  1 prologue,  5 actes  et  9 tableaux  de  Ls  Guyon,  Th.  Natio- 
nal, Montréal,  25  novembre  1907. 

Nous  divorçons.  — C.  en  1 acte  de  Régis  Roy.  (1897.) 

Noblesse  et  Noblesse. — C.  en  5 actes  de  Germain  Beaulieu,  représentée  par  le 
Cercle  Nonpareil,  à Manchester,  E.-U.,  le  24  avril  1905.’ 

Nos  bons  domestiques. — V.  en  1 acte  de  Germain  Beaulieu.  (Manuscrit.) 

Nina  Canadienne. — C.  de  Leblanc  de  Marconnay,  Th.  Royal,  Montréal,  1836. 

Nos  Préjugés. — C.  en  3 actes  de  Germain  Beaulieu.  (Manuscrit.) 

* On  demande  un  acteur. — F.  en  1 acte  de  Régis  Roy.  (1896.) 

Les  Pantins. — C.  en  1 acte  d’ A.  Bessette,  Th.  National,  Montréal,  28  avril  1904. 

* Le  Pacha  Trompé, — C.  en  1 acte  d’Ernest  Doin. 

Le  Pardon  du  Gentilhomme, — D.  en  1 acte  d’Alfred  Descarries,  Th.  Natio- 
nal, Montréal,  10  mars  1904. 

Pour  la  Mairie. — C.  en  3 actes  et  en  vers  d’Arthur  Geoffrion.  (1902) 

Place  à l’amour. — C.  en  1 acte  de  W.  A.  Baker,  Th.  National,  Montréal,  14 
avril  1904.  Troisième  prix  du  concours  à ce  théâtre. 

* Les  Prisonniers  du  lac  Nominingue. — D.  en  3 actes  de  Joannes  lovhanné. 
Séminaire  de  Sainte  Thérèse,  24  juin  i88i. 

* La  prise  de  Québec. — D.  en  5 actes  et  7 tableaux  d’O-  Hardy  dit  Chatillon, 
salle  Ohamplain,  Québec,  par  le  Cercle  Jeanne  d’ Arc,  en  janvier  1902. 

La  Passion. — D. -Biblique  en  5 actes  et  7 tableaux,  de  Germain  Beaulieu,  Th. 
du  Monument  National,  Montréal,  10  mars  1902. 

Pour  le  Christ. — D.-C.  en  4 actes  de  Julien  Daoust,  Th.  du  Monument  National, 
Montréal,  11  avril  1904. 

Papineau. — D.-H.  en  4 actes  de  Louis  Fréchette,  Académiede  Musique,  Mont- 
réal, 7 juin  1880. 

Paul  Kauvar. — D.  en  5 actes  de  J-  A.  D.  Tougas,  Hôtel-de-ville  de  St  Henri, 
Montréal,  20  mai  1895. 

Paris-Montréal. — R.-V.  en  3 actes  deNuma-Blès  et  Lucien  Boyer,  Th.  Palais- 
Royal,  Montréal,  15  septembre  1902. 

* Le  Pénitent. — D.tiré  du  romandej  .Verne(LesIndesNoires)parL.N,Sénécal• 

Le  Précurseur. — D. -Biblique  en  5 actes  de  Julien  Daoust  et  Germain  Beaulieu, 

représenté  à Québec  en  1905. 

Rancune. — C.  de  Mme  Dandurand,  Académie  de  Musique,  Québec,  22  février 
1888. 

Le  Repentir. — D.  en  1 acte  et  en  vers  d’Estienne  Gauthier,  Th.  National, 
Montréal,  18  février  1904.  Premier  ex-œqzw  au  concours  de  levers  de-rideau. 

Rapatriement. — C,  en  1 acte  d’E.  Daoust,  Th.  National,  Montréal,  9 juin  1904. 

* Riel. — T.  en  4 actes  d’Elzéar  Paquin. 

Les  Ribaud. — D.  en  5 actes  du  Dr  Choquette,  en  collaboration  avec  Chs  ab  der 
Halden,  Th.  National,  Montréal,  26  janvier  1903. 
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Les  Républicains  Français. — C.  de  Jos.  Quesnel.  (1800) 

* La  revanche  de  Frésimus. — C.-V.  de  H.  Kearney  représentée  à Htillen  1906. 

Le  Roi  de  l’Argent. — D.  en  5 actes  adapté  de  l’anglais  par  L.  N.  Sénécal,  Th. 

de  r Hôtel-de-Ville  de  Saint  Henri,  Montréal,  mars  1892. 

Rouge  et  Bleu. — C.  de  Pamphile  LeMay,  Académie  de  Musique,  Québec,  26 
avril  1889. 

Raphaël  et  Dolorès. — T.  en  5 actes  et  9 tableaux  de  L.  N.  Sénécal.  Droits 
d’auteurs  (version  française  et  anglaise)  réservés  aux  Etats-Unis  le  8 mars  190.5, 

La  Rédemption. — D. -Biblique  en  5 actes  de  L.  N.  Sénécal.  Première  repré- 
sentation interdite  en  février  1903. 

Le  Retour  de  l’Exilé. — C.en  4 actes  de  Louis  Fréchette, Académie  de  Musique, 
Montréal,  8 juin  1880. 

Le  Secret  du  Rocher  Noir. — D.  en  5 actes  de  Louis  Guyon,  salle  de  l’Opéra 
(Th.  Dominion!  Montréel,  en  1879. 

Secret  professionel. — P.  en  1 acte  du^Dr.  Noblet  du  Plessis,  Th.  des  Nouveau- 
tés, Montréal,  11  avril  1905. 

* Le  Siège  de  Mongatz. — D.  joué  plusieurs  fois  à Montréal  entre  1870  et  1890. 

Scène  de  Ménage. — Opérette  en  1 acte  du  Dr.  P.  E.  Prévost,  Th.  National, 

Montréal,  13  juin  1904. 

Le  signe  de  la  croix. — D.  chrétien  en  9 parties  de  L-  N.  Sénécal,  Th.  de 
l’Hôtel-de-Ville  de  St  Henri,  Montréal,  en  mars  1903. 

* Le  Sourd. — Scène  comique  en  1 acte  de  Régis  Roy. 

Salomé- — D.  chrétien  en  5 actes -et  7 tableaux  de  L>N.  Sénécal.  (Manuscrit.) 

Si  Bémol. — C en  1 acte  de  Jehin-Prume,  Monument  National,  Montréal,  21 
mars  1901* 

* La  tête  de  Martin. — C.  en  i acte,  arrangée  pour  jeunes  gens  par  Régis  Roy; 
d’après  la  pièce  du  même  nom  de  Grangé,  Decourcelle  et  Barrière.  (1900.) 

* Trahison. — D.  en.l  acte  de  Raoul  Brault,  Th.  National,  Montréal,  19  avril 
1905- 

Le  Timide. — C.  en  1 acte  de  Gabriel  Marchand,  Th.  des  Nouveautés,  Mont- 
réal, 16  février  1903. 

Une  Rose  Canadienne. — P.  satirique  en  1 acte  et  en  vers  de  Julien  Daoust,  Mo- 
nument National,  Montréal,  11  avril  1904. 

Une  de  perdue,  deux  de  retrouvées. — D,  en  5 actes  et  10  tableaux  de  Cartal  et 
Delaunay,  d’après  le  roman  de  M.  de  Boucherville,  Monument  National,  Montréal, 
20  avril  1903, 

Une  volupté  nouvelle, — P.  en  1 acte  de  L.  N.  Sénécal,  Th,  National,  Mont- 
réal, 23  juin  1904, 

Un  bonheur  en  attire  un  autre. — Pro,  en  1 acte  de  F,  G.  Marchand,  Académie 
de  Musique,  Québec  27  mars  1889, 

* Un  duel  à la  poudre, — C,  en  3 actes  de  R.  E.  Fontaine,  St-Hyacinthe,  1868. 

Une  partie  de  campagne, — C.  en  2 actes  de  Pierre  Petitclair  (1865.) 

Un  Grain  de  Poussière. — C.  en  1 acte  de  L.  N.  Sénécal.  (Manuscrit,) 

Un  dimanche  matin  à “l’Hôtel  du  Canada”, — P.  de  Louis  Fréchette,  Académie 
de  Musique,  Québec,  en  décembre  1881. 

Le  vieux  Hameau. — D.  en  4 actes  de  L.  N.  Sénécal. 

Véronica. — D.  en  5 actes  et  en  vers  de  Louis  Fréchette,  Th.  des  Nouveautés, 
Montréal,  2 février  1903. 

Le  Vengeur. — D.  en  7 tableaux  tiré  du  roman  de  G.  Grison,  par  L,  N.  Séné- 
cal. (Manuscrit.) 

Les  Vengeances  ou  Tonkourou, — D.  en  5 actes  de  Pamphile  LeMay,  Acadé- 
mie de  Musique,  Québec,  en  1876. 
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Vitrix. — D,  en  (>  actes  du  Dr.  Jehin-Prume,  Th.  National,  Montréal,  27  janvier 
1902. 

Les  Victimes  de  l’Idéal, — P,  en  I acte  et  en  vers  de  Mme  Dandurand,  repré- 
sentée dans  la  salle  du  Sénat,  Ottawa,  le  3 avril  1907, 


En  relisant  les  épreuves  de  cette  monographie  nous  nous  apercevons  que  nous 
avons  oublié  de  mentionner  les  adaptations  de  J.  G.  W,  McGown  ainsi  que  Robin- 
son Crnsoé,  Salammbô  et  Freiich  Cozv-Boy,  les  trois  drames  de  J.  Carême. 

Passant  en  revue  les  I72  pièces  qui  composent  notre  théâtre  nous  constatons 
(]ue,  sur  ce  nombre,  50  sont  pour  hommes  seuls  ; qu’une  douzaine  sont  en  vers,  et 
qu’environ  vingt  œuvres  attendent  encore, soit  l’éditeur  entreprenant, ou,  ce  qui  vaut 
mieu'x,  un  directeur  ayant  le  patriotisme  de  les  mettre  à la  scène.  Nous  remarquons 
aussi  que  67  pièces  n’ont  qu’un  acte.  , Ajoutons  enfin  que  nos  auteurs  se  sont  essa- 
yés dans  tous  les  genres,  de  la  farce  bouffonne  jusqu’à  la  grave  et  solennelle  tragé- 
die. 


GEO.  H.  ROBERT. 


Comédies  Humaines. 


LA.  GtLOIHE 


ACTE  PREMIER. 

La  piocession  de  la  Saint-Jean- Baptiste ^ 

La  foulée  sîiï  le  troittoir, — Vive  Napoléon,  vive  l’empereur  ! 

Rochon,  déguisé  en  Napoléon^  méconnaissable  de  ligidité  et  de  grandeur , — Ça  va 
p’t’êt’  ben  m’ coûter  cinq  piastres  de  costume  et  d’ grimage  ; mais  c’t’égal  ! Les  gars 
d’Ia  boutique  vont  pas  qu’avoir  un  p’tit  air  quand  i’s  voiront  dans  les  gazettes  que 
r grand  Napoléon  d’Ia  Saint-Jean-Baptiste,  c’était  l’ p’tit  Rochon  en  parsonne  que 
l’boss  appelle  un  bon  à rien. ., J’ gage  que  ça  va  m’ faire  élire  sentinelle  à l’Union. 
Une  Fanfare. — “Vive  la  Canadienne  !’’ 

Une  Autre. — “Dieu  sauve  le  Roi  !’’ 

Une  Autre. — “Tara-ra-boum,  dié  !’’ 

Mgr  Bourget,  distribuant  des  contrefaçons  de  bénédictions  du  haut  de  son  char 
épiscopal. — Benedicamus  vos,  fratres  ! 

Une  Bonne  V^MM^Jlantant  son  coude  dans  les  côtes  de  son  mari. — R’garde  donc, 
vieux,  conime  i’ui  r’ssemble...  Crairait-on  pas  qu’  c’est  Sa  Grandeur  en  parsonne 
qu’est  venue  à not’  procession  ! Pauv’  Monseigneur  î 
Le  Mari. — Braille  pas,  Phémie,  c’est  pas  lui. 

Une  Fanfare. — “Allons,  enfants  de  la  Patrie  !’’ 

Une  Autre. — “Sur  nos  cheÂiins,  les  rameaux  et  les  fleurs...’’ 

Les  CigarierS- — Fumez  le  “Sweetheart’’,  le  meilleur  cigare  à cinq  cents  ! 

Un  Agneau  de  Saint-Jean-Baptiste. — Bê-ê-ê  ! 
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lyK  SoiyKii^,  à paft. — Jamais  je  ne  parviendrai  à chauffer  assez  pour  faire  fondre 
tout  cela  ensemble 

Rochon. — C’est  ben  sérieux  de  c’qui  fait  chaud  ; mais  c’t’égal,  c’est  moué  qui 
sus  Napoléon. ..Mon  nom  va  être  dans  les  gazettes. 

DEUXIÈME  ACTE. 

Le  lendefnahi,  à V usine. 

Lk  Contremaître:. — Rochon,  arrivé  à sept  heures  et  demie  : une  demi-heure 
de  retard,  une  demi-journée  de  retenue  sur  la  paye. 

Rochon. — J’ vas  vous  dire  : c’est  moué  qui  faisait  l’ Napoléon  d’Ia  procession, 
hier.  Y a fallu  mouiller  ça  dans  la  soirée,  comme  de  raison.  C’est  c’qui  fait  que 
j’ai  pas  pu  me  l’ver  à cinq  heures  à matin... 

Le  Contremaître,  tourna7it  les  talons. — Ça  me  r’garde  pas. 

Rochon. — Ça  m’ coûte  cher  ; mais  c’t’gal.  Mon  nom  va  être  dans  les  gazettes. 

TROISIÈME  ACTE. 

L' agent  du  costumier , ft appe  à la  maison  des  Rochon. 

L’Agent. — jVoudrais  voir  M.  Rochon. 

Madame  Rochon. — I’  est  pas  icitte  ; i’est  allé  travailler. 

L’Agent. — Ben,  dites  z’y  donc  que,  puisqu’i’a  pas  retourné  le  costume  de  Na- 
poléon hier  à soir,  ça  y fera  deux  jours  à payer  au  lieu  d’un  : autrement  dit  dix 
piastres.  Et  même  qu’i  s’rait  ben  aimable  de  payer  au  plus  vite. 

Madame  Rochon. — Dix  piastres,  une  semaine  toute  ronde  ! 

QUATRIÈME  ACTE. 

La  sortie  de  V usine. 

Rochon,  hele  un  petit  ve7ideiu  de  journaux.,  déplie  avec  empressemeiit  les  feuilles  et 
lit  en  pâlissa?it. — “Le  beau  Napoléon  qui,  par  une  idée  fort  originale,  se  trouvait  à 
notre  procession  nationale  et  dont  la  foule  a salué  l’électrisante  physionomie  comme 
la  vieille  Garde  devait  acclamer  le  Petit  Caporal,  était  représenté  par  l’un  de  nos 
plus  populaires  ouvriers,  M.  Richer. . .’’  {Altéré)  Quand  on  pense  à c’t’ heure  que  les 
gazettes  m’appellent  Richer. ..Maudits  journalisses  î 

Un  Compagnon. — C’est  y vrai,  Rochon,  qu’c’est  toé  qui  faisait  Napoléon  à la 
procession,  hier?... Viens  prendre  un  coup. 

Rochon. — Oui..  .{A  part)  J’ vas  m’saoûler  ! 
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‘‘Pensez  que  celui  qui  s’instruit, 

En  ceste  œuvre,  porte  grand  fruit. 

Et  qu’il  n’est  histoire  en  ce  monde, 

Ni  qui  doyvê  mieulx  faire  entendre. 
Le  cœur  au  bien  où  il  doit  tendre” 

disait  le  Meneur  de  jeu,  dans  le  mystère  archaïque  d’Aruoul  Gréban,  (i)au  peuple 
assemblé  pour  comprendre  la  Passion  qu’il  ne  pouvait  lire,  ne  le  sachant  on  ne  le 
pouvant. 

La  Passion  qui  est  “le  point  culminant  de  la  religion  et  de  l’histoire”  comme 
l’a  dit  en  tête  de  sa  préface  l’abbé  Jouin,  (2)  a toujours  été  pour  le  peuple  simple 
et  sachant  s’émouvoir  aux  choses  vécues  et  qu’il  comprend,  un  spectacle  réconfor- 
tant qui  a “joui  durant  deux  siècles  d’une  vogue  que  jamais  pièce  de  théâtre  n’a 
obtenue  dans  le  monde” . (3) 

Dès  le  quatrième  siècle  Saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  représenter  le  Christ 
souffrant  ou  vingt  et  un  acteurs,  plus  les  prêtres,  les  messagers  et  les  chœurs  de 
jeunes  filles  et  de  femmes  viennent  réciter  2600  vers  ; au  moyen  âge  les  auteurs  de 
Passion  trouvent  dans  les  Actes  de  Pilate,  dans  la  Prédication  de  Pierre,  qui  datent  du 
deuxième  siècle  ; dans  le  manuscrit  de  Saint  Martial  de  Limonges,  dans  le  Lazare 
d’ Hilaire  qui  fut  disciple  du  célèbre  Abeilard  des  éléments  qu’ils  réussirent  à assem- 
bler merveilleusement. 

Il  est  impossible,  dans  une  courte  étude  comme  celle-ci,  de  tenter  de  citer  toutes 
les  œuvres  qui  ont  été  présentées  au  public  ayant  pour  thème  la  Passion.  Tous  les 
peuples  s’y  sont  essayés  : en  France,  Jean  d’Abundance,  Arnoue  Gréban,  et  Jehan 
Michel  (4;  éclipsent  tous  les  auteurs  de  mystères  sur  la  Passion,  ce  dernier  n'hésitant 
pas  à écrire  dans  le  magistral  prologue  de  son  œuvre  que  tout  son  effort  tendait  à faire 

“Ressortir  de  notre  Seigneur 
Ce  dont  on  peut  être  meilleur”. 


(1)  Arnoul  Gréban  ou  de  Gresban,  chanoine  du  Mans,  né  à Compiègne,  diocè- 
se de  Beauvais,  au  XVe  siècle,  fit  avec  son  frère  Simon, ou  sans  lui,  des  élégies,  des 
complaintes,  et  des  poèmes  aujourd’hui  oubliés.  Mystère  de  la  Passion  en  25000 
vers  et  les  actes  des  apôtres  en  80000  vers  les  firent  particulièrement  remarquer  et 
plaça  leur  nom  dans  l’histoire  du  théâtre.  Joachim  du  Ballay  les  traita  àl esprits 
divins. 

(2)  Ahhé  ]omn.— La  Passion,  misthe  en  16  tablea?ix  acco7npagné  de  notes  histo- 
riques, Tocqui,  1902. 

(3)  Mgr.  Freppel.— Evangiles  apocryphes.— 69,  édition  de  1890. 

(4)  Jehan  Michel,  évêque  d’Angers,  avait  fait  une  Passion  du  Sauveur  (gyé\,  en 
1486,  Jehan  Michel  II,  son  neveu,  médecin  du  roi  Charles  VIH,  révisa,  modifia,  et 
fit  jouer  avec  succès  tant  en  Anjou  qu’en  Ile  de  France. 
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Samson,  en  1610  ; Chevillard,  en  1649  ; en  Italie,  la  tragédie  de  l’Evêque  de 
Corzenza  ; le  Theoandrathamatos  de  Conti  Quinzinio;  en  1508  et  plusieurs  œuvres 
sans  nom  d’auteur  ; en  Allemagne  la  Passion  de  Benoit  Hdelpok  ; en  Angleterre, 
l’œuvre  de  Sandys  ; en  Belgique,  la  Passion  de  Denys  Goppée,  en  1624,  à Hiège  ; 
celle  du  Père  Gronigel,  jésuite,  pour  les  bourgeois  de  Binant, en  1670  ; sans  compter 
le  très  rare  livret  de  Macropedius. 

Après  le  dix-septième  siècle,  après  que  la  Passion  d’Oberammergau,qui  se  joue 
tous  les  dix  ans,  spectacle  à tableaux  vivants,  qui  étonne  mais  n’instruit  guère;  l’on 
peut  rejoindre  l’  œuvre  de  Mrg.  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié  ; Rédemption]  ' 
sacré  en  16  tableaux  de  M.  Charles  Vincent;  le  Christ  dn  poète  Charles  Grandmou- 
gin,  plein  du  talent  de  l’auteur,  mais  plus  théâtral  qu’évangelique  ; la  Passion  de 
MM.  Gailly  de  Taurines  et  de  la  Tourasse  qui  est  un  arrangement  un  plat  de  l’œu- 
vre d’ Arnoul  Gréban  et  que  notre  seconde  scène  parisienne,  l’Odéon,  joua  récem- 
ment ; la  Passion  d’Edmond  Haraucourt,  plus  complète,  qui  jouit  d’un  succès  méri- 
té grâce  à son  envolée  poétique  ; l’œuvre  de  l’abbé  Jouin, passion  théologique,  parue 
en  1902  “sous  forme  d’oratorio  à peine  entrecoupée  d’un  court  récit  (i)’’ 
présentée  à la  scène  en  1906,  “plus  complète,  à peine  soulignée  par  une  cantilène 
grégorienne  et  quelques  chants  archaïques’’,  œuvre  qui  obtint  tant  à Paris  qu’à 
Nancy  un  remarquable  succès. 

Si  da>ns  la  Passion  du  Sauveur,  “légende  qui  réunissait  toutes  les  qualités  ; car 
elle  était  vraie,  édifiante  et  suceptible  de  tous  les  efforts  , de  mise  en  scène”,  (2)  le 
théâtre  représentait  quatre  estrades  les  unes  au-dessus  dès  autres  : le  Ciel,  Jérusa- 
lem, les  Himbes  et  l’Enfer.  Si  en  Anjou  la  Passion  de  Jehan  Michel  avait  pour  ac- 
teurs les  échevins,  les  bourgeois  mêmes—  ceux-ci  n’ayant  pas  de  barbe  jouaient  lè 
rôle  de  la  Vierge,  de  Madeleine  et  des  Saintes  femmes— Si,  à Paris,  en  1398,  des 
héritiers  des  do7ifelous  italiens  pouvaient  s’organiser  à Saint  Maur,  et  être  reconnus 
par  Charles  VI,  le  4 décembre  1402,  sous  la  dénomination  de  Coiifréres  de  la  Passion 
et  s’établir  à l’hôpital  de  la  Trinité,  puis  à l’Hôtel  de  Flandres,  excitant  par  le'jeu 
de  la  Passion  un  immense  enthousiasme  qui  ne  prit  fin  qu’avec  l’arrêt  du  Parlement, 
en  date  du  17  novembre  1548,  qui  supprimait  la  représentation  des  mystères,  c’est 
que  l’Eglise  favorisait  ces  pieuses  exécutions  et  allait,  en  France,  jusqu’à  avancet 
l’heure  des  vêpres  pour  permettre  aux  fidèles  d’y  assister”  (3)  et  que  remplir  un 
rôle  dans  ces  représentations  était  tort  recherché.  - ■ ’ 

Dans  la  Revue  des  Facultés  de  V Ouest, juin  1901,  M.  l’ abbé  Crosmier, protecteur 
de  l’Université  Catholique  d’Angers, disait, après  avoir  longuement  p^rlé  de  \d.Passion 
d’Oberammergau  “II  conviendrait  de  reprendre  avec  justesse  et  mesure  ce  qui  se 
pratiquait  autrefois,  sans  compter  que  dans  le  cas  présent  le  drame  reviendrait  à 
ses  origines.  Né  du  culte  dont  il  fut  comme  la  prolongation,  il  serait  à nouveau, 
dans  certains  cas,  l’auxiliaire  aimé  du  culte  chrétien.  Des  mystères  bien  traités, 
œuvres  franchement  catholiques,  serviraient  à leur  montrer  et  puisamment  la 
cause  du  Christ  et  de  l’Eglise  en  ranimant  les  cœurs,  en  ouvrant  les  intelligences 
aux  vérités  de  la  foi,  et,  par  la  beauté  artistique  rendraient,  si  j’ose  ainsi  parler. 
Dieu  plus  sensible  à tous  les  hommes.  Acte  de  foi  et  œuvres  d’art  : des  auteurs 
chrétiens  peuvent-ils  rêver  un  plus  grand  idéal  pour  leur  production  ?” 

(1)  Abbé  Jouin— Passion,  mistère  en  dix-huit  tableaux,  préface  page  VII, 
Paris,  1906. 

(2)  Paulin,  Paris  : Manuscrit  français  de  la  Bibliothèque  du  Roy--I.,  VI. 

(3)  Cantu. --Histoire  Universelle.,  Tome  X,  page  182. 
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En  1902,  le  drame  sublime  de  la  Passion  attirait  dans  la  vaste  salle  du  Monu- 
ment National  de  Montréal,  toute  la  papulation  Canadienne-Française,  et  M.  Ger- 
main Beaulieu  obtenait  avec  son  œuvre, faite  pour  frapper  l’imagination, le  plus  écla- 
tant succès  dramatique  connu  en  Amérique. 

“Exprimer  en  termes  simples  et  énergiques  de  grandes  idées  ; en  un  mot  sup- 
primer un  peu  de  l’idéal  littéraire  pour  le  remplacer  par  des  phrases  pouvant  être 
comprises  par  tous,  sans  pour  cela  exclure  d’un  drame  ou  d’une  œuvre,  l’action, 
l’intrigue,  le  sentiment,  voilà  ce  que  j’ai  voulu’’  m’avait  dit  à cet  époque,  M.  Ger- 
main Beaulieu.  Les  milliers  de  spectateur  qui  ont  assiégés  le  Monument  National 
de  Montréal  pour  entendre  le  drame  de  la  Passion  lui  ont  donné  entièrement  raison. 
M.  Beaulieu  a fait  un  drame  qui  ressemble  au  défilé  d’Oberammergau  ; à la  Passion 
d’Haraucourt  et  ou  Mistere  de  l’abbé  Jouin,  comme  une  Jehanne  d’Arc  ressemble  à 
une  Jehanne  d’Arc,  un  Duguesclin  à un  Duguesclin,  parce  que  le  sujet  est  un  bien 
connu  littéraire  ; que  pour  être  exact  il  fallait  avoir  recours  aux  écritures  connues 
de  tous  et  dont  tout  le  monde  doit  se  servir  ; mais  cela  n’a  pas  empêché' M.  Beau- 
lieu  de  faire  une  œuvre  personnelle  et  d’avoir  trouvé  pour  certains  personnages  des 
sentiments  spéciaux,  de  nous  les  avoir  présenté  tout  en  les  conservant  plein  de  la 
description  connue  sous  un  jour  totalement  nouveau. 

Raconter  le  drame  sortit  de  la  lecture  des  textes  de  Saint  Jean  et  de  Saint 
Matheu,  car  M.  Germain  Beaulieu  n’a  pas  lu  les  drames  déjà  écrits  sur  la  Passion, 
serait  donner  ici  la  description  de  tout  ce  qui  est  écrit,  de  tout  ce  qui  est  dans  nos 
âmes  et  nos  cœurs  depuis  notre  enfance. 

Si  M.  Germain  Beaulieu  a fait  une  œuvre  selon  sa  pensée,  s’il  a vu  le  succès 
couronner  son  travail,  il  l’a  dû  non  pas  au  littéraire  de  la  pièce,  mais  uniquement  à 
l’énergie  qu’il  a déployée  en  soumettant  à l’approbation  du  public  une  œuvre  sim- 
ple, compréhensible  pour  tous  ; une  œuvre  qui  fait  sans  détour  vibrer  l’âme. 

La  Passion  de  M.  Germain  Beaulieu  fut  remarquablement  jouée  par  les  artistes 
Canadiens-Français  que  dirigeait  M,  Julien  Daoust,  les  artistes  furent  plein  de  di- 
gnité et  prouvèrent  qu’ils  avaient  compris  la  grandeur  du  rôle  qu’ils  avaient  à rem- 
plir. Tous  surent  s’acquitter  de  leur  mission  avec  un  art  et  une  simplicité  qui  était 
dignes  du  sujet  et  de  l’œuvre. 

La  Passion,  à Montréal,  en  1902,  reste  une  époque  dans  l’histoire  du  théâtre  en 
Amérique,  il  est  heureux  de  constater  que  ce  succès  jusqu’ici  unique,  revient  à un 
Canadiçn-Français. 
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PIÈCE  A DIRE. 


Le  soir,  en  Galilée 


A Henri  d'Arles 


Près  de  Génézareth,  le  lac,  pâle  miroir, 

Réfléchissait  encor  le  ciel  plein  de  lumière 
D’où  tombait  lentement  la  vaste  paix  du  soir, 

Et  le  calme  terrestre  exaltait  sa  prière. 

Hommes,  femmes,  enfants,  les  pêcheurs  d’alentour. 
Charmés  par  le  rabbi  qui  parlait  sur  la  grève. 

En  silence  écoutaient  sa  voix,  et  tour  à tour 
Ils  se  laissaient  charmer  par  le  céleste  rêve. 

Car  Jésus  annonçait  à ces  pauvres  d’esprit 
Le  Royaume  des  cieux  où  règne  un  divin  Père, 

La  victoire  ^u  bien,  cet  éternel  prosent. 

Et  l’homme  délivré,  s’il  aime  et  s’il  espère. 

Et  son  verbe  était  simple  et  ses  discours  touchants. 
Aux  pauvres  il  donnait  la  merveilleuse  obole. 

Il  montrait  la  splendeur  blanche  du  lys  des  champs, 
Et  rendait  Dieu  présent  dans  chaque  parabole. 

Ployés  sur  leurs  bâtons,  chenus  et  vacillants. 

Les  vieux  qu’avait  courbé  le  geste  héréditaire 
Du  pêcheur  attirant  les  filets  ruisselants. 
S’étonnaient  de  ces  mots  inconnus  à la  terre. 

Des  enfants  avaient  mis  leur  front  sur  ses  genoux. 
D’autres  autour  de  lui  dressaient  leur  tête  blonde; 
Quelquechose  d’obscur,  de  profond  et  de  doux, 
Naissant  au  cœur  de  tous  allait  venir  au  monde. 

Des  femmes  vaguement  rêvaient  en  souriant, 

On  voyait  palpiter  la  blancheur  de  leurs  voiles 
Dans  la  paix  lumineuse  et  calme  d’Orient, 

Et  la  fraternité  descendre  des  étoiles. 

Jésus  alors  se  tut,  puis  étendit  la  main, 

Et  chacun  s’endormit  sous  la  tiédeur  nocturne, 
Pierre,  comme  un  soldat  qui  peut  mourir  demain, 
Jean  les  yeux  pleins  du  ciel,  et  Judas  taciturne... 
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*¥  Une  page  de  conseils 

^ PoLir  les  amateurs  o^ 


Respirez  à propos. 

Variez  vos  gestes. 

Soignez  vos  mouvements. 

Concourez  au  jeu  d’ensemble. 

Pensez  avant  de  parler. 

Articulez  chaque  syllabe. 

Etudiez  le  caractère  de  votre  rôle. 

Soyez  solide  sur  vos  pieds. 

Jouez  d’une  manière  naturelle. 

Faites  les  transitions  à propos. 

Ayez  l’air  de  ce  que  vous  dites. 

Ménagez  vos  regards. 

Sou  venez- vous  que  la  ponctuation  existe. 
On  doit  toujours  avoir  du  sentiment. 
Nuancez  votre  débit. 

Etudiez  votre  démarche. 

Séparez  chaque  exclamation  du  mot  sui- 
vant. . 

Livrez  votre  cœur  mais  gardez  votre  tête- 
Apprenez  votre  rôle  à voix  haute. 

Faites  attention  à ce  qui  se  passe  sur  la 
scène. 

Il  faut  être  sobre  de  gesticulation. 

Que  votre  silence  soit  éloquent. 

Prenez  l’attitude  qui  convient  à votre 
' personnage. 

Le  geste  doit  s’accorder  avec  la  parole. 
Faites  les  liaisons  mais  ne  les  exagérez 
pa.*:. 

Le  ton  doit  changer  avec  la  phrase. 
Exercez-vous  à rendre  votre  voix  flexible. 
Riez  naturellement.  " 

Copiez  la  nature  et  non  pas  le  jeu  de  tel 
ou  tel  acteur. 

Aidez  par  votre  physionomie  au  jeu  de 
f celui  qui  vous  parle.  ' 

Mettez  de  l’expression  dans  votre  jeu. 
Regardez  toujours  celui  qui  vous  parle 
ou  à qui  vous  parlez. 

Respirez  souvent  mais  peu  à la  fois. 
Saisissez  bien  l’esprit  de  votre  rôle. 

Tirez  votre  voix  dé  la  poitrine.  - 
Soutenez  votre  voix  à la  fin  d’ uhê  phrase 
et  appuyez  sur  le  mot  qui  précède. 


Songez  toujours  qu’eu  scène  vous  n’êtes 
qu’un  personnage. 

L’aparté  doit  être  récité  presque  sans 
geste- 

Lisez,  relisez,  apprenez,  étudiez  et  ana- 
lysez votre  rôle  car  on  ne  doit  pas 
répéter  avant  de  le  savoir  parfai- 
tement et  d’exprimer  parfaite- 
ment ce  qu’il  contient. 

N’ayez  pas  un  maintien  affecté.  - 

Ne  regardez  jamais  le  souffleur. 

Ne  mandiez  pas  les  applaudissements. 

Ne  forcez  pas  votre  voix. 

Ne  vous  regardez  pas  marcher. 

Me  visez  pas  à l’effet. 

N’élevez  pas  la  voix;  appuyez-là. 

Evitez  que  vos  pleurs  ressemblent  à des 
grimaces. 

Prenez  garde  aux  fausses  intonations. 

Ne  laissez  pas  la  scène  avant  la  chute  du 
rideau. 

Ne  parlez  jamais  au  public. 

Ne  riez  jamais  avec  les  spectateurs. 

En  entrant  en  scène  ne  regardez  pas  le 
public. 

Ne  chargez  pas  votre  rôle. 

Ne  prenez  pas  la  place  de  l’auteur.  ' 

Ne  vous  penchez  jamais  vers  la  rampe 
quand  vous  lisez  une  lettre  ou  pour 
toute  autre  raison. 

Evitez,  en  scène,  de  cracher,  de  tousser, 
de  bailler  ou  de  vous  moucher. 

Gardez-vous  des  distractions. 

N’ayez  pas  une  articulation  forcée. 

Ne  laissez  pas  voir  que  vos  gestes  sont 
étudiés. 

Ne  confondez  pas  l’aparté  avec  le  mono- 
logue. 

Evitez  les  gestes  cassés.  - 

Ne  dites  pas  plus  de  vingt  syllabes  sans 
prendre  votre  respiration. 

Ne  faites  pas  usages  de  liqueurs  alcooli- 
ques. 
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M.  KDMOND  massé 


M.  ARTHUR  RIEU 


M.  A.  E.  BÉRUBÉ 


Le  Cercle  Draraatiqne  de  Hnll 


P 


M.  WIEFRID  SANCHE 


ARMI  les  différentes  associations  d’amateurs  du 
Canada,  le  Cercle  Dramatique  de  Hull  occupe  une 
des  premières  places,  tant  par  le  talent  de  ses 
membres  que. par  l’habilité  de  ses  officiers.  Depuis 
qu’il  est  fondé,  grâce  au  judicieux  choix  des  pièces  et  au 
soin  qu’il  apporte  à les  monter,  ce  cercle  n’a  remporté 
que  des  succès. 

Sous  une  direction  sage,  compétente  et  dévouée^  le 
Cercle  Dramatique  de  Hull  est  parvenu,  après  une  exis- 
tence longue  et  bien  remplie, à se  créer  une  certaine  célé- 
brité parmi  les  amateurs  de  théâtre  de  notre  province  ; 
récompense  méritée  de  vingt-cinq  ans  d’efforts  consa- 
crés à l’éducation  intellectuelle  de  la  jeunesse  canadienne- 
française  de  Hull  et  des  environs. 

En  effet,  le  Cercle  Dramatique  de  Hull  existe  depuis 
au-delà  d’un  quart  de  siècle;  mais  à proprement  parler, 
il  date  de  1898,  alors  que  l’organisation  se  divisa:  les 
jeunes  d’un  côté,  de  l’autre  les  vieux,  qui,  à la  suite  de 
petites  difficultés,  se  retirèrent,  laissant  le  champ  libre 
aux  jeunes.  Ces  derniers  ont  depuis  continué  à donner 
des  représentations  non  seulement  à Hull,  mais  sur  les 
principales  scènes  d’Ottawa  et  dans  toutes  les  localités 
M.  JOSEPH  RiEE  environnantes. 

En  1900,  la  grande  conflagration  vint  ralentir  quelque  peu  l’ardeur  de  nos 
amateurs  ; la  salle  de  l’CEuvré  de  la  Jeunesse,  où  le  Cercle  donnait  ses  représenta- 
tions ne  fut  pas  exempte  du  fléau  dévastateur — salles, décors,  costumes,  accessoires, 
rien  ne  fut  épargné.  On  préparait  alors  Les  Martyrs  de  St7asbouig,  sous  la  direction 
habile  du  R.  P.  Georget.  Cependant,  le  Cercle  ne  se  laissa  pas  décourager;  il  se 
réorganisa  de  nouveau,  indépendant,  cette  fois,  de  l’autorité  religieuse  ; en  1904,  il 
adopta  une  constitution  et  des  réglements,  et  le  Cercle  Dramatique  de  Hull  actuel 


M.  J.  E.  BEDARD 


M.  CHARITES  PICHB: 


M.  EUGÈNE  PICARD 


M.  EUDORE  ROGER 


M.  A.  A.  EAROCQUE 


était  formé  avec  M.  Wilfrid  Sanche  comme  Régisseur, 
et  M.  A.  E.  Bérubé  comme  Secrétaire  Tréso- 
rier. Ces  deux  officiers  occupent  encore  aujourd’hui  leurs 
mêmes  charges,  ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puis- 
sions leur  faire.  N’oublions  pas  de  mentionner  que  M.  Jos. 
Riel  en  fut  le  président  durant  six  années  consécutives 
et  que  ce  monsieur  a également  fait  beaucoup  pour 
l’avancement  du  Cercle. 

Sous  cette  direction,  on  représentâtes  pièces  suivan- 
tes, à la  salle  Notre-Dame  et  ailleurs  ; Le  Forgeron  de 
Strasbourg ^ Michel  Stro^off,  Les  Martyrs  de  Strasbourg ^ 
Le  Diable,  Le  Marquis  de  la  Grenouillère.  V hilerprete, 
Robert  Macaire,  A qui  le  Neveii  ?,  Les  Cousins  du  Député, 
Les  Mémoires  du  Diable,  Une  Chambre  à deux  Lits,Barboliny 
et  Picquoi se  ail,  Lazare  le  Pâtre, Le  Prêtre,  Simon  le  Voleur, 
V Idiot,  La  prise  de  Jérusalem,  Gaspardo  le  Pêcheur,  An- 
dalouma.  Le  Chevaher  du  Temple,  etc. 

Il  faut  dire  que  la  direction  ne  néglige  rien  en  fait 
de  décors,  costumes,  mise-en-scène,  accessoires,  pour 
monter  ses  spectacles  ; aussi  le  public,  reconnaissant  les 
efforts  que  font  ces  jeunes  gens,  assiste  en  grand  nombre 
à chaque  représentation.  Les  Chauffeurs,  drame  puissam- 
ment charpenté  actuellement  en  préparation,  augmen- 
tera, nous  n’en  doutons  pas,  cette  brillante  série  de  suc- 
cès. 

Le  Cercle  Dramatique  de  Hull,  dont  la  devise  est 


s’instruire  en  s’amusant,  se  fait  un  devoir  de  monter  des  pièces  à grands  spec- 
tacles et  comportant  des  figurations  nombreuses.  Ainsi,  par  exemple,  La  Prise  de 
Jérusalem  et  Le  Chevalier  du  Temple,  pièces  en  plusieurs  tableaux,  et  comportant 
chacune  près  de  cinquante  personnages,  furent  représentées  avec  une  rare  exacti- 
tude historique.  Mais,  V Idiot.  (6  Mars  1906,)  pièce  très  difficile  d’exécution,  fut, 
au  dire  des  connaisseurs,  rendue  avec  un  art  digne  d’artistes  consommés. 
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M.  J.  3.ORIÎNZO  IvRDUC 


M.  ZEPHYR  EAFEÈCHE 


M.  H.  ERNEST  ST.  JEAN 


M.  EUGÈNE  EAFEECHE 


h.  eaeortune 


Ee  Cercle  organise  de 
temps  à autre  des  concerts, 
excursions,  amusements  en 
plein  air,  etc,  qui, toujours, 
obtiennent  de  francs  succès. 
Ainsi,  rété  dernier  (1907) 
il  donna  “ une  semaine  de 
fête  en  plein  air  ” qu’il  in- 
titula Carnaval  d’été,  où 
chaque  soir  le  public  se  ren- 
dit en  foule  applaudir  les 
progammes  aussi  variés 
qu’intéressants,  exécutés 
par  les  membres  du  Cercle  ; ces  attractions  se  compo- 
saient de  représentations  cinématographiques  et  théâ- 
trales, chansons  illustrées,  monologues,  musique  vocale 
et  instrumentale,  etc,  etc.  Bref  ces  jeunes  gens  sont 
des  travailleurs  infatigables  qui  ne  craignent  pas  de 
Sacrifier  leur  temps  afin  de  porter  très  haut  la  bonne  re- 
nommée du  Cercle.  C’est  à leur  travail  persévérant  que 
la  ville  de  Hull  doit  de  posséder  un  cercle  qui  n’a 
qu’un  but:  l’éducation  littéraire  de  la  jeunesse  par  la 
vulgarisation  de  belles  et  bonnes  œuvres  théâtrales. 

Et  ces  fervents  de  l’art  se  nomment  : MM.  Arthur 
Riel,  Président  ; Jos  Riel,  Vice-Président  ; Wilfrid 
Sanche,  Régisseur;  J.  Ph  Bédard,  Assistant-Régisseur; 
A.  lâ.  Bérubé,  Secretaire-Trésorier  ; Chs  Piché,  Accessoiristes;  Edgard  Bédard , 
Ernest  St.  Jean,  Adrien  Earocqué,  Zéphir  Eaflèche,  Eudore  Roger,  Eugène 
Laflèche,  J.  Arthur  Valin,  J.  L.  Eeduc  et  Eugène  Picard. 


M.  J,  ARTHUR  VAEIN 
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CERCLE  DRAMATIQUE  JACQUES=CARTIER. 


M.  GOD.  ROGER 


Quoique  le  Cercle  Jacques-Cartier  n’existe  que  depuis  le  11  juillet  1907,  il  passe 
déjà  pour  l’un  des  meilleurs  cercles  dramatiques  de  Montréal.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  de  ses  membres  sont  de  forts  amateurs  ayant  déjà  fait  leurs  preuves.  Mais 
l’espace  restreint  que  nous  avons  à notre  disposition  nous  empêche  de  donner  ici  la 
biographie  de  chaque  membre  ; contentons-nous  de  mentionner  les  noms  de  MM. 
Sta.  Roger,  Alb.  Bisaillon,  God.  Roger,  Em.  Pelletier,  Av.  Côté,  Alp.  Côté,  Eéo 
Beaudoin,  Edg.  Roy,  Horace  St-Germain  et  Raoul  Vigeant,  qui  sont  depuis  assez 
longtemps  avantageusement  connus  de  ceux  (jui  fréquentent  d’ordinaire  ces  repré- 
sentations d’amateurs. 

Ee  cercle  Jacques-Cartier  a l’intention  de  ne  monter  que  des  pièces  inédites,  en 
autant  qu’il  sera  possible.  Il  tâchera  même  d’en  jouer  quelques-unes  écrites  expres- 
sément et  exclusivement  pour  lui.  Bref,  la  direction  ne  négligera  ni  le  travail,  ni 
l’argent  afin  de  mériter  l’encouragement  du  public. 

M Sta.  Roger,  le  directeur,  nous  déclare  que  cette  décision  du  Cercle  de  se 
composer  un  répertoire  inédit,  est  le  point  de  départ  d’une  série  d’inovations  qui 
révolutionneront  le  théâtre  amateur  à Montréal. 

Nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  de  poursuivre  ce  but  : donner  un  peu  d’inédit. 
Il  y a assez  longtemps  qu’on  nous  sert  les  adaptations  de  McGown  et  les  comédies 
de  Doit!  ; ces  vieilleries  ont  fait  les  délices  de  deux  générations,  il  nous  semble 
que  c’est  suffi.sant.  Espérons  que  le  Cercle  Dramatique  Jacques-Cartier  servira 
d’exemple  aux  autres  cercles  de  Montréal. 

Officiers  ; — MM.  God.  Roger,  président,  fondateur  ; Sta.  Roger,  directeur 
artistique  et  régisseur,  fondateur  ; Edg.  Roy,  gérant  ; Alb.  Bisaillon,  secrétaire  ; 
Em.  Pelletier,  assistant-secrétaire  ; Raoul  Vigeant,  accessoiriste  : Av.  Côté, 

chef  d’orchestre  ; Brooks,  électricien  ; Hamel,  machiniste. 

Membres  : — Art.  Lavigne,  Jos.  Lévesque, Eéo.  Roger,  Va1.  Brien,  Hon.PAanck, 
Alb.  Noël,  Wil.  Germain,  Alf.  Ouimet,  Art.  Durocher,  Rom.  Germain,  Eug.  Ea- 
forte,  Em.  Germain,  Eéo  Beaudoin,  Hor.  St-Germain,  Alp.  Côté,  F.  Thibeault, 
Ern.  Gua}q  A.  Goudreau,  fV.  Gauvreau  E.  Boisvin  et  A.  Eahaie. 


M.  STA.  ROGER 


M.  EDG.  ROY 


M.  AEB.  BISAIEEON 


M.  AV.  COTE 
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Le  Cercle  Littéraire  Saint=Henri. 


M.  J.  A.  DEIvORME 
Vice-Président 


M.  J.  E.  BEANCHARD 
Président 


M.  E.  N.  SENECAE 
Directeur 


Le  Cercle  Littéraire  St-Henri  dont  la 
fondation  remonte  à 1878,  e.^t  aujour- 
d’hui la  plus  importante,  la  plus  forte  et 
la  plus  solide  organisation  dramatique 
du  Canada  Son  siège  social  est  à Saint- 
Henri  où  il  a une  scène  très  bien  aména- 
gée. Le  cercle  donne  actuellement  des 
représentations  tous  les  mois.  Il  possède 
un  répertoire  très  considérable.  Sa  cons- 
titution est  rigoureusement  suivie.  Il 
faut  dire  qu’elle  est  parfaite.  L’admis- 
sion des  membres  se  fait  par  l’assemblée. 
Aucune  contribution  n’est  exigée  excep- 
té le  droit  d’entrée  comme  membre  actif. 
Le  cercle  se  fait  un  devoir  de  monter  les 
pièces  de  nos  auteurs  canadiens.  Voici 
la  liste  des  60  membres  du  cercle,  nous 
ajoutons  à dessein  leurs  métiers  ou  pro- 
fessions afin  de  démontrer  le  caractère 
véritablement  démocratique  de  cette  as- 
sociation d’amateurs. 

J.  Richard,  mouleur  ; Z.  Monté,  com- 
mis de  banque  ; A.  Gibeau,  secrétaire  ; 
C.  O.  Sénécal,  ingénieur  de  mines  ; H. 
A.  Depocas,  marchand  ; J.  B.  D.  Aquin, 
employé  civique;  Louis  Coderre,  avocat; 
L.  A.  Delorme,  négociant  ; A.  A.  La- 
croix, commis  ; A.  Demers,  comptable  : 
A.  Collin,  plombier;  F.  X.  Deseve,  asst.- 
.secrétaire  ; E.  Lussier,  mouleur  ; W. 


Barrière,  commis  ; R.  Gauthier,  machi- 
niste, A.  Gougeon, électricien;  J. Dupont, 
pressier  ; J.  Audette,  pressier  ; R.  Char- 
bonneau,  architecte  ; F.  Baron,  commis; 
Alf.  Fayette,  artiste-peintre  ; J.  R.  Ray- 
mond, commis;  Jos.  Roy,  commis;  Adol. 
Sénécal,  employé  civique  ; J, Elle  Blan- 
chard, ingénieur  civil  ; J.  A.  Delorme, 
comptable  ; Louis  Desrosiers,  comptable 
banquier;  J.  N.  Morin,  comptable;  J. 
A.  Hardy,  mécanicien;  W. Mathews, mé- 
canicien : Olivier  Massy,  contremaître; 
P.  A.  Vallée,  électricien  ; A.  Desjardins, 
brunisseur  ; D.  Giasson,  chef-cuisinier  ; 
A.  Dumesnil,  menuisier  ; L.  N.  Sénécal, 
greffier;  E.  Sigouin  marchand;  H.  Lus- 
sier, courtier  d’assurances;  A.  Poirier, 
cordonnier  ; E.  St-Denis,  mécanicien  ; 
H.  Delorme,  comptable  ; V.  Grenier,  im- 
primeur ; J.  R.  Lamoureux,  gérant  ; H. 
Hamelin,  opérateur  marconigraphe  ; A. 
Martin,  quincailler  ; Jos.  Nantel,  ajus- 
teur; dis.  Laparé,  pompier;  O.  Thérien, 
agent  ; D.  Dion,  inspecteur  de  banque  ; 
O.  H.  Gagné,  commis- voyageur  ; M.  Si- 
gouin, plombier  ; A.  Gaumont,  machi- 
niste ; E.  Gauthier,  machiniste  ; A.  Ma- 
réchal, tailleur;  J.  B.  Desormier,  gra- 
veur; Z.  Viau,  commis  épicier;  J.  A.  D. 
Tougas,  traducteur. 


M.  D.GIA3.SON 
Fondateur 


M,  J.  A.  HARDY 
Gérant 


IM.  J.  A.  D.  TOUGAS 
Secrétaire 


M .J.  N MORIN 
Trésorier 
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M.  A.  DUMESXII^ 
Chef  ^Machiniste 


M.  O.  H.  GAGNÉ 


M.  K.  vSIGOriN 


Le  Cercle  Littéraire  St-Henri. 


M.  ES.  DrsROSIERS 
Ass.  Secrétaire 


M.  A.  MARTIN 


1\I.  \V.  iîarrikrk 


M.  J.  K.  I^AiMUI'RKrX 


M,  H,  PÉTORMK 


M.  J.  O,  MASSV 
Accessoiriste 


M.  J.  A.  GAUMONT 


M.  W.  MATTHEWS 
Maitre  de  Cérémonies 


M.  J.  R.  RAATMOND 


M.  V.  Grenier 


M.  E.  ST-1)eNIS 
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Le  drame  romantique  en  France 


Alex.  Diiiiias,  fils. 


^Tv' 


nous  devons  remercier  V.  Hugo  d’avoir  écrit  cette  célèbre  préface  de  Cromwell 
eu  1827.  C’est  d’elle  que  date  le  théâtre  romantique  français.  L’auteur 
d’Hernani  jetait  loin  de  la  scène  les  lois  rigides  et  inflexibles  du  théâtre  du 
dix-septième  siècle.  Il  ouvrait  les  portes  aux  jeunes  talents  incapables  de  soumettre 
leurs  drames  a des  lois  aussi  strictes  que  celles  du  théâtre  de  Racine  et  de  Corneille. 
Il  est  le  pfemier  qui  ait  osé  briser  ces  règles  séculaires  du  théâtre  et  affronter  la 
colère  des  partisans  acharnés  du  théâtre  classique.  Le  nouveau  genre  théâtral  lais- 
sa libre  cours  à l’imagination  des  dramaturges  ; il  leur  laissa  la  liberté,  l’indépen- 
dance de  mettre  sur  la  scène  des  personnages  réellement  vivants  ; il  leur  permit  de 
mêler  le  tragique  avec  le  comique,  le  bouffon  avec  le  sérieux.  C’était  le  véritable 
drame  qui  venait  d’apparaître,  c’était  la  vie  et  le  mouvement  enfin  qui  surgissait 
sur  la  scène.  Donc  le  théâtre  romantique-libre  venait  d’apparaître  et  d’infaillible- 
ment il  était  destiné  à devenir  un  empire  immense  dans  lequel  devait  se  former  une 
foule  de  genres,  différents  entr’eux,  mais  .se  rattachant  par  quelque  point  aux  prin- 
cipales aspirations  de  liberté  et  d’indépendance  de  l’auteur  de  la  renaissance  théâ- 
trale. Après  l’échec  des  Bitro raves  en  1843,  naquit  un  autre  théâtre  qui  devait 
tenir  le  milieu  entre  la  tragédie  classique  et  le  drame  romantique.  Ce  nouveau 
genre  c’était  la  comédie  de  mœurs,  la  comédie  moderne  do:îit  l’initiateur  fut  Alex- 
andre Dumas,  fils. 

M.  RénéDoumic,  dans  une  remarquable  étude  sur  le  théâtre  moral  d’Alexan- 
dre Dumas,  dit  entr’autres  : “Le  reproche  d’immoralité  est  celui  qu’on  n’a  cessé  de 
faire  à ce  moraliste,  et  non  toujours  sans  quelque  apparence  de  raison.  Peintre  de 
mœurs,  il  n’a  mis  constamment  à la  scène  que  des  tableaux  de  mauvaise  mœurs.  Or 
il  est  probable  qu’en  littérature  les  plus  belles  maximes  ont  moins  de  portée  et  les 
plus  fortes  démonstrations  produisent  moins  d’effet  que  les  images  qu’on  met  sous 
nos  yeux.  Il  a fait  venir  à la  vie  littéraire  toute  une  catégorie  de  personnes  que 
peut-être  il  eut  mieux  valu  laisser  dans  le  demi-jour  où  on  les  tolérait  à côté  et  en 
dehors  de  la  société.  Il  a, dans  l’étude  des  rapports  des  sexes, donné  à l’élément  phy- 
siologique une  importance  que  le  théâtre  n’avait  pas  encore  osé  signaler.  ILl’a  fait 
avec  une  hardiesse  d’expression  et  une  crudité  de  langage  alors  toute  nouvelle. 
Cela  fait  que  le  succès  du  théâtre  de  Dumas,  fut-il  même  disproportionné  avec  sa 
valeur,  reste  un  succès  dont  un  artiste  peut  à bon  droit  s’enorgueillir.  On  en  veut 
beaucoup  à Dumas  d’avoir  été  plus  souvent  applaudi  que  sifflé,  et  on  lui  reproche 
d’avoir  usé  de  moyens  appropriés  en  vue  de  ce  résultat.’’  ^ ^ 

: En  dépit  de  son  immoralité  011  ne  peut  nier  que  le  théâtre  de  Dumas  était  réel- 
lement dans  le  sens  du  développement  de  la  littérature  dramatique.  Il  était  l’abou- 
tissement de  tous  les  efforts  tentés  depuis  bien  des  années.  La  Dauie  aux  Camé- 
lias représentée  en  1852,  était  le  prélude  de  la  comédie  moderne  de  mœurs. 
C’était  le  réhabilitation  de  la  courtisane,  Marion  de  Lorme  qui  revenait  sur  le  théâ- 
tre mais  changée  quant  aux  décors  et  aux  costumes  de  la  vie  moderne.  Le  fils  de 
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l’auteur  à.' A titony  et  des  Tiois  Moîisquetah es  composa  aussi  des  comédies 
d’observation  et  des  pièces  à thèse-  M.  Doumic  a dit  de  Dumas  moraliste  ces  pa- 
roles sentencieuses  : “Chez  Dumas,  l’homme  de  théâtre  est  subordonné  au  mora- 
liste, ses  pièces  ne  sont  que  ses  idées  morales  prenant  une  forme  concrète.  Mari- 
vaux disait  qu’il  avait  passé  sa  vie  à faire  sortir  l’amour  de  toutes  les  niches  où  il 
se  cache.  Dumas  pourrait  dire  qu’il  a passé  la  sienne  à dénoncer  toutes  les  infa- 
mies qui  se  cachent  sous  le  nom  de  l'amour.  Il  est,  suivant  son  expression  un 
“homme  qui  sait”,  et  il  s’est  donné  la  mission  de  nous  renseigner  sur  ce  qu’est 
l’amour  en  dehors  du  mariage  ; il  n’y  voit  que  ruse, égoïsme  et  libertinage.  Grâce  à 
la  lâcheté  de  l’homme  et  à son  aveuglement  dans  l’amour,  la  femme  est  en  train  de 
faire  sa  “Révolution”  et  d’usurper  une  place  qui  ne  lui  appartient  ni  suivant 
l’ordre  de  la  nature,  ni  suivant  le  plan  de  toute  société  bien  organisée.  Ces  théo- 
ries, auxquelles  il  faut  joindre  certains  plaidoyers  en  faveur  du  fils  naturel  et  de  la 
fille  séduite,  con.stituent  la  ^‘morale”  de  Dumas.  Il  n’y  manque  ni  de  bon  sens, 
ni  de  générosité,  ni  même  d’évangélisme.  Il  est  regrettable  seulement  que  la  forme 
employée  par  Dumas  pour  soutenir  des  idées  même  justes  et  même  saines,  soit  si 
souvent  paradoxales  et  presque  toujours  scabreuses.” 

Dumas  a été  véritablement  l’homme  de  théâtre.  lia  “l’entente  de  la  scène. 
Il  s’impose  au  public,  il  le  heurte  de  front,  le  domine,  le  violente”.  On  trouvera 
toujours  dans  ses  “pièces  à thèse”  un  air  de  prédication  que  Dumas  a appelé  son 
“théâtre  utile”.  Il  se  croit  appelé  à apprendre  le  bien  aux  autres,  à prêcher  “les 
questions  fondamentales  de  la  société” . Il  n’a  pas  réussi  à atteindre  ce  résultat 
rêvé  mais  il  a crée  un  genre  dans  lequel  beaucoup  d’auteurs  dramatiques  ont  fait 
des  œuvres  capables  d’exercer  une  véritable  influence  morale.  S’il  a réussi  à ap- 
prendre le  mal  à bien  des  gens,  il  a du  moins  montré  la  voie  à bien  des  dramatur- 
ges qu’avaient  cherché  la  leur  depuis  longtemps. 


Québec,  28  avril  1906. 
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Quand  on  considère  l’œuvre  de  Mo- 
lière, si  complexe  et  si  varié,  infini,  pour 
ainsi  dire,  comme  le  cœur  et  l’esprit  hu- 
main, on  en  vient  à se  demander  quels 
acteurs  étaient  capables  de  supporter 
l’écrasant  fardeau  de  tant  de  génie. 
Combien  donc  étaient-ils  pour  suffire  à 
tant  de  passion,  à toute  cette  verve,  à 
cette  mordante  ironie,  à ces  luttes,  à ces 
amours?  Combien  étaient-ils  pour  jouer 
l’humanité  toute  entière,  avec  ses  vices 
et  ses  faiblesses,  ses  grands  sentiments 
et  ses  mesquineries,  ses  ridicules  et  ses 
grandeurs  ? Aux  plus  beaux  jours  de  la 
faveur  de  Louis  XIV,  à l’apogée  de  leur 
fortune,  ils  étaient  vingt-quatre. 

Quoi,  si  peu  ? Il  s’en  faut  qu’ils  aient 
toujours  été  aussi  nombreux.  Mais  le 
maître  était  au  milieu  d’eux,  le  maître 
qui  les  enflammait  du  feu  de  son  génie, 
qui  leur  communiquait  quelque  chose  de 
sa  sensibilité  brûlante  et  fatale,  les  pres- 
sant, les  exhortant,  leur  donnant  les  qua- 
lités qu’ils  n’avaient  pas,  tirant  parti  de 
leurs  défauts,  utilisant  même  leurs  infir- 
mités ; le  maître,  “créateur  sublime  et 
sublime  manœuvre  en  même  temps.” 

L’œuvre  terminée,  et  quelle  œuvre  ! 
Don  Juan^  le  Misanthrope ^ Tartnfe, — Mo- 
lière descend  du  Sinaï  de  sa  pensée,  il 
baisse  sa  taille  à la  taille  de  chacun  des 
siens.  Le  voilà  directeur  de  troupe.  C’est 
là,  dans  ces  coulisses  illustrées  par  son 
agonie,  sur  ces  planches,  qui  sont  pour 
lui  “le  champ  d’honneur,”  qu’il  faut  étu- 
dier, qu’il  faut  voir  le  grand  homme  et 
le  bon  homme.  Là,  il  dresse,  il  met  sur 
pied  la  comédie  sortie  d’une  pièce  et  tout 
armée  de  son  cerveau. 

Alors,  il  doit  s’assurer  le  concours  de 
tous.  Aussi,  quels  soins  et  quelle  pré- 
voyance ! Nul  détail  n’échappe  à sa  dé- 
vorante activité.  Décors,  costumes,  ac- 


cessoires, machines,  il  voit  tout.  Et  les 
répétitions  ! Comme  U entend  la  mise 
en  scène,  le  grand  poète  ! Dans  ce  petit 
espace,  entre  quatre  chandelles,  il  fait 
tenir  son  monde.  Et  le  voilà,  dessinant 
le  rôle  de  chacun,  indiquant  les  intentions, 
enseignant  à souligner  d’un  geste  l’allu- 
sion parfois  obscure.  Le  jour  où  il  Ut,  il 
faut  écouter,  surprendre,  retenir,  car  il 
est  le  modèle  inimitable.  A lui  seul  il 
joue  toute  la  pièce. 

Aus.si,  elle  est  excellente,  cette  petite 
troupe  si  petite  et  à tel  moment  elle  at- 
teint à la  perfection.  Et  cependant  ja- 
mais un  jour  de  repos,  jamais  une  heure 
de  répit.  Il  faut  se  multiplier,  suffire 
aux  plaisirs  de  la  ville  et  de  la  cour, 
jouer  à Paris,  et  être  aux  ordres  du  plus 
magnifique  des  rois,  qui  ne  donne  pas  de 
fêtes  sans  Molière. 

Parfois,  après  bien  des  difficultés  sur- 
montées, lorsqu’il  a réussi  à apaiser  les 
furieux  petits  amours-propres  qui  grouil- 
lent autour  de  lui,  le  dégoût  prend  le 
grand  homme,  ou  la  colère.  “Quels 
étranges  animaux  à conduire  que  les  co- 
médiens” ! s’écrie-t-il.  Mais  ce  n’est 
qu’une  boutade.  Il  en  fait  ce  qu’il  lui 
plaît,  il  les  sait  par  cœur.  Il  tient  dans 
sa  main  les  fils  de  tous  ces  pantins. 

Il  ne  faut  pas,  cependant,  diminuer 
par  trop  1p  valeur  et  le  mérite  des  comé- 
diens et  surtout  des  comédiennes  de  Mo- 
lière. Après  la  part  du  maître,  il  y a 
leur  part,  qui  est  grande  encore  et  digne 
d’envie.  Leurs  rôles,  après  deux  siècles, 
sont  restés  les  grands  rôles,  pierres  de 
touche  du  talent. 

EMILE  GABORIAU  * 

Dentu,  Paris  (187S) 

* Les  Comédiennes  Ado?ées, 
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L’Annonciation. — Cercle  Dramatique. 
Bic. — L’Union  Ste-Cécile.  Fondé  en 
1906  par  J.  A.  Picard. 

Belœil  Station.  —Club  National.  Fon- 
dé le  24  décembre  190-5.  J.  Belcourt  sec. 

Beauport. — Union  Chorale.  H.  Lor- 
tie,  dir. 

Buckingliani.—-L’ Harmonie.  Jos  La- 
liaie,i  directeur. 

Cliambly  Canton. — Cercle  Dramati- 
que A.  Desroches,  directeur. 

Chambly. — Cercle  Dramatique.  Jos. 
Choquette,  directeur. 

Drummondville. — Cercle  Dramatique. 
Inondé  en  1897  par  J.  A.  Dugay. 

Granby. — Cercle  Canadien-Français. 
V.  L.  Chartier,  président. 

Hull. — Cercle  Dramatique.  Fondé  en 
1880.  A.  E.  Berubé,  sec. -très. 

Jeune  Lorette. — Cercle  d’amusements. 
Fondé  en  1906.  C.  Renaud,  président. 
J oliette.  — L’ Institut . 

L’Assomption.—  Fanfare.  J.  V.  Mar- 
tel, directeur. 

Lachinc. — Cercle  Canadien.  Fondé 
le  25  septembre  1897.  M.  J.  A.  D.  Pol- 
iras, président. 

Laprairie. — Société  Littéraire. 
Longueuil. — Cercle  Dramatique  fondé 
le  25  décembre  1883  par  Ernest  Doin. 
N’existe  plus. 

Montréal . — Association  Dramatique . 
Fondée  le  20  septembre  1901  par  J.  A. 
Perrault. 

—Cercle  Léon  XIII  fondé  en  1902. 

— Cercle  Dramatique  Ste-Cunégonde. 
Fondé  eu  1894. 

Cercle  Dramatique  National  Canadien 
Français,  fondé  le  2 mars  1901.  J.  Ed. 
Guénette,  prés. 

— Cercle  Dramatique  Jacques-Cartier, 
fondé  le  11  juillet  1907,  par  Sta.  et  God. 
Roger. 

— Cercle  St-Henri  fondé  le  3 janvier 
1878. 

— Association  Dramatique  Royale. 


Magog. — Cercle  Dramatique  et  Litté- 
raire. A.  M.  Dupuis  prévSident. 

Marieville. — L’Union  Musicale.  A. 
Ruel,  prés. 

Nominingue. — Cercle  Nominingue,  J. 

E.  E.  Vézina,  régisseur. 

Nicolet. — Cercle  des  Amateurs.  P'ondé 
en  1882.  J.  F.  Boisvert,  prés. 

— Cercle  Crémazie.  Fondé  le  13  no- 
vembre 1895  par  le  président  actuel,  Ar- 
thur Trahan,  avocat. 

Ottawa. — Institut  Canadien. 

— Associations  des  soirées  de  Famille. 

Plessisville. — Cercle  Dramatique.  N. 
Boucher,  directeur. 

Papineauville. — Cercle  Dramatique. 

Québec. — Cercle  St-Louis. 

— Cercle  de  la  Garde  Champlain. 

— Cercle  de  Laval  en  1899.  H.  Chas- 
sé, dir. 

— Cercle  Champlain  fondé  le  20  février  , 
1905. 

Richmond- — Cercle  Dramatique. 

Roberval. — Club  d’amateurs  St-Jean 
Baptiste.  J.  E.  Claveau,  directeur. 

Rigaud. — Cercle  Artistiques  des  da- 
mes de  Rigaud. 

Sherbrooke. — Cercle  Albani.  Orner 
C.  Biron,  directeur. 

Sorel.- — Cercle  St-Laurent. 

— L’orchestre  Ste-Cecile  H.  Emery, 
directeur. 

Sturgeon  Fall. — Club  Roger  Bon- 
Temps. 

Shawinigan  Falls. — Cercle  Dramati- 
que Jeanne  dA’rc. 

St-Rémi. — Cercle  Dramatique.  Fondé 
en  1906. 

St-Charles  de  Bellechasse. — Club  des 
Amateurs,  J.  Marchand,  directeur. 

— Cercle  St-Charles.  W.  B.  Ruel,  di- 
recteur. 

St-Camille. — Cercle  Garneau.  D.  Man- 
seau, prés. 

St-Hyacinthe. — Cercle  Montcalm. 
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St-Patricede  Slierringlon. — Cercle  Lit- 
téraire. 

St-Casimir. — Alliance  Musicale,  A. 

Trottier,  fondateur. 

St.  Jérome. — Union  Musicale. 

— Cercle  Dramatique.  Fondé  en  189-1. 
J.  E.  Prévost,  président. 

St.  Antoine  de  Richelieu. — Cercle  des 
\deux  Amateurs  fondé  en  1886  par  Alp- 
lion.se  Plianeuf. 

St-Hubert. -^Cercle  Dramatique,  Fred. 
Charron,  directeur. 

St-Philippe  d’ Argenteuil. — Conserva- 
toire de  l’Aiglon. 

St-Robert. — Cercle  Canadien.}.  Ph  Le- 
moine, président. 


St-Jean  d’Iberville. — -Cercle  Philarmo- 
nique  fondé  le  8 mars  1906.  J.  A.  Lus- 
sier N.  P.  secrétaire. 

St-Aimé  sur  Richelieu. — Cercle  St- 
Jean  Baptiste.  Fondé  le  21  septembre 
1896.  J.  B.  Carreau,  secrétaire. 

Terrebonne. — Cercle  St  Louis. 

Trois-Rivières. — Cercle  Catholique.  L, 
Magly,  prés. 

Trois-Rivières. — L’Union  Musicale. 

Valley field. — Cercle  Emard,  Jos  Piè- 
gent, président. 

Waterloo. — Cercle  des  amateurs. 

Yamaska. — Association  St-Jean  Bap- 
tiste. 


ETA^TS-XJISriS 


Auburn,  Me. — Union  Musicale.  Dr  J. 
O.  Ouertin,  directeur. 

Arctic  Centre. — Cercle  Potvin. 

' Cambridge  Mass. — Cercle  Dramatique 
et  Littéraire  Laval,  A.  Beaudoin, sec- 

Central  Falls. — Société  Ste-Cécile. 

Fitchburg  Mass. — Union  Dramatique. 
C.  Forest  président. 

Fall  River  Mass, — Cercle  Montpellier, 

— Cercle  Montagnard  fondé  le  7 mars 
1904  par  JosLacoursière. 

Greenville  N.  H, — Cercle  Littéraire  et 
Dramatique. 

Lewiston  Me. — Club  Musical-Litté- 
raire. 

— Institut  Jacques- Cartier. 

— Cercle  Canadien. 

— Comédie  National,  Jos  Paulin  direc- 
teur. 

Lowell  Mass- — Cercle  Dramatique. 
Melle  Claudia  Nadeau,  présidente. 

— Cercle  Canadien  Melle  E.  Dureauet, 
sec. 

— Club  de  la  Gaîté. 

— Cercle  Ste  Agnès,  Clara  Caron,  di- 
rectrice, 

Lawrence  Mass. — Cercle  Frontenac, 
A.  E.  Lacaillade,  prés. 

— Cercle  Rochambeau,  P.  H.  Denault, 
directeur. 


— Cercle  Nonpareil.  Fondé  1er  no- 
vembre 1904. 

Mainville  R-  I. — Club  Dramatique. 

Manchester  N.  H. — Cercle  National. 
Fondé  le  21  octobre  1895. 

— Cercle  Dramatique  français.  Fondé 
en  1901. 

Meriden  Conn. — Cercle  Dramatique 
W.  L’heureux,  directeur. 

New  Bedford  Mass, — Cercle  Dramati- 
que Joliette,  N.  Parent,  directeur. 

North  Cambridge  Mass.  — Cercle  La- 
val. S,  Pointon,  directeur. 

Phœnix  R.  I. — La  Garde  d’ Honneur, 

Southbridge. — Cercle  Dramatique  E. 
Pelletier,  dir, 

Springfield  Mass. — Cercle  Dramatique 
et  Littéraire,  Louis  S.  Richard,  prés, 

Suncook  N. -H. — Cerle  Dramatique  et 
Littéraire  fondé  le  10  janvier  1884  par 
P.  Alfred  Brien.  Ce  cercle  compte  au- 
jourd’hui 200  membres  et  possède  une 
bibliothèque  d’un  millier  de  volumes. 

Taunton  Mass. — Cercle  St- Jacques, 

Woonsocket  R.  I.— Club  Parisiana. 

— Cercle  Dramatique. 

— Cercle  Littéraire.  Fondé  en  1896, 
Victor  Vekeman,  directeur. 

Warren. — Cercle  Dramatique,  D.  Vin- 
cent, directeur. 
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Concours  de  pièces  en  / acte 

en  vers  ou  en  prose. 

Désirant  par  tons  les  mo3"ens  possibles 
développer  chez  nos  littérateurs  le  goût 
pour  l’art  dramatique,  1’ Annuaire  Thé- 
âtral a résolu  d’établir  un  concours  an- 
nuel de  pièces  canadiennes.  Ce  concours 
est  ouvert  aux  conditions  suivantes  ; 

Disons  d’abord  que,  grâce  au  patrio- 
tisme de  M.  Paul  Cazeneuve,  la  pièce 
primée  ainsi  que  celles  a)"ant  obtenu  le 
plus  grand  nombre  de  points  seront 
jouées  sur  la  scène  du  Théâtre  National. 

L’annuaire  Theatral  publiera 
l’œuvre  du  vainqueur  du  concours  et  une 
somme  de  $25.00  lui  sera  remise.  Toutes 
les  autres  pièces  que  la  direction  de  1’ An- 
nuaire Theatral  jugera  à propos  d’é- 
diter, le  seront,  et,  en  ce  cas,  des  droits 
d’auteurs  seront  payés. 

Toute  pièce  devra  être  inédite  et  ori- 
ginale, c’eêt-à-dire  ni  adaptée,  ni  tra- 
duite, ni  tirée  d’un  autre  ouvrage. 

Les  manuscrits  devront  être  remis  à 
l’éditeur  de  1’ Annuaire  Theatral,  ou 
envo3œs  par  la  poste  avant  le  1er  mai 
1908.  Nous  déclinons  toute  responsabilité 
pour  les  manuscrits  qui  seraient  égarés — 
on  est  prié, en  conséquence, de  faire  recom- 
mander tout  envoi.  Les  manuscrits  de- 
vront être  écrits  lisiblement,  à la  machi- 
ne à écrire,  autant  que  possible.  Ils  ne 
devront  pas  être  signés  ; seulement,  ils 
porteront  un  pseudonyme  suivi  d’une 
phrase  quelconque.  Ces  pièces  seront 
soumises  à un  jur3^  composé  de  l’éditeur 
et  d’un  rédacteur  de  F Ayinuaire  Théâ- 
tral, du  directeur  du  Théâtre  National 
et  de  deux  autres  personnes  que  pourront 
s’adjoindre  ces  messieurs. 

Le  résultat  du  concours  sera  publié 
dans  V A7inuaire  Théâtral.  Les  pièces 
non  primées  seront  retournées  à leurs  au- 
teurs qui  voudront  bien  alors  nous  faire 
tenir  leur  adresse. 

Il  va  s’en  dire  que  ce  montant  de 
$2.5.00  et  la  satisfaction  d’être  joué  ou 
édité,  ne  sont  peut-être  pas  une  grande 
compensation  pour  le  travail  entrepris  ; 
c’est  plutôt  au  nom  de  l’art  et  dans  le 
but  de  créer  un  mouvement  vers  la  car- 
rière d’auteurs  dramatiques  que  nous 
invitons  nos  écrivains  à nous  soumettre 
quelque  chose.  Qu’on  soit  bien  convain- 
cu que  les  différentes  phases  de  ce  tour- 
noi seront  conduites  honnêtement,  avec 
justice  et  impartialité, 


<AYÎS  IMPORTANT 


Il  est  toujours  répondu  à toutes  deman- 
de de  renseignements. 

Nous  prions  nos  lecteurs  et  tous  ceux 
s’intéressent  au  théâtre  de  nous  commu- 
niquer leurs  noms  et  adresses. 

L’Annuaire  Theatral  demande  des 
représentants  , agents, dépositaires  et  cor- 
respondants dans  toutes  les  villes  du  Ca- 
nada et  des  Etate-Unis. 

Nous  recevrons  avec  plaisir  de  nos  lec- 
teurs, toutes  collaborations  volontaires  à 
r Annuaire  Theatral— articles,  affi- 
ches, coupures  de  journaux,  anecdotes, 
documents,  souvenirs,  programmes, com- 
munications, correspondances,  gravures, 
portraits,  etc. 

MM.  les  secrétaires  de  cercles  sont 
priés  de  nous  faire  parvenir  leurs  sous- 
criptions,- ainsi  que  les  textes,  etc,, 
qu’ils  désirent  faire  incérer,  avant  le  1er 
juillet'  1908. 

L’Editeur  décline  toute  responsabilité 
relative  aux  erreurs  ou  omissions  qui 
pourraient  exister  dans  les  articles  de  nos 
collaborateurs,  dans  les  rapports  de  nos 
représentants  et  dans  les  communications 
de  nos  correspondants. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  indi- 
quer les  erreurs  et  omicsions  contenues 
dans  ce  volume.  Ils  voudront  bien  nous 
signaler  les  améliorations  à y apporter. 

Enfin,  que  l’on  ne  craigne  pas  de  nous 
dire  ce  qu’on  pense  de  1’ Annuaire 
Theatral. 

On  trouvera  autre  part  un  tableau  qu’il 
suffira  de  remplir  et  de  nous  le  retourner 
d’ici  à la  fin  du  mois  de  juin. 

Toute  personne  qui  nous  fera  parvenir 
sa  souscription  au  2ème  volume  de  1’ An- 
nuaire Theatral  aura  droit  gratuite- 
ment à une  superbe  prine  valant  35  cents. 
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]VI.  O.  J.  GraxitXier 


Caricature  de  A.  Ciseaux. 
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Comme  il  n’y  a personne  dans  la  salle, 
on  y perdra  moins  en  leur  remboursant 
leur  argent. 


PAS  JALOUSE  MAIS.., 

Rouleau — Est-ce  que  votre  femme  est 
jalouse  de  vous  ? 

Bouleau — Jalouse  n’est  pas  le  mot  ; 
mais,  pendant  notre  voyage  de  noce, 
quand  nous  allions  au  théâtre,  elle  ne 
voulait  même  pas  me  laisser  admirer  les 
décors. 


— Tu  pourrais  pincer  un  bon  rhume  en 
sortant  du  théâtre  sans  pardessus . . . 

—Oh  ! il  n’y  a pas  de  danger.  . .Je 
viens  êtye  couvert  d''  applaudissements  ! , . . 


ENTR’EüX 

— Un  directeur  de  théâtre  à un  criti- 
que dramatique — Je  vous  quitte,  j’ai  une 
pièce  à mettre  en  scène. 

— Et  moi,  je  rentre  travailler.  . . J’ai 
une  scène  à mettre  en  pièce. 


—Il  ne  faut  pas  détruire  la  vérité  au  théâtre,  à force  de  conventions  ; mais  il  ne 
faut  pas,  à force  de  vérité,  détruire  l’illusion  du  théâtre  ; et  j’entends  par  là  le  plai- 
sir qu’on  vient  y chercher,  —ce  plaisir  du  théâtre,  composé  certainement  de  l’illusion 
qu’on  a d’une  action  vraie,  mais  accompagné  d’ un  sentiment  de  sécurité  personnelle, 
et  de  1a  conviction  intime  qu’on  n’assiste  qu’à  une  illusion. 


H.  PALMIERI 

Dans  Van  Skapenberg,  du  MoJide. 
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J,  P.  FILION 
Dans  Ursus,  de  Quo  Vadis. 


Caricature  de  A.  Bourgeois. 
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E.  HAMEL 

Dans  Chopard,  du  Courrier  de  Lyon. 


Caricature  de  Paul  Moineau. 


( 
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M.  aEHMAIN  BEAUEIEU 


Nous  avons  demandé  des  notes  biographiques  à M.  Germain  Beaulieu  ; il  nous 
a répondu  par  ces  simples  mots  : “Je  suis  né  il  y a trente  six  ans  ; je  n’ai  jamais  été 
malade  et  je  compte  bien  mourir  très  vieux,  ayant  encore  énormément  de  travail  à 
faire.  Quand  ce  travail  sera  accompli,  peut-être  pourrai-je  vous  donner  ce  que  vous 
me  demandez’’ . 

Voilà  pourquoi  nous  sommes, aujourd’hui, dans  l’impossibilitéde  parler  du  poète, 
du  littérateur,  du  critique,  du  mutualiste,  de  l’entomologiste,  du  naturaliste,  du  dra- 
maturge, qu’est  notre  distingué  collaborateur,  M.  Germain  Beaulieu.  Mais,  l’an 
prochain,  qu’il  le  veuille  ou  non,  nous  ferons  de  son  œuvre  une  étude  complète. 
Etude  nécessaire,  puisque  l’œuvre  de  M.  Beaulieu  est  intimement  liée  à l’histoire 
du  théâtre  caiiadien-français  et  que  nous  nous  sommes  donné  la  mission  de  faire 
connaître  l’histoire  de  notre  théâtre  national. 
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Mme  Sarah  Bernhardt 
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CA  biographie  de  Mme  Sarah  Bernhardt  ? A quoi  bon  ! Nos  journaux  Tout  publiée 
lors  du  dernier  voyage  en  Amérique  de  la  grande  artiste  française.  Conten- 
tons-nous pour  aujourd’hui  d’esquisser  rapidement  et  à grands  traits  la  vie 
de  Mme  Sarah  Bernhardt. 

Née  à Paris  le  22  octobre  1844.  A dix  ans,  on  la  mit  chez  les  .sœurs  du  cou- 
vent de  Grandchamp,  à Versailles.  Entra  ensuite  au  Conservatoire  (classe  de  Pro- 
vost),  Elle  en  sort  en  1862  avec  un  second  prix  de  comédie.  Engagée  au  Théâtre 
Français,  débute  sans  succès  dans  Iphigénie,  et  passe  au  Gymnase,  puis  à la  Porte^ 
Saint- Martin  ou  elle  joue  sous  un  autre  nom.  Duquesnel  la  fait  entrer  à l’Odéon 
en  1864  qu’elle  quitte  en  1872.  Puis  rentre  à la  Comédie- Française  joue  le  Sphinx, 
la  Fille  de  Roland,  Hetnani,  V Etrano;efe,  Ruv  Blas,  R.ome  Vaincue,  etc-  Puis  ayant 
envie  de  voyager  elle  quitte  brusquement  le  Premier  Théâtre  Français,  lui  payant 
100,000  francs  de  dommages-intérêts  et  fait  des  tournées  en  Angleterre,  en  Amérique 
et  en  Russie.  Rentrée  à Paris  elle  joue  à l’ Ambigu  (1882),  au  Vaudeville  (1883), 
à la  Porte-Saint-Martin  ( 1884).  î^ait  d’autres  voyages.  Rentre  à la  Porte-Saint-Mar- 
tin (1887)-  Retourne  en  Amérique  (1888)  ; revient  à Paris  joue  Jeanne  d'Arr, 
Cléopâtre,  Phèdre,  La  Dame  aux  Camélias,  Fédota,  La  Femme  de  Claude,  Ixi  Prin- 
cesse Lointaine,  La  Samaritame , etc.,  etc. 

En  1898,  fonde  le  Théâtre  Sarah  Bernhardt,  joue  tout  sou  répertoire,  fait  plu- 
sieurs créations,  dont  L Aiglon  (15  mars  1900).  Retourne  en  Amérique-  Puis  reii- 
rentre  en  France  créer  la  Sorcière,  Varennes,  etc. 

Sa  dernière  tournée  en  Amérique  restera  comme  l’une  des  plus  remarquables, 
non  seulement  au  point  de  vue  des  recettes,  qui  furent  colossales,  mais  aussi  parce 
qu’une  grande^  partie  des  théâtres  américains  —les  théâtres  du  trust — fermèrent 
leurs  portes  à la  grande  Sarah,  qui  fut  obligée  de  jouer  dans  des  tentes,  dans  des 
patinoirs.  dans  des  salles  de  danse,  une  fois  dans  un  salon  et  un  autre  jour  dans  un 
théâtre  en  plein  air.  La  première  représentation  eut  lieu  le  20  novembre  1905,  à 
Chicago,  et  la  dernière  à New-York,  le  13  juin  1906.  Elle  a donnée  226  représen- 
tations rapportant  une  recette  totale  de  1,088,000  dollars.  Sa  part  de  béné- 
fice a été  de  305,000  dollats  et  son  profit  net,  après  avoir  payés  ses  artistes,  a du 
être  de  255,000  dollars.  Elle  recevait  900  dollars  par  représentation  et  30  p.c.  .sur 
chaque  recette  excédant  1 ,800  dollars.  La  plus  forte  recette  donna  9,984  dollars- 
Cette  représentation  eut  lieu  au  Convention  Hall  de  Kansas  City,  E.U.  dont  le  con- 
trôle enrégistra  6543  entrées. 

Ajoutons  que  les  impresarii,  MM.  Coniior  et  Shubert,  ont  encaissés,  a vulgariser 
l’art  français  en  Amérique,  la  jolie  somme  de  210,000  dollars. 

Nous  publions  autre  part  douze  portraits  de  Mme  Sarah  Bernhardt. 

14  LOUIS  FRÉNETTK. 
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Mme  SARAPT  BRRNHARDT  (187I) 
par  r, . Doré. 


Mme  SARAH  BERNHARDT,  dans  .La  Sorcière. 
Création  14  décembre  1903. 


Cl.  Illustration 


Mme  SARAH  BERNHARDT  en  1908. 
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Mmk  SARAH  BHRNHARDT,  clans  La  Tosca. 
Création  Nov.  1887. 


Mme  SARAH  BERNHARDT, 
4ans  La  Dame  aux  Camélias. 
Création  1883. 


Mme  SARAH  BERNHARDT,  dans  Gismonda 
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Mmk  SARAIJ  BERNHARDT,  dans  Fédora. 
Création  tt  Décembre  1882. 


Mme  SARAH  BERNHARDT,  dans  L'Aiglon. 
Création  15  Mars  1900. 


Mme  SARAH  BERNHARDT, 
dans  Les  Bouffons. 
Création  25  Janvier  1907. 


L’  a nnuaire  THEATRAL. 
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Mme  SARAH  BRRNHARDT, 
dans  Sainte  Thérèse. 
Création  10  Novembre  1906. 


Mme  SARAH  BKRNHARDT,  dans  Hamlei. 
Création  1899. 


Mme  SARAH  BRRNHARDT,  dans  Théodora. 
Création  26  Décembre  1^84. 
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Nous  sommes  acheteurs  des 
ouvrages  suivants. 


Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris, 
par  Brazier. 

Les  actrices  de  Paris,  par  MM.  Berge- 
rat,  Bernard,  Claretie,  etc. 

Catalogue  des  acteurs  illustres,  par 
Chappuzeau. 

Mémoires  d’un  claqueur,  par  Louis 
C astle. 

Curiosités  théâtrales,  anciennes  et  mo- 
dernes, françaises  et  étrangères,  par 
V.  Fournel. 

Le  Théâtre  Français  aux  XVle  et 
XVIIe  siècles,  par  Ed.  Fournier.^ 

Dictionnaire  Lyrique,  ou  Histoire  des 
Opéras. 

Deux  siècles  à l’Oféra  (1669-1368), 
par  Nérée  Desarbres. 

Recherches  sur  les  théâtres  et  les  cos- 
tumes de  toutes  les  nations,  par  Chery. 
(1790). 

Répertoire  du  Théâtre  Français,  par 
J.  B.  Colson. 

Manuel  dramatique,  par  Gelïroy. 

Annales  dramatiques,  par  Babault. 

Art  dramatique, par  Champfort  (1808). 

Anecdotes  dramatiques,  par  Delaporte 
(1775). 

Dictionnaire  dramatique  (le). 

Traite  sur  Part  dramatique  (1773). 

Traité  du  mélodrame  (1817). 

Guerre  au  mélodrame,  Barba  (1818). 

Dictionnaire  théâtral.  Barba. 

De  la  Réforme  des  Théâtres. 

Galerie  Théâtrale  (Martinet). 

Bibliothèque  des  théâtres. 

Le  coup  de  fouet,  revue  parisienne 
(1802).  , 

Recueil  des  costumes...,  par  M.  Vizen- 
tini. 

La  fastes  de  la  jeune  comédie,  Ricord 
Aîné. 

Recherches  historiques  sur  le  théâtre. 
Deschamps. 

Recherches  sur  les  théâtres  et  les  cos- 
tumes des  anciens,  par  Levacher  de 
Chamois  (1792). 

The  London  Stage  ; Is  history  irom 
1576  to  1888. 

History  of  the  London  Stage  and  its 
famous  players  (1576-1903). 

Memoirs  of  the  Life  of  Eleanor 
Gwynne,  by  J John  Seymour  (Nous 
offrons  $5.00  pour  ce  volume). 


Salles  à la  disposition  des  directeurs 
et  impresarii  de  troupes. 

A.rthabaskaville. — SaPe  publique. 
Beauharnois. — Hôtel-de-Ville. 
Cîiambly. — Salle  publique. 

Coaticook. — Théâtre  Royal.  700  sièges 
Scène  * 21  x 37  pieds  ; hauteur  15  pieds. 
Drummondville. — Hôtel-de-Ville. 
P'arnham. — Salle  Balmoral.  600  sièges. 
Scène  22  x 38  pieds  ; hauteur  12  pieds. 

Fra.serville. — Opéra.500  sièges.  Scène; 
25  X 50  pieds  ; hauteur  15  pieds. 

Granby. — Salle  de  P Hôtel-de-Ville. 
400  sièges,  scène  ; 24x40  pieds  ; hauteur 
15  pieds. 

Huntington. ““Théâtre  Huntington. 
750  sièges. 

Hull.““Parc  Royal.  2000  sièges, 
scène  26  x 40  pieds. 

Joliette. -“Salle  de  P Union  Musipale. 
500  sièges, scène  ; 25  x40  pieds;  hauceur 

17  pieds. 

Louise  ville. — Salle  du  Marché, 
Magog.-— Opéra.  400  sièges,  scène  : 

18  X 38  pieds. 

Montréal. — Monument  National. 

— Arena. 

— Stanley  Hall. 

— JCarn  Hall, 

Nicolet.  — Salle  du  Cercle. 

Ottawa  — Opéra  House. 

— Russell  Theatre. 

Québec. — Auditorium. 

— Théâtre  Populaire. 

Rivière  du  Loup  — Opéra.  600  sièges, 
scène  : 25  x 50  pieds  ; hauteur  18  pieds. 
Rigaud. — Salle  du  Marché, 

St  Henri  de  Montréal. — Salle  de  P Hô- 
tel-de-Ville. 600  sièges,  scène  : 24  x 50 
pieds, Théâtre  très  bien  équippé.  S’adres- 
ser au  Cercle  St- Henri. 

St-Hyacinthe. — Théâtre  Salaberry.  7 00 
sièges. 

St- Jean. — Théâtre  Royal.  1000  sièges, 
scène  : 20  x 35  pieds;  hauteur  15  pieds. 

Shawinigan  Falls. — Salle  de  l’Hôtel- 
de-Ville,  500  sièges, scène  : 18x24  pieds  ; 
hauteur. 30  pieds, 

Sherbrooke. — :Théâtre  Clément.  1000 
sièges,  scène  : 40x  70  pieds  ; hauteur  50 
pieds. 

Sorel.— Salle  de  P Hôtel-de-Ville.  800 
sièges,  scène  : 27  x 38  pieds. 

Trois-Rivières. — Opéra.  700  sièges. 
Vaudreuil. — Salle  publique. 
Victoriaville.— vSalle  du  Marché. 


L’ANNUAIRE 

Mlle  LILLIAN  RUSSELL. 


Cette  actrice  américaine,  célèbre  par 
son  opulente  beauté  et  ses  nombreux  di- 
vorces, s’est  amassée  en  peu  de  temps 
une  fortune  considérable  en  chantant 
sur  les  scènes  de  vaudeville.  Ce  qui  n’est 
pas  étonnant  s’il  est  vrai  qu’elle  recevait 
275 dollars  par  représentation.  Mademoi- 
selle Russell  est  maintenant  l’étoile  de  la 
troupe  qui  joue  Wildfne  comédie-musi- 
cale, d’un  Canadien-anglais,  M.  Geo. 
Hobart,  et  que  les  montréalais  ont  eu 
l’occasion  , d’entendre  dernièrement  au 
His  Majesty  Théâtre. 

R. 


BONNE  DIRECTION 

On  veut  qu’un  jeune  acteur,  entrant  dans  la  carrière^ 
Interprète  Corneille  et  Racine  et  Molière, 

D’un  pied  sûr  et  hardi  tente  leurs  profondeurs. 

Sans  qu’un  flambeau  voisin  lui  prête  ses  lueurs- 
Sans  qu’un  fil  secourable,  en  dissipant  sa  crainte. 
Affermisse  sa  marche  au  fond  du  labyrinthe  ! 
Comment  peut-il,  d’hier  sur  la  scène  arrivé. 

Peindre  le  cœur  humain  qu’il  n’a  point  observé  ? 
Recevra-t-il  du  ciel  le  secret  difficile 
V De  guider  sans  effort  une  voix  indocile  ? 

Saura-t-il  pouvoir  d’un  silence  éloquent. 

D’un  débit  moins  pres.sé,  d’un  geste  peu  fréquent  ? 
Saura-t-il  que  d’un  mot  plaisant,  terrible  ou  tendre. 
On  double  la^valeur  en  le  faisant  entendre, 

P^t  que  souvent  aussi  d’un  mot  trop  attendu, 

‘ Comique  ou  sérieux,  l’effet  est  perdu  ? 

Où  donc  puisera-t-il  le  goût  des  convenances. 

Et  de  la  grandeur  simples  et  des  fines  nuances  ? 

De  mille  autres  secrets ’dois-je  parler  encor, 

Science  du  talent,  mystérieux  trésor, 

Dont  un  novice  acteur  ne  fait  point  la  conquête. 

San?  un  mentor  prudent  qui  l’excite  et  l’arrête. 

Et,  ranimant  un.  cœur  des  obstacles  lassé. 

Aplanisse  la  route  où  lui'inême  a passé  ? 

* A 'Art  T héâ  irai . 


SAMSON  ^ 
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M.  L.  E.  ©ÜIMET 


Ou  peut  dire  de  celui  là  qu’il  a mar- 
ché vite,  et  que  parcequ’il  était  labo 
rieux,  entreprenant,  tenace  et  infati- 
gable, la  fortune  lui  a souri. 

Ceux  qui  ont  connu  Ernest  Ouimet 
alors  qu’il  n’était  qu’électricien — 
mais  quel  électricien  ! — au  National, 
n’auraient  jamais  cru  qu’en  deux 
ans,  ce  jeune  homme — il  dépasse  à 
peine  la  trentaine — serait  à la  tête  de 
l’une  des  industries  les  plus  prospères 
du  pays,  en  dépit  de  son  activité  bien 
connue. 

C’est  avec  raison  qu’on  a surnommé 
Ouimet,  le  ‘ 'Rois  des  vues  animées”  à 
Montréal,  et  nous  ajouterons  que 
comme  tel,  il  devait  s’attendre,  selon 
ce  qu’il  s’est  produit  il  y a quelque 
temps, à être  choisi  comme  la  première 
victime  d’une  censure  certes  trop 
sévère,  contre  ces  spectacles  du 
dimanche.  Hâtons-nous  de  dire  à 
ceux  qui  pourraient  craindre  pour 
lui,  que  Ouimet  est  homme  à se  dé- 
fendre et  même  à gagner  son  point 
s’il  ne  suffit  que  d’y  mettre  de  la 
persévérance. 

Quand  Ouimet  fonda  son  Ouimetps- 
cope,  il  y a deux  ans,  il  n’existait  pas  de 
vues  animées  à Montréal.  Il  fit  rapide- 
ment de  l’argent,  et  le  meilleur  public  de 
Montréal  prit  goût  à ce  genre  de  specta- 
cle. Au  bout  de  quinze  mois  à peine, 
Ouimet  pouvait  acheter  au  prix  de  $100, 
000  la  propriété  qu’il  occupe  actuellement 
L’ancienne  salle  Poiré  avait  pourtant  été 
agrandie  et  transformée,  mais  elle  était 
encore  trop  petiie,  et  l’été  dernier,  M.L. 
E.  Ouimet  construisit  au  prix  de  plus  de 
$150,000  le  Palais  des  Merveilles  actuel 
dans  lequel  des  foules  vont  chaque  jour, 
se  recréer  sainement,  s’instruire,  rire  et 
pleurer. 

Cette  rapide  prospérité  devait  néces- 
sairement faire  éclore  d’autres  ambitions. 


et  c’est  pour  cela  que  Ton  vit  un  jour, 
tant  de  cinématographes  à Montréal . 
Tous  n’eurent  pas  „ le  même  encourage- 
ment ni  la  même  vogue  et  quelques  uns 
culbutèrent  après  de  vagues  essais.  D’au- 
tres se  soutiennent  encore  mais  la  plupart 
battent  de  l’aile. 

Le  public  qui  s’y  connait  en  fait  de 
spectacle  n’a  jamais  cessé  d’aller  chez 
Ouimet  parce  qu’il  savait  qu’on  y don- 
nait que  du  tout  premier  ordre,  et  que  le 
Ouimetoscope  est  le  coin  aux  primeurs 
par  excellence. 

Terminons  ce  très  court  aperçu  biogra- 
phique par  une  prédiction  que  l’avenir 
ratifiera  : Ouimet  ne  fermera  ses  portes 
que  lorsque  le  régné  des  vues  animées 
sera  fini.  Ce  qui  n’arrivera  pas  de  sitôt, 

G.  C. 
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THKATRH  BKNNETT 


M,  C.  W.  BENNETT,  PROf. 


Le  Vaude- 
V i 1 le  améri- 
cain est  main- 
tenant un  su- 
jet d’actualité 
montréalaise. 
Il  serait  peut- 
être  plus  j uste 
de  dire  qu’il 
l’est  dans  tou- 
te vS  nos  gran- 
des villes,  car 
nous  l’y  voy- 
ons implanté 
brillamm  a n t 
et  profonde 
ment  en  cette 
saison  théâ- 
trale de  1907- 
1908. 


M K.  A.  McVEAN,  Gérant. 


Ce  fut  par  dégrés  assez  lents  et  après 
des  débuts  plus  que  modestes  qu’il  arriva 
à une  quasi-suprématie  parmi  nous. 

Les  classes  select  et  exclusives  de  notre 
pays  le  dédaignèrent  longtemps.  Mais 
l’automne  dernier  il  remporta  de  haute 
main  la  lutte  contre  la  défaveur  de  ces 
classes.  L’ouverture  du  Théâtre  Bennett 
marqua  le  début  de  cette  ère  nouvelle. 

V Advanced  ou  ReftnedY2iXLÔ.ÇY\\\\^  qui, 
au  Bennett,  fait  la  joie  de  tous  ceux — 
et  ils  sont  nombreux,  car  les  2407  sièges 


sont  toujours  remplis — qui  vont  au  théâ- 
tre pour  s’amuser,  est  un  spectacle  plein 
d’intérêt,  car  sans  avoir  la  prétention  de 
de  donner  une  sensation  d’art  ou  d’esthé- 
tique, il  n’en  est  pas  moins  un  spectacle 
susceptible  de  délasser  et  de  récréer  sai- 
nement par  son  originalité. 

Il  n’exige  ni  la  tension  d’esprit  qu’on 
doit  avoir  pour  suivre  une  pièce  à thèse, 
ni  l’effort  de  mémoire  qu’il  faut  pour 
assister  aux  péripéties  de  l’action  d’un 
mélo.  Rob. 
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Deux  ^ixoiemies. 


B'IEiÆE  RIÏIÎA 


Mme  Blanche  de  la  SablQîmière 


Mme  Blanche  de  la  Sa;:blonnière  et  Mlle  Rhéa,  deux  de  nos  coiiipatriotes,  ont 
maintenant  quitté  la  scène  après  avoir  ''obtenu  de  nombreux  succès.  Mnj.e  de  la 
Sablonnière,  qui  est  la  première  femme  canadienne  ayant  montée  sur  les  planches, 
était  il  n’y  a pas  encore  bien  longtemps,  l’artiste  fayoriteMes  montréalais. 


EUGÈNE  LASALLE 

Directeur  du  Conservatoire  d’Art  Dramatique. 


V.  HEURION 

Directeur  du  Théâtre  dès  Nouveautés, 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


/c7  P(7ssan/e 


£’jc?razl-  d'an  Zif/tê  hiéc^tZ' 

ciLi,  zr  Cartada  c/tanid.  '' 


Ce  soir;,  dans  Ze  cÂem/n  ^///  ua  /a 

77CnZtr/jdonl'^mc^  piu ; muÛ'ipàanC 
t)an7  /'aie j^/eiiranC  Cûc/cnyt  c/a4  yneYiYûh, 
dot  J,  777' ptaz^rra  éferrrés^  . 

'YIh4^  zez/enanC du  ŸuaC  /jaî^CTZ^c  dp-  /z/mz^dteJ^ 

ZZife  y^firmc^  /jYafaz'Z/d  à/77zd^  ;,  ezz  zûde 
Tae/rar/C  do à/a7/e/r<u7t  /dzzézc  du 
CsC Y ouf  7 ec  y e<7JayozfZ'^  Y dz^uzu^dût  Ym  e/zz^r’/7c> 
lenieTnzzzC  7ori  u^u  U/d  d éj^aoe  c . 

/77aU  du  ^047 a 77/^ en  ///euiz4  zd^ec/iz  ///a.  yCieui/ec^ 
YiyuiZe  (Z  c/zTzze  ? Z Y/e  ^ êC"  /ze  7<zû/ia7'/Z~ //ruz^turt 
CeTU  â/az/c/^^ ///czpteusc-  e/zeoze.  ÿZ^/cuuc  eu 
r'^izzezT/eHdy ye  rz/dd-Md^  a 'Zer^a/z/z  y/un^Yede  ^ 
'CctcUc  dmu'  /î"  e/re  777/ 7Y  /U  Uyea/TZ  /e  ^/ézd^,.. 


■/rnquu.td  t sur/a 
'''  l€  7oîr  dé4  J oudûd 


Cette  lettredevait  occuper  la  page  154. 
Une  erreur,  oubli  plutôt,  a voulu  qu’il  en 
fut  autrement.  Qu’on  ne  s’étonne  donc 
pas  si  la  pièce  de  M.  Beaulieu  est  précé- 
dée d’une  page  blanche. 

Montréal,  21  avril  1907. 

M.  Geo.  H.  Robert, 

Cher  Monsieur, 

Vous  me  demandez  une  de  mes  pièces 
pour  votre  annuaire.  Vous  me  mettez 
dans  l’embarras.  J’ai  plusieurs  manus- 
crits, je  ne  suis  sath  fait  d’aucun.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  vous  refuser,  je  vous 
envoie  celui  de  Fascination,  pièce  qui, 
peut-être,  intéressera  vos  lecteurs. 

Cette  pièce  a été  faite  sur  un  scénario 
que  ma  passé  mon  ami,  M.  U.  P.  Vé- 


rande.  Je  ne  vous  cache  pas  que  la  pièce 
a été  faite  en  vue  d’être  traduite  et  Jouée 
sur  une  scène  américaine.  Les  lecteurs 
trouveront  là  l’explicafion  de  quelques 
expressions  américaines,  -quoiqu;é 
gue  de  la  pièce  se  passe  en  Italie, ;|t  les 
personnages  soient  des  Italiens/L|jl  y 
aurait  beaucoup  de  retouches  à fair^  à ce 
manuscrit  ; malheureusement,  jq|§-n’en 
ai  pas  le  ternps,  et,  pour  vous  fairè-Jl^isir, 
je  risque  un  éreintement. 

Germain  Beaulieu. 

P, S. — J’allais  oublier  de  vous  dire  que 
j’ai  lu  dernièrement  le  bijou  de  roman 
de  Roedenbach,  “ Bruge  la  morte,”  je  ne 
serais  pas  surpris  que  ce.  roma:n  ait  ins- 
piré le  scénario  qui  m’a  été  fourni. 
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LA  RECLAME 


L'Actrice. “-Dites-moi,  voulez-vous  bien  me  rendre  le  service  de  mentionner, 
dans  votre  Journal,  le  vol  de  mon  collier  de  perles. 

Le  JouRNALiSTE.~-Je  veux  bien,  quand  vous  Pa-t-on  volé. 

L’Actrice. — La  semaine  prochaine.  - 


teteqm...  . Ta  déjà  écrit. 

. . J , , .L  1 . E'lle  —C’est  malheureux,  moi,  mon  rêve 

—Mais  non,  reste  donc  comme  tu  es,  c’est  plus  nature.  serait  d’assister  à une  pièce  qu’on  siffle 


i 
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' VOUS  n’avez  pas  peur  de  passer  au  feu,  | 

HH  vous  êtes  certain  de  ne  jamais  mourir,  ^ 
vous  êtes  sûr  de  ne  pas  avoir  d’accidents,  | 
vous  ne  craignez  pas  les  cambrioleurs,  1 
tvous  n’avez  pas  besoin  d’argent,  ^ 

vous  avez  des  vitrines  qui  ne  se  brisent  pas, 

vous  n’avez  pas  l’intention  d’acheter,  de  ven- 
dre ou  d’échanger  un  lot,  terrain,  maison, 
etc.,  etc. 


î 


Ne  lisez  pas  cette  Annonce, 

car  vous  n’avez  pas  besoin  de  savoir  que 

D.  MASSON,  Jr 

20,  RUE  PREFONTAINE 


MON 


Al_. 

TeL  Bell  EST  i93t. 


Représente  les  meilleures  compagnies  d’assurance  contre  le  feu  et  sur 
la  vie  ; 

Qu’il  est  l’agmit  de  la  plus  forte  Cie  d’Assurance  pour  “Plate  Glass”; 

Qu’il  peut  vous  assurer  contre  les  accidents  ; 

Qu’il  peut  aussi  vous  assurer  contre  les  voleurs  ; 

Qu’il  peut,  enfin,  négocier  vos  emprunts  ; 

Qu’il  s’occupe  de  vente  et  d’achats  de  propriétés; 

Bref,  qu’il  est  en  état  de  vous  donner  entière  satis- 
faction et  qu’il  sera  heureux  de  se  mettre  à votre 
disposition  si  vous  voulez  bien  lui  permettre  d’aller 


vous  voir. 


Ecrivez  ou  téléphonez  : 

D.  HASSON,  Jr. 

20,  RUE  PREFONTAINE 


Bell  Est 

1931 
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Jï  E.  A.  DION 

FASHIONABLE. 

1323,  BOULEVARD  St-LAURENT,  près  Rachèl.  - MONTREAL. 


Ceci  s'adresse  spécialement  aux  personnes  qui  peuvent  apprécier 
une  coupe  parfaite,  un  style  irréprochable  et  un  tissus  de  première 

marque.  Avec  mon  expérience 
de  Part  de  la  coupe  je  puis  don- 
ner entière  satisfaction  à mes 
clients.  De  fait,' je  garantis  tou- 
jours tout  ouvrage  sortant  de 
mon  atelier. 

Ayant  fait  mon  début  dans 
Part  de  coupe  fashionable  à la 
Maison  John  J.  Mitchell  Co.,  de 
New-York,  comme  étant  univer- 
sellement reconnue  la  plus  fashi- 
onable, ainsi  je  me  crois  en  état 
de  donner  tout  le  chic  nécessaire 
aux  Habits  de  gala.  Vestons  de 
fantaisie  et  Pardessus  de  luxe. 
Cela  ne  m’empêche  pas,  cepen- 
dant, de  donner  autant  de  soin 
aux  habits  ordinaires. 

J’ai  d’ailleurs  un  assortiment 
complet  et  varié  de  tissus  pour 
vêtements  de  ville  et  de  visite. 

meilleure  preuve  que  ma  réputation  de  tailleur-expert  n’est  pas 
surfaite  c’est  que  j’ai  des  clients  dans  tout  les  quartiers  de  la  ville. 

/ Vous  ne  risquez  rien,  au  contraire,  en  me  permettant  de  prendre 
une  première  commande  que  j’exécuterai  consiencieusement  et  avec 
célérité. 


Spécialité  : Manteaux  de  Dames  et  Pardessus  Fourrés. 


ETABLI  EN  1SS8 


J.E.  A» 


TAILLEUR 
f-  EASHIONABLE- 


I323,  BIvd  St-Laurent,  Montréal. 


PRES  RACHEL, 


L’ANN  U AI- RE  THEATRAL- 

■ 


Le  Fin  Bouquet 

L’AROIVIE  EXQUIS 


en  on.t  fait  un Favori”  pour  les  connais- 
seurs. Tous^'ceuxl  qiii  y goûtent,  le  savourent,  car  il 
est  réellement  lion,  un  tonique  qui  remonte  le 
système  mieux  et  plus  vite  que  les  drogues  et  les 
tisanes  les  plus  vantées.’. 


Le  Brandy  Ph.  Richard  n’est  pas  un  cognac 

artificiel  composé  d’alcools  à bas  prix,_coîoûé,  aromatisé  et  vendu 
sous  une  étiquette  pompeuse.  ; ÿ ÿ 

Le  Brandy  Ph.  Richard  est  le  produit,  dis- 
tillé par  les  experts,  du  pur  jus  de  la  vigne,que  l’on  conserve  dans 
des  fûts  de  chêne  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  cette  finesse,  ce  bouquet, 
cet  arôme  qui  font  les  délices  quand  vous  vous  offrez  à vous  et  à 
vos  amis  un  verre  de  Brandy  Ph,  Richard. 


DEMANDEZ-LE  A VOTRE  FOURNISSEUR. 


DISTRIBUTEURS  GENERAUX: 


Laporte,  Martin  & Cie,  Liée. 

EPICERIES,  VINS  ET  LIQUEURS  EN  GROS.  T lOnilCaL 
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CHOCOLAT  Al  LAIT 

Zurcher 

LC  MEILLEUR 
CHOCOLAT  AU  LAIT. 

Une  tablette  ou  croquette 

de  ce  délicieux  chocolat 
vous  fera  paraître  courte 
la  durée  des  entr^actes. 

EN  VENTE  PARTOUT. 


LE  BAILLY  & POTTIER 

SEULS  AGENTS 

SOW  ÊWE  ST-JAGQUES 

29  & 30  Nordheimer  Building 

montre:ai_. 

LES  CIGARES 

CLEAE  HAVANA 

se  vendent  par  millions  dans  toutes 
les  provinces  du  Canada  parce  que 
ce  sont  les  meilleurs  que  peuvent 
fabriquer,  avec  du  vrai  tabac  - 
havane,  de  véritables  ouvriers  cu- 
bains. 

S.  Davis  & Sons 

FABRICANTS 

montreial.. 

que. 


N’oubliez  pas  de  demander  les  fa- 
meux cigares  White  H and  à 
5 cts  et  Lauréat  à lo  cts 
faits  à la  main. 


P A.  PELLETIER, 

MANUFACTURIER, 

18  5,  NOTRE  DAME  EST 

MONTREAL, 


Aux  acheteurs  de  Curiosités 

- A ™ 

Une  collection  de  Bandes  de  cigares 
comprenant  175  Bandes 
différentes. 

ECRIRE  A 

Boite  54,  Montréal. 

Les  polices  d’assurance  émises  par  la 

COMMERCIAL  BliRQLARY  & PLATE 
QLASS  INS.  CO. 

4,  New  York  Life  BIdg,  Place  d'Armes,  Montreal. 

Sont  une  protection  entière  et  efficace 
pour  les  assurés.  Laissez- nous  vous  le 
prouver. 

/S/OOflE  CEEPEAU,  Sérant  TeL  Bell  Main  236 f 

Agent  Spécial  : 0.  MASSON,  20,  rue  Prefontaioe 
Té/.  Bell  Est  1931. 


AUX  PHARMACIES  DE 

The  J.  T.  LYONS  Co.  (Inc.) 

vous  êtes  certain  d’avoir  vos^  prescrip- 
tions remplies  avec  soin  et  à bas  prix. 
Lyons  est,  à Montréal,  l’originateur  du  “Cut 
Price  Drug  Store”  ( La  pharmacie  à prix  réduits) 
Toujours  un  stock  complet  de  remèdes  paten- 
tés, médicaments,  articles  de  toilettes,  parfu- 
meries, etc. 

Essayez  nos  Cold  Creams. 

( 8,  Rue  Bueury, 

John  T.  Lyons  577,Ste-CATHERINE  O. 

(.  539,Ste-CATHERINE  E. 

MONTREAL. 
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WlAWWWWWiAtiVVMimWMmVWMWUVW^ 

A MESSIEURS  LES  ARTISTES... 

Mous  attirons  l’attention  de  MM.  les  artistes  sur  les  vins  et  liqueurs 
suivants  qui  sont  en  grande  faveur  auprès  des  grands  artistes  de  Paris. 

COGNAC  SAL.VATOR 

piqueur  tonique  donc  les  effets  sur  la  voix  sont  des  plus  salutaires. 

CHAMPAGNE:  M ONTE BEIL.L.O 

Le  favori  des  plus  fins  gourmets  qu’on  sable  volontier  après  le  théâtre. 

Claret  et  Sauterne  Chabannes 

Dont  la  réputation  n’est  plus  à faire.  Servis  dans  les  grands  cafés  de  Paris. 

LIQUEURS  CUSENIER 

Seules  liqueurs  qui  n’ont  pas  de  rivales  dans  le  monde  entier. 

Cognac  Jockey  CBub 

W.  V.  s.  O.  P. 

. stimulant  des  plus  énergiques. 

Toutes  ces  marques  sont  en 
ventes  chez  les  marchands  et  les 
cafés  de  la  province  de  Québec. 

SEULS  DEPOSITAIRES  AU  CANADA 


Jodoin,  Maloney  & Laurence 

IMPORTATEURS  EN  GROS. 

MONTREAL^  CANADA. 


UN  BIENFAIT  POUR  LE  BEAU  SEXE  ! 


POITRINES  PARFAITE  PAR  DES 

POUDRES  ORIENTALES, 

les  seules  qui  assurent  en  trois  mois  le  déyelop- 
pement  des  formes  chez  la  femme  et  guérissent 
îa  dyspepsie  et  la  maladie  du  foie 

Prix  ; Une  boîte  avec  notice  $1.00;  six  boîtes, 
I5.00.  Expédié  franco  par  la  poste 
sur  réception  du  prix. 

DIÎPOT  GENEiRAh,  POUR  UE  CANADA. 

1_.  A.  BERNARD 

42,  Ste-Catherine  Est,  riontréal. 

Aux  Etats-Unis  : Dufort  dl  de  Martigny,  pharmaciens, 
Manche.ster,  N.  H. 


Tous  les^  renseignements  concer- 
nant les  théâtres  canadiens 
sont  contenus  dans  le 

GANADIAN  THEATRIGAL  GUIDE 


^ M.  H.  QUINTUS  BROOK,  Editeur,  ^ 

448,  rue  GUY,  MONTREAL. 


PRIX 


30  C*s. 


PHENIX  INSURANCE  COMPANY 

OF  BROOKLYN,  N.  Y. 

F e:  U 

Agents  Spéciaux  : 

D,  MASSON,  Jr„  20,  rue  Préfoiitaiiie. 

Téléphone  Est  1931. 

J.  R,  LAMOUREUX,  270, rue  Ste-Catherine  Est 
G.  L.  HENDERSON,  ii,  rue  St-Sacrement. 


ROBERT  HAMPSON  Ôl  SON 

Agents  Provinciaux 

39,  Rue  St-Sacrement,  Montréal. 

Téléphone  Main  3731. 


L’ANNUAIRK  THKATRAI.. 


En  vente  a E’ANNUAIRE  THEATRAI.. 


Douze  comédies  en  i acte  pour  hommes  seuls,  faciles  à jouer  en  société 

PRIX  ....  $4.00 


r/Innocent  criminel 
Ue  crime  de  la  rue  Pigalle 
Herrichon  perd  sa  place 
Victoires  et  conquêtes 
Jolibois.,  prince  nègre  ! 
I,'ami  du  comissaire 


personnages 


Au  bureau  des  omnibus 
I.,a  bour.se  ou  la  fille 
lye  guide  de  bon  ton 
Ibie  lettre  chargée 
Une  nuit  sur  la  scène 
Tri.stapatte  et  Duraflé 


2 personnages 
2 
2 
2 
2 
2 


Ces  douze  pièces  seront  expédiées  franco  sur  demande  accompagnée  du  montant  en 

un  mandat  sur  la  poste. 


Indépendamment  des  pièces  annoncées  ici  L’annuaire  Theatral  se  charge  de 
l’importation  des  pièces  de  tous  les  éditeurs. 


Les  voyages  de  ladébatiche 

AEB  UM  ILI.  USTREE 

EN  VENTE  PARTOUT 

25cts.  LA  COPIE 

Franco  sur  réception  du  prix. 
BOUEaEOIS,  Editeur 

LA  PRESSE. 


On  reçoit  abonnements,  annonces  et  souscriptions  pour  toutes  les  publications  théâ- 
trales du  monde  entier. 


L’annuaire  Theatrau  vend,  achète,  échange  et  loue  pièces  de  théâtres  de  tous 

les  éditeurs. 


EAU 

PÜRGA1 

rivË‘ 

■1 

RIGA 

■■ 

Guérit  constipation 
mauvaise  digestion, 
maux  de  tête  et  inab 
dies  du  foie. 


En  vente  chez  tous  les  pharmaciens 

25c.  la  bouteille 
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A.  I^efebvre  Fondé  en  1892  O.  de  Bellefeuille. 

ALBERT  LEFEBVRE  ^ CIE 

184  Ste-Catherine  Est 

Manufacturiers 
(le  chapeaux  de 
soie,  de  feutre 
et  du  célèbre 
“Pull  Over’h 
FOUPvRURES 
gros  et  détail. 

Nos  manteaux 
de  mouton  de 
Perse,  uear  seal, 
capots  de  (diat, 
j)ardessus  eu 
drap,  doublure 
et  collet  eu  four- 
rure ainsiqueuos 
étoles  et  man- 
chons sont  sans 
contredit  les 
plus  beaux,  les 
plus  élégants  et 
auxplus  bas  prix 
que  vous  puis- 
siez trouver. Nos 
chapeaux  sont 
légers  et  dura- 
bles et  suppor- 
tent toutes  les 
températures. 
Plumes  et  boas  d’autruche.  Réparations  de 
toutes  sortes.  Venez  le  constater  avant  d’ache- 
ter ailleurs. 


ToledoStampGo. 

GrOvS  kt  Detail. 

Achats  et  ventes 
de  vieux  timbres 

ST.  CLAIR  BLD6,  TOLEDO,  OHIC.  U.S. 

Sosman  tandis  & Co 

Décoration 


ET 

RIDEAUX 

TU,  a.-s 


Pour  des.... 


Chaussures 

de  Styles 

Artistiques 


CONVENANT  A TOUS  ET  A , 
TOUS  LES  PRIX. 

Oc  $5.50  a $10.00 

vous  LES  trouverez  CHEZ 

A.  LECOMPTE,  Fils 

241,  rue  Ste-Catlierine  Est 

Angle  Sauguiuet. 

MONTREAL. 


Punk  & (Eo., 

PERRUQUES 
DE  THEATRE. 


McVlCKER’S  THEATRE 

Chicago,  III. 


€avc$  Costume  Co 

VENTE  ET 
LOCATION 


226  WEST  41st  STREET 

New-York,  E.-U. 


CWcaao, 
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Le  Cigare.— 

MARITIMA 

EST  STRICTEMENT  FAIT  A LA  MAIN  AVEC 
DU  PUR  TABAC  HAVANE. 


L’essayer,  c’est  l’adopter. 

THE  ST.  LAWRENCE  TOBACCO  CO. 

Ll  M IXED 

ST.  TiVTJREISrT,  P.  Q. 

Près  MONTREAL. 

La  seule  maison  du  nom  de 

J.  R.  DUMAS 

Connue  depuis  12  ans  est  maintenant  située  au 

No.  460  RUE  ST-DENIS 

MONTREAL. 

Nous  ne  faisons  pas  de  réclame.  Notre  nom  au  bas  de  nos 
photographies  est  pour  nous  la  meilleure  publicité. 


Téléphoné  Est  4135. 


Nous  avons  l’honneur  d’annoncer  à nos  clients  et  au  public  en  général  que  nous  venons  d’ouvrir 
à l’ancienne  place  d’affaires  de  la  maison  M^ARSOL  AIS,  au  No 

195,  RUE  NOTRE-DAME  EST, 

UN  GRAND  MAGASIN  DEPARTEMENTAL, 

Nous  avons  l’intention  de  tenir  notre  magasin  sur  le  même  pied  que  ceux  de  la  rue  Ste-Cathe- 
rine  Ouest,  c’est  dire  que  nous  aurons  toujours  à tous  nos  comptoirs  des  marchandises  de  première 
qualités,  que  nous  écoulerons  à des  prix  défiant  toute  compétition.  Nous  attirons  spécialement 
votre  attention  sur  notre  rayon  de  confection  pour  dames.  Des  tailleurs  experts  sont  à la  disposi- 
tion de  celles  qui  tiennent  à avoir  une  coupe  parfaite. 

BENOIT  & DAIGNEAULT,  195,  Notre»Dame  Est. 
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J.  D.  RACETTE  HENRI  DUBORD 

Monsieur, 

Si  vous  n’êtes  pas  un  de  nos  nombreux  clients 
nous  désirons  avoir  de  vous  une  commande  d’essai,  nous  enga- 
geant à vous  rembourser  le  monte  nt  de  cette  première  commande 
si  nous  ne  vous  donnons  pas  satisfaction  sous  tous  les  rapports  : > 
Forme,  Coupe,  Style  et  Qualité. 

\ Racette  & Du  bord 

TAILLEURS  & IMPORTATEURS 

890,  rue  STE-CATHERINE  EST 

(Entre  flaisonneuve  et  Champlain) 

Tel.  Bell  Est  3263 


L.  A.  Morency  Odilon  Morency 


Tel.  Bell  Est  3202. 


Morency  Frères 

Encadreurs  et  Doreurs 

IMPORTATEURS  DE 

Moulures,  Cadres,  Gravures, 
Peintures  à l’huile,  etc. 


Miroirs  de  style  une  spécialité. 

346,  Ste-Getherine  Est  près  berri. 

MONTREAL. 


VIENT  DE  PARAITRE 

1ère  édition  tirée  à 5000  exemplaires,  sur 
papier  glacé  * 

Les  Mémoires  de 
Sarah  Bernhardt 


Fort  luxueux  volume,  grd’nd  format, 
de  près  de 

700  RAGES 

avec  de  nombreuses  et  superbes  illustrations, 
en  hors  texte,  dont  quelques-unes  en  plusieurs 
couleurs. 

PRIX  : $2.00  livré  à domicile  dans  toutes  les 
parties  de  la  ville  de  Montréal. 

Ce  volume  pèse  deux  livres,  c’est  dire  que  si 
l’on  désire  le  recevoir  par  la  poste  il  faut  ajou- 
ter 28  cents  pour  frais  de  port,  soit  $2.28. 

Edition  reliée  cuir  $3.00 
Commandez- en  un  exemplaire  de  suite  à 
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BOITE  54. 

MONTREAL,  CANADA. 
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Le  Journal  de  Françoise. 


(Le  seul  magazine  de  Famille  en  Canada.) 

Contient  des  chroniques,  nouvelles,  poésies,  critiques,  absolument  inédits.  Les  meilleurs 
écrivains  canadiens-français  y collaborent. 

Les  propos  d’étiquette,  les  recettes,  les  conseils  sur  la  mode  nouvelle  ne  sont  pas  négligés  au 
Journal  de  Françoise. 

Demandez“un  numéro-spécimen. 

Bureau  du  Journal  de  Françoise  * Rédaction  et  administration 


ÔO,  Rue  3t-Gabriel, 

MONTREAL.. 

Blackttiort’s  tbeatrical  Jlgcncy 

FONDE  EN  1869 

A toujours  besoin  de  nouveautés  en  fait  de  vaudeville 

ItGARRICK  STREET  LONDRES  LONDRES  W.  G. 

ANQLETERRE. 

Armes,  armures,  ceinturonnerie,  bijouterie  et  accessoi- 
res de  théâtre 

E.  DUMOUCHEL 

n,  rue  Bouchardon  PARIS 

Il  est  répondu  à toute  demande  de  renseignements 

Hegeman’s  Cold  Cream 

Confetti  ‘Granuleti’ 

45c.  LA  LIVRE 
HEIGEIIVIAIM  St  CO 

42d  Street  S Broadway  NE^-ÏOBK. 

Maison  Hilbig  & Cie 
î 8 rue  Sauvai  Paris,  France. 

"TT' 

The  Walturdaw  Co.  Ltd. 

Üj 

T -A-  O IN 

Journal  illustré  mensuel. 

THE  CINEMATOPHONE 

Vues  animées  et  parlantes 

PARTOUT  A 5 CTS. 

Fournisseurs  des  500  principaux  Music 
halls  d’Angleterre. 

h 

OUI  LIT,  RIT.  , 

3,  DEAN  STREET,  HI6H  HOLBORN  W.  C. 

ANGLETERRE. 

J.  BRICON  & A.  LESOT  Editeurs 

10,  RUE  DE  L’EPERNON  PARIS 

Spécialité  : Théâtre  pour  jeunes  gens  et  jeunes  filles. 

Correspondant  canadien  : L’Annuaire  Théâtral. 


LIBRAIRIE  AUBANEL  FRERES 


G . 


ASTRUC  & CIE 

SOCIÉTÉ  MUSICALE 


AVIüNON  FRANCE 


33,  BUB.  BES  ITALIENS  PABIS  FBAKE 


Catalogue  général  franco  sur  demande 


Agents  de  Sonzogno  de  Milan 


I.  ’ANNUAIRE  THEATRAL. 


Tel.  Bell  Est  255 T > EIBRAIRIE  DEOM  47,  rue  STE=CATHERINE  EST 

I^E  LIVRE  EOFEE^IRE 

Au  point  de  vue  du  bon  marché  et  de  la  présentation,  LE  LIVRE  POPULAIRE  est,  sans 
contredit,  l’impossible  réalisé  aujourd’hui. 

En  effet,  cette  nouvelle  collection  publie,  au  prix  de  35  CENTS,  les  meilleures  ouvrages  des 
grands  romanciers.  Chaque  volume  comprend  de  600  à 800  pages. 

BERTNAY  P.— Ee  Péché  de  Marthe.  GABORIAU.— Ea  Corde  au  Cou. 

CHAVETTE  E — Aimé  de  son  concierge.  “ — Ee  Dossier  113 

I^ECOURCEEEK  P. — Ëe  Crime  d’une  Sainte  KEROUE  H. — Ëe  Petit  Muet. 

“ — Ea  Chambre  d’ Amour.  MONTEPIN  X.— Ees  Filles  du  Saltimbanque. 

“ — Ea  Môme  aux  Beaux  Yeux.  — Ea  Porteu.se  de  Pain. 

FEVAE  P- — he  Bossu  ou  le  Petit  Parisien.  MORPHY  M. — Mignon. 

— Ee  Chevalier  Eagardère  “ —Ees  Noces  de  Mignon. 

“ — Ëe  Capitaine  Fantôme.  RENE  DE  PONT  JUST. — Aveugle. 

E'N  NOUVEAU  VOEUME  CHAQUE  MOIS. 

35Cts.  le  volume  complet.  Trois  pour  une  piastre 


MAISON  FONDEE  EN  1852. 


INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  . . . 

...  ET  MUSIQUE  EN  FEUILLE 


Assortiment  le  plus  complet  et  à meilleur  niarché^du  Canada.  Réparations  de  toutes  sortes 
sur  les  lieux. 

Agent  pour  Besson  & Cie,  Londres,  An.  Pelisson,  Guinot  & Cie,  de  Lyons,  France.  Yorh 
& Sons,  de  Grand  Rapids,  Mi  ch 

CHS.  L^VA_LLEE 

33  BLVD  ST-LAURENr  MONTREAL. 

Tel.  Bell  Est  2257. 

ROD.  CARRIERE 

OPTICI  EN 

Diplômé  du  Collège  d' Optique  de  Philadelphie,  du  Collège  de  Montréal, 
Opticien  à V Hôtel-Dieu . 

207  STE-CATHERINE  EST  entre  Sanguinet  et  Ste-Eiizabeth,  MONTREAL. 

A l’Hôtel-Dieu  tous  les  jours,  de  9.30  à ii  h.  a.  m 
Au  bureau,  de  i à 5 h.  et  de  7 à 8 h.  p.  m. 

REPARATIONS  RETOURNEES  PAR  LA  MALLE  SUIVANTE 


M . STEII  N ’ 

Rouge,  Poudre,  Bâtons,  etc. 


446  SIXTH  AVENUE, 


NEW-YORK 


MILLER 


Costumier 

i36N  7th  St.  Philadelphie. 


The  GLOBE  ELECTRIC  CO 


EFFETS 

SCENIQUES 


419  WEST  43d  STREET 

NEW-YORK. 


'W< 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


ANTON  HERL 


Tailleurs  de  haute  classe  pour  Dames  et 
Messieurs, 


Spécialité  : Vêtement  pour  l’équitation.  C 

Nous  confectionnons  à cet  effet  une  jupe  > 
dont  nous  avons  fait  enrégistré  (patenté)  le  i 
modèle.  i 

Vous  êtes  respectueusement  invité  à visiter  € 
notre  Nouveau  flagasin  où  vous  pourrez  c 
admirer  les  patrons  et  dessins  les  plus  C 
nouveaux,  i 


631,  rue  Ste=Catherine  Ouest  | 

< 

MONTREAL.  i 


AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA^^^^^^^B 

CHS  U.  THERRIEN 

RELIEUR  


Spécialité  : Reliure  de  luxe  et  de  fantaisie  et  trache  doree. 

Réglage,  perforage,  numérotage,  frappage  en  or,  etc.,  etc. 

Aucune  commande  trop  petite. 

Aucune  commade  trop  grosse. 

Estimés  soumis  gratuitement. 

CHAMBRE  3 

2 2 7,  RUE  MAISONNEUVE 

(PRES  STE-CÂTHERINE) 

Tel.  Bell  Est  1103.  MONTREAL 


Fumez 


le 

CIGARE 


Castro 


Fait  avec 

« 

du  Tabac 
HAVANE 


PAR 

St.  Lawrence  Tobacco  Co. 


Daoust,  Lalonde  & Cie 

Fabricants  en  gros  et  mar- 
cbands  de  Chaussures  et  Cla- 
ques occuperont,  au  ler  mai 
1908,  le  local  portant  les 
numéros 

45  à 49,  CARRE  VICTORIA 

MONTREAL.  ' 


ST.  LAURENT  P.  Q. 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


JOHN  PALMER  & SON.  Ltd. 

441,  me  STE-CATHERINE  OUEST 


Nous  venons  justement  de  lancer  sur  le 
marché  deux  articles  extraordinaires  : 


LE  HYGIENIC  SOAP  GRANULATOR  qui  est  la 

seule  méthode  d’employer  hygiénique- 
ment et  économiquement  votre  savon  de 
toilette.  Avec  cet  appareil  votre  dépense 
de  savon  est  réduite  de  50  p.  c.  Kt  notre 
polis  à métal  SHAKWELL,  le  meilleur  pro- 
duit pour  nettoyer  rapidement  et  sûre- 
ment tous  les  genres  de  métaux.  Il 
n’égratigne  pas  et  est  garanti. 

Ce  polis  est  en  usage  dans  les  théâtres 
et  édifices  publics  de  New  York. 


THE  DOMIHION  SPEGULTY  GO. 

Agents  de  Manufaetures  et  Importateurs 

îjue  notrc-Dame  €$t,  monfreal. 


ON  DEMANDE  DES  AGENTS. 


Ouverture  de  Pun  des  plus  grands 
et  des  plus  comfortables  salon  de 
coiffures  pour  dames 

DIX-HUIT  SALONS  PARTICULIERS 

desservis  par  les  artistes  les 
plus  habiles. 

Le  Stock  le  plus  grand  et  le  mieux 
assortis  au  Canada  sous  le  rapport 
de  cheveux  perruques,  ornements 
et  peignes  pour  cheveux,  parfu- 
merie et  articles  de  toilet.  . . . 

Le  département  des  perruques  et  tou- 
pets pour  messieurs  est  sous  la 
direction  d’un  expert.  Ajus- 
tement parfait  et  satis- 
faction garantie. 


Spécialité  : Perruques  de  théâtre. 


JOHN  PALMER  & SON,  Ltd. 

105,  RUE  NOTRE  - DAME  0UE5T 
BELL  MAIN  39J. 


phones:  Marchands  194 
“ Bell  Est  234 

G.  GÉH  & k 

BRASSEURS 

LAGER  BEER 
ALE  & PORTER 


529,  AVE  OE  L’HOTEL-DE-VILLE 


Nos  bières  sont  bonnes  car 
elles  se  vendent  bien 


Notre  lag^er  VIENNA  devient  de 
plus  en  plus  populaire. 


\ 


L’ANNUAIRE  THEATRAL 


Richard  & Such. 

PHOTOGRAPHES 

402  RUE  STE-CATHERINE  EST 


Montreal  Studio 

Carrière  & Cie 

Photographes 

239  Boulevard 
St=Laurent» 


COIN  ST-HUBERT. 


Pliotograpliies  d’art.  Poses  d’enfants 
une  spécialité.  Portraits  à la  sepia,  car- 
bon, agrandissement,  crayons,  peinture 
à l’eau,  aquarelles.  Groupe  de  composi- 
tion poui  théâtre,  clubs  et  sociétés,  exé- 
cutés avec  promptitude  et  grand  soin. 

Une  visite  est  sollicitée. 


Calvé  est  la  reine  des  cantatrices. 


Atelier  de  photogra- 
phie moderne  et  popu- 
laire. 

Spécialité  ; Groupes 
de  familles,  de  Clubs, 
etc. Portraits  au  crayon 
pastel  et  sur  soie.  Nous 
avons  un  choix  consi- 
dérable de  cartes  les 
plus  nouvelles,  cadres 
de  fantaisie,  épinglet- 
tes,  etc.  Nous  posons 
tous  les  jours  beau  ou 
mauvais  temps,  jusqu' à 
sept  heures,  excepté  le  samedi  jusqu’à  neuf 
heures. 

SUCCURSALE  : 

855  BOULEVARD  ST=LAURENT. 


Si  nous  avons  réussi  à nous  créer  une  clien- 
tèle nombreuse  etselecte,  si  nous  avons  une  ré-  ' 
putation  de  tailleurs-experts  et  si  notre  com- 
merce est  prospère,  c’est  parce  que  nous  avons 
une  expérience  de  plusieurs  années,  que  nous 
donnons  toujours  entière  satisfaction,  que  nous 
garantissons  notre  ouvrage  et  que  nous  ne  li- 
vrons aucune  marchandise  sans  être  parfaite, 
tant  sous  le  rapport  de  la  coupe  irréprochable  et 
du  style  artistique  que  par  la  qualité  et  le  tra- 
vail qui  sont  de  lère  classe. 

Et  comme  nos  prix  sont  modérés  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  vous  négligeriez  de  nous 
donner  une  commande  d’essai  afin  de  nous  per- 
mettre de  vous  prouver  ces  avancés. 


Arthur  Leclerc 

MARCHAND=TA1LLEUR. 

i9o  STE=CATHERINE  EST, 

MONTREAL. 

Tel.  Bell  Est  5565.  Pésidenoe  Hsi  5954. 


Le  Dixie  et  le  Camillo  sont  les  Rois 
des  Cigares. 


“Le  Canada  Chanté” 

Poésies  par  AL  BER  T FERLA  ND 

“Le  Canada  Chanté”  comprendra  plu.sieur.s  livre.s. 
Le  livre  premier,  soigneusement  imprimé  sur  papier 
de  luxe,  format  in-8°,  paraitra  prochainement,  en  bro- 
chure, sous  le  titre  “LES  HORIZONS”, 

Le  livre  deuxième  probablement  intitulé  “LE  TER- 
ROIR” paraitra  .sous'même  format  et  même  toilette  ty- 
pographique, dans  le  cours  de  1908.  Ainsi  seront  édités 
les  autres  livres,  jusqu’au  chant  dernier  de  l’ouvrage. 

Chaque  livre  XJortant  un  titre  spécial,  sera  mis  en 
vente  séparément,  au  prix  de  25  cents  l’exemplaire. 

On  peut  souscrire  dès  maintenant  en  s’adressant  à 

M.  FERLAND 

22  est,  rue  Notre-Dame,  flontréal. 


4o2  Rue  Ste “Catherine  Est 

MONTREAL. 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


Imprimerie  Jacques-Cartier 

Attention  toute  particulière  apportée  aux  commandes  reçues  par 
. téléphone, 

CÏX  . C'.O  C'.X -C'.’J—CU 


Théo.  Tanguay 


b 


Gr-c,ÿr-- 


,-p — KTsr -x^- -tCj} — Q!P  -Q-p 


1133  STE=CATHERINE  EST 
MONTREAL 

IMPRIMEUR  ET  RELIEUR 

Demandez  nos  prix  avant 
de  placer  votre  comman- 
de, et  vous  économiserez 
]A,  p.c.  tout  en  a}'ant  un 
ouvrage  tout  à fait  supé- 
rieur 


Impressions  dei  luxe  et 
de  commerce 

Ouvrage  ex  écuté  avec 
soin  et  promptitupe 


Fabrique  de  fleurs  et 
feuillages  naturels  et 
fantaisies 

COMMISSION 

EXPORTATION 

Vve.  C.  SCH  O E N 


76,  FAUBOURG  ST-ÛENIS. 


PARIS. 


Le  Monde  Artiste 

47e  Année 

Illustré,  hebdomadaire, 
musique,  théâtre  beaux 
arts 

48,  CHAMBON  PARIS. 


Le  Progrès  Artistique 


FONDEE  EN  1877 


Bl- MENSUEL 

-ÆL.  INT  O ES  Xj  Editeur 

Abonnements  : Union  postule  12  francs 

22,  PASSAGE  des  PANORAMAS,  Paris,  France. 


LE  THEATRE 

12e  Année 

Superbe  publication  illustrée 
EDITEURS  : 

MANZY,  JOYANT  & CIE 

24,  Boulevard  des  Capucines  Paris,  France. 


The  New-York  Dramatic  Mirror 

Le  plus  complet  et  le  mieux  renseigné  des 
journeaux  de  Théâtre  publiés  aux 
Etats-Unis 

$4.00  par  an.  lôcts  le  numéro. 

Harrison  Grey  Fiske 

EDITEUR 

J2I,  West  Forty  Second  Street  NEW-YORK. 


Le  Canard 


MONTREAL 

publie  chaque  semaine  uue 
chronique  théâtrale  . * . . ' . 


Abonnement  $i.oo  Le  numéro  2 cents 


THE  S T A G L 

Tbe  Leading  English  Theatrical  Newspaper 
circulation  guaranteed  larger  than  that  of  ail 
other  English  Dramatic  and  Musical  journals 
combined.  May  be  obtrined  at 

The  International  News  Co. 

83  = 85,  Duane  St.  New=York  E.-ü. 


THE  EIRA 

The  oldest  and  most  influential  Theatrical  and 
Vaudeville  journal. 

i‘THEERA"  BUILDINGS,  5,  TAEISJOCK  ST.,  STRANÛ. 

LONDRES  W.  C. 


I.  'ANNUAIRE  THEATRAL. 


5T  MARC 

¥WWI  T -i-  ” JAVA^moka 

les^mVilleïïrs  lA  créole 


AUGUSTIN  COMTE  & CIE 

RUE  ST-PAUL,  MONTREAL.  Te!.  Bell  Est  4947. 

Toujours  en  stock,  cafés,  thés,  épices,  essences  cacaos,  thés  de  bœuf,  huiles  d’olives 
de  tout  premier  choix.  Demandez  nos  prix. 


MAISON  FONDEE  EN  1852. 

INSTEIIINTS  DE  MÜSIP  . . . 

...  ET  MDSIPE  EN  FEDILLE 

Assortiment  le  plus  complet  et  à meilleur  marché  du  Canada.  Réparations  de  toutes  sortes 
sur  les  lieux. 

Agent  pour  Besson  & Cie,  Londres,  An.  Pelisson,  Guinot  & Cie,  de  Lyons,  France.  York 
& Sons,  de  Grand  Rapids,  Mich. 

CHS.  LA.V -ALLEE 

35  BLVD  ST-LAURENT  MONTREAL. 

Timbres-Poste  pour  collections 

EMILE  CHEVILLARD 

156,  RUE  DE  COURCELLES 
PARIS 

Maison  fondée  en  1877 

( 

Prix  courants  gratis  et  franco 

On  demande  entrer  en  relations  avec 
maisons  sérieuses  et  solvables. 

Les  gants  Alexandre 
sont  les  meilleurs. 

Demandez  les  chocolats 

WEB  B’S 

Refusez  les  imitations; 


iess.LAPRES&LAVERGN? 


EXPOSiTlON  DE 


ont  obtenu  pour  leurs  excellentes  Photographies 
un  diplôme  ainsi  que  la  médaille  d’or  à l’expo- 
sition de  Paris  1900.  Leur  atelier  est  le  plus 
grand  du  Canada  et  ils  font  les  plus  nouveaux 
genres  de  photographies  de  toutes  les  grandeurs 
et  dans  tous  prix,  depuis  $1.00  la  doz.  en 
montant. 

N’oubliez  pas  qu’une  douzaine  de  vos  photo- 
graphies fera  plaisir  à douze  de  vos  amis. 

Tous  les  tramways  vous  conduisent  à leurs 
ateliers. 


360  RUE  ST=DENIS 

COIN  DE  LA  RUE  ONTARIO. 


J 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


...Maison  Ludgfer  Qravel... 


COFFRES  FORTS  MEILINK 
toutes  dimensions. 


POELES  et  FOURNAISES 
en  tous  genres. 


bctHenct  of  Our  Pnxiuct  tl«  M C»n^*  ^ 


PIL®®IIÎ  [FDMSKI 

r.r~  


Couleurs  de  toutes  sortes. 


TEINTURE  “FLINTCOAT’ 
portant  son  Vernis,  pour 
planchers.  Sèche  en 
24  heures. 


PEINTURES  “NEW-ERA’ 
pour  maisons. 


^nONC\  V 


Huiles  Balmoral  pour  Harnais,  Moulins  à Coudre,  Machines  de 
toutes  sortes,  etc.,  etc. 

Demandez  prix  et  Catalogues  détaillés  de  ces  articles  à 

LÜOGER  GRflYEL 

26  Place  Jacques-Cartier, 


Phones  : 

Main  5\2 
**  64J  . 
Apres  é p.m*Est  2314 
March.  964. 


t 


i 


i 


Phone  à Québec  752.  MONTR  E Al.,  P.Q.  è 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


— A.  VEISTÜjRE 

VOLUME.S  EN  langue  ANGLAISE 


Théâtre  complet  de  Shakespeare 

(37  pièces  et  une  biographie  de  l’auteur.  1 

HUIT  GROS  VOLUMES  RELIES 

40  gravures  en  couleur  et  en  noir 
- par  \V.  de  Leftwicli  Doige  et 
{'Sir  John  Gilbert,  R.  A. 

Plus  de  3050  pages 
Format  : 6/^x9  pouces. 
PRIX  - - - 6B16.00 


The  Standard  Dictionary 

of  the  Knglish  X,anguage 

2 gros  volumes  pleine  reliure  cuir  de  Russie 

Upon  original  plan.  Désignée!  to  give  in  comp- 
lété and  accurate  statement  in  the  light  of  tlie 
most  recent  advances  in  knowledge, and  inrearl- 
iest  form  for  popular  use,  the  orthography, 
pronunciation,  meaning  and  etymology  of  ail 
the  words  and  the  meaning  of  Idiomatics 
in  the  speech  and  literature  of  the  hlnglish 
speaking  phrases  people. 

2^00  pages,  80  cartes  géographiques, 

12000  illustrations. 

PRIX  - - - .f45.00 


S’adresser  à V.  S.  L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


LE  SIGNE  DE  LA  CROIX 

LE  OHEETIEr^ 

Drame  en  3 actes  et  9 tableaux. 

Arrangé  spécialement  pour  cercle  de  jeunes  gens  par 
Louis  NapouÊon  Sknêcau. 

16  Pensonna^^es  et  Figuration. 

PRIX  . . . 50  cents. 


En  vente  à Annuaire  Théâtral. 


A L’Annuaire  Théâtral  on  vend,  loue,  achète  et  échange  pièces  de  théâtre  de  tous 

les  éditeurs. 


Pages  de  Musique 

ET 

Littérature  choisie 


# Abonnement 


.Ita.no 


M ON  T R E A I 
CANATIA. 


En  vente  partout,  5c.  le  numéro. 


L’ANNUAIRE  THEATRAL. 


COSTUMES  DE  THEATRE 

^THE 

VEN  TE  ET  LOCATION 

MAISON  LEPERe(^  Xcorbobesse, succès, 

8,  Faub.  Poissonnière 
paris  FRANCE 

emicn  Roici 

CHUTES  NIAGARA 

De  $4,00  à $6.00  par  jour 
Plan  américain. 
Demandez  prospectus. 

Les  grands  succès  des  musiques 
militaires  et  civiles. 

MARCHES 

La  Florentin  (pour  piano)  G,  Allier 

Tip-Top  “ “ 

Marche  des  Sultanes  “ 

L’Entente  Cordiale  “ 

Cyrano  de  Bergerac  “ “ ‘ ^ 

St- George  “ 

La  marche  des  Cosaques  (pour  piano)  Sellenick 
Les  cadets  de  Russis  •'  “ Wittmann 

Les  mêmes  morceaux  pour  harmonies,  fanfares 
et  orchestres. 

C’flrgus  de  la  Presse 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux. 

14,  RUE  DROUOT,  14 

RA  R 1 S. 

Lit  ou  dépouille  par  jour  lo.ooo  journaux  ou 
revues  du  monde  entier. 

publie  l’ARGUS  des  REVUES  mensuels 

L’Argus  de  la  Presse  recherche  dans  tous  les 
périodiques  les  articles  passés,  présents, 
futurs. 

CH.  HOUR 

66,  6UE  Û’mOULEME,  PMIS. 

Cette  maison  (fondée  en  i86i)  qui  est  aussi 
une  grande  fabrique  d’instruments  de  musique, 
cuivre  et  bois,  est  disposé  à considérer  toute 
proposition  d’affaires  de  la  part  de  maison  ca- 
nadiennes, sérieuses  et  solvables. 

Se  recommander  de  l’Annuaire  Théâtral. 

7,  rue  Sainte=Anatase,  PARIS. 

Pendules  anciennes,  authentiques 
et  de  tous  styles. 

Vente  et  Achat. 

LE  COURRIER  de  la  PRESSE 

Bureau  de  coupures  de  journaux 
français  et  étrangers. 

And  Gallois  & Ch.  Demogeot 

21,  Boulevard  flontmartre,  Paris. 

Le  “COURRIER  DE  LA  PRESSE’’  découpe 
pour  ses  abonnés,  tous  les  articles,  paraissant 
dans  les  Journaux  et  les  Revues,  sur  tous  les 
sujets  ou  les  personnalités  auxquels  ils  s'inté- 
ressent 

RBDFBRN... 

...COUTURIER 

242  Rue  de  Rivoli 

PARIS. 

Toxdrks.  : : New- York. 

L’ANNUAIRE  THEATRAL 


'f 

i 

notre  plus  Intime  Hmi 

1 

f 

è 

Il  existe  sur  le  marché,  depuis  plus  de  quinze  ans  un 
sous-vêtement  nommé  LINEN-MESH,  fabriqué  de  sorte 
qu’il  est  non  seulement  un  protecteur  contre  le  froid  mais 
en  même  temps  une  véritable  cure  contre  les  maladies  de  la 
peau  provenant  de  l’irritation  des  flanelles. 

A part  ces  qualités  il  est  aussi  le  plus  délectable  dessous- 
vêtements  à porter  pendant  l’été  parce  que  le  LINEN-ME5H 
est  confectionné  de  manière  à laisser  à l’air  toute  liberté  de 
circuler  entre  la  peau  et  le  vêtement. 

Ce  LINEN-MESH  UNDERWEAR  du  Dr.  DEIflEL  aide  à 
donner  au  corps  tout  l’air  dont  il  a besoin,  ce  qui  est  l’es- 
sence de  la  santé  non  seulement  des  poumons,  mais  de  tout 
le  corps. 

On  fera  parvenir  gratuitement,  à toute  personne  le  de- 
mandant, une  liste  de  prix,  un  échantillon  et  un  intéressant 
prospectus. 

The  Deimel  Linen-Mesh  Co. 

f 

i 

; 

J 

> 

> 

} 

312,  Ste=Catherine  Ouest,  flONTREAL,  CAN. 

Cet  espace  est  réservé  à Cie 


Slater  Shoe  Store 

McCRUDDEN  & THOMPSON 


Les 


grands  fabricants  de  chaussures 


225.  rue  St'Jacques 


MONTREAL. 


